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NOTRE CINQUANTENAIRE 


Le 1° janvier 1909, la Gazette des 
Beaux-Arts entre dans sa cinquante 
et uniéme année. Cet exemple de lon- 
gévité, rare pour un périodique fran- 
cais, et plus rare encore pour un pério- 
dique d’art, ne saurait laisser indiffé- 

en cee St? réntetla direction actuelle, qui s'est 
«GAZETTE DES BEAUX-ants»  (lepuis longtemps préoccupée de faire 
ise aii honneur à cette glorieuse échéance. De 
tous les vétérans de la première levée, un seul survit aujourd’hui, mais, 
absorbé par l’achèvement d’un répertoire immense, il n’a pas eu leloisir 
d'évoquer pour nous ses souvenirs et de saluer la mémoire de ses 
compagnons de lutte. Aussi la Gazette a-t-elle pensé que le meilleur 
hommage à rendre à ses anciens comme à ses nouveaux collabora- 
teurs serait, tout simplement, de présenter le tableau sommaire des 
principaux travaux parus ici depuis un demi-siècle et dont le pros- 
pectus, rédigé par Charles Blanc, avait à l'avance indiqué le but et 
prévu le développement. La longueur de ce manifeste ne permet pas 
de le reproduire en entier, mais il est du moins facile de le résumer 
et d’en extraire les parties essentielles. 
Après avoir affirmé — un peu témérairement — qu'un recueil 


de cette nature « impossible il y a quinze ans, parce qu'il n'aurait 
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pas eu alors huit cents souscripteurs, pourrait aujourd’hui en avoir 
facilement dix mille », l’auteur jette un coup d’æil sur les éléments 
multiples d’où était sorti le public qu’il visait, sur les causes du ren- 
chérissement des objets d'art, sur le succès des expositions univer- 
selles ou spéciales de Londres, de Paris, de Manchester, sur la 
diffusion des questions de critique d’art par la presse parisienne, sur 
les fouilles naguère ignorées, depuis pratiquées partout, dans les 
archives ou les bibliothèques, et, tout en reconnaissant que l’Aca- 
démie d'Anvers avait la première donné l’exemple « des catalogues 
substantiels, bien conçus, riches 
de renseignements que réclame 
désormais la légitime exigence des 
amateurs», il revendique hautement 
la part de ses compatriotes de cette 
féconde émulation. 


« La France [disait-il] a toujours 
été le pays de la critique par excel- 
lence: clarté, justesse, mesure, finesse 
d'observation, sentiment exquis des 
convenances, nous avons toutes les 
qualités qui constituent le critique, et 
il n’est pas jusqu'à nos défauts qui 

Chiché Nada ne nous servent dans ce rôle. Ce qui 

PORTRAIT DE CHARLES BLANC nous manque, en effet, du côté de la 
poésie, de imagination, nous l’avons 

surabondamment du côté de l'esprit, et la vieille ironie gauloise, si elle est 
souvent hostile à l'enthousiasme, est au moins une arme toute prête contre 
les égarements du goût. Il est donc surprenant que l’on affecte aujourd’hui 
de contester à la France l’incontestable supériorité de sa critique, comme 
si la nation quia vu à l'œuvre tant de fins connaisseurs, les maréchaux 
de la curiosité, ainsi que les appelait le duc de Choiseul, les Marolles, les de 
Piles, les Gersaint, les Mariette, les Basan, les Regnault Delalande, pou- 
vait avoir perdu tout à coup cette rare sagacité de jugement qui est le fruit 
le plus indigène de son génie. Oui, la littérature francaise est aujourd'hui 
en mesure d'exercer la critique avec plus d'éclat que jamais, puisqu'elle 
est à la fois lestée de science et en possession de tous les genres de style. 
La science? elle se manifeste plus que jamais dans les diverses ramifica- 
tions des arts et du dessin. Le style ? en aucun temps on ne lui fit accom- 
plir plus d’évolutions et de tours de force. Ici, c'est un des rose-croix de la 
franc-maçonnerie littéraire qui fait du dictionnaire une palette, écrit en 
ronde-bosse, et, pétrissant les mots comme de l'argile, prête au langage 
étonné la réalité plastique des choses !; là, au contraire, c'est un grave aca- 


1. Théophile Gautier. 
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démicien ‘ qui parle des arts dans ce beau style francais, originaire de la 
plus haute latinité, dont le secret n'est pas encore perdu ; style ferme et 
clair, d'une élégance mâle et d'une sobre coloration, qui peint les idées 
comme les grands maîtres peignaient leurs fresques, avec ampleur, discré- 
tion et autorité. L’un rédige, de cette plume qui a ciselé plus d'un chef- 
d'œuvre?, de lumineux rapports sur les monuments historiques de l’an- 
cienne France; l’autre, après avoir réédifié ces monuments avec la passion 
d'un antiquaire, en parle avec l'érudition élégante d’un architecte rompu aux 
délicatesses du style *. Celui-ci, élevé dans les raffinements de la tradition #, 
va ressaisir et manier en maitre un des sceptres de la critique, naguère 
brisé par la mort; celui-là, marchant sur les traces glorieuses d'Ottfried 
Muller’, restitue les frontons mutilés ou disparus du Parthénon, tandis 
qu'un Athénien de Paris® inscrit fièrement son 
nom sur les marches de l'Acropole. Il en est 
qui s'appliquent à analyser, de la pointe la 
plus fine, les types et les manières des maitres 
graveurs? ou qui, d'une main émue, dépouillent 
la noble correspondance de Poussin 8. Il en est 
qui, inspecteurs honoraires des musées de 
l'Europe”, les visitent et les décrivent pour 
une multitude inconnue de voyageurs séden- 
taires. Il en est, enfin, et des plus habiles, qui 
nous pardonneront d'être modestes pour leur 
compte, parce qu'ils partagent avec nous 
depuis plusieurs années les travaux qui nous 
ont valu la bienveillance du public. Et pen- 
dant ce temps, du fond de leur province, mille et mille amateurs nous 

envoient le fruit de leurs arides recherches; de tous côtés surgissent des _ 
Bénédictins de vingt ans qui ont creusé dans les montagnes de parchemin 

et savent par cœur le fonds Béthune, le fonds Colbert, le fonds Brienne... » 


PORTRAIT DE LEON LAGRANGE 


« Tenir la France au courant de ce qui se passe à l'étranger et 
l'étranger au courant de ce qui se passe en France, tel est le but de 
cette revue »; aussi son fondateur s’était-il préoccupé de s’assurer 
des correspondants dans toutes les villes d'Europe où le culte et le 
commerce des arts étaient en honneur ; mais cela ne suffisait point 
encore : il fallait appuyer ces informations d’images fidèles et donner 
la configuration des objets anciens et modernes dont il serait parlé 
dans le texte. 


« N’est-il pas permis de s'étonner, en effet, que dans un temps où l'on 
illustre toute chose et où abondent les feuilles pittoresques, personne n'ait 


1. Victor Cousin. — 2. Prosper Mérimée. — 3. Viollet-le-Duc. — 4. Henri 
Delaborde. — 5. Charles Lenormant. — 6. Ernest Beulé. — 7. Jules Renouvier. 
— 8. Philippe de Chennevières. — 9. Louis Viardot et Théophile Thoré. 
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encore songé à expliquer par des gravures la critique d’un journal d'art, 
ses descriptions, sa doctrine? Aujourd’hui que des publications retentis- 
santes répandent partout à si grand nombre l'image de la plus petite revue 
du Champ-de-Mars, de la moindre escarmouche de la guerre des Indes, 
improvisent le portrait des hommes du jour, dessinent au vol la Renommée 
qui passe, il serait assez étrange qu'une revue consacrée aux Beaux-Arts 
n'offrit point la reproduction gravée des œuvres d'art. Tout ce que nous 
pourrions dire, au surplus, sur une peinture, une statue, un dessin de 
maître, vaudra-t-il jamais le léger 
crayon qu'un dessinateur spirituel en 
aura tracé? et quel prix n’aura pas, 
dans l'avenir, un recueil où seront 
venus se classer, se fixer, au fur et à 
mesure de leur apparition, les événe- 
ments qui agitent le monde des ama- 
teurs et des artistes, les ouvrages qui 
seraient demeurés inconnus et que 
nous aurons mis en lumière, les com- 
positions de nos maîtres vivants à 
côté des chefs-d'œuvre non encore 
gravés des grands maîtres d'autrefois, 
car notre intention n'est pas de re- 
commencer en bois les tailles-douces, 
comme d'autres ont dt le faire dans 
une pensée différente ; excudant alii... 
mollius «ra. Ce que nous voulons re- 
produire, ce sont de préférence les 
choses peu connues, les piéces rares, 
enfouies dans le mystére des galeries 
Se CC eT ee privées, les beaux morceaux du sculp- 
D'APRÈS UNE EAU-FORTE DE ML. anpema teur et du peintre qui n’ont pas encore 
vu le jour du dehors. Il faut main- 

tenant, à un très grand nombre de curieux, de l’art avant la lettre. » 


Venait ensuite une définition de ce que devait être l’esprit de la 
Gazette, où rien d’exclusif ne trouverait place : 


« La beauté est partout, l’art est présent, l’art est admirable à des 
degrés divers en toutes choses, dans une fresque de Raphaél et dans une 
vignette de Gravelot, dans une composition héroique du Poussin et dans 
un simple fleuron de Choffard ou de Salembier. Les docteurs ont rétréci 
le domaine du beau, les amoureux l'agrandissent. Toutefois, ce qui 
importe, c'est de maintenir la hiérarchie des choses, je veux dire de ne 
pas confondre la perfection relative et le sublime absolu. Il faut que la 
beauté humaine passe avant la beauté francaise ou la beauté britan- 
nique. 

« En dessinant le frontispice de la Gazette des Beaux-Arts, nous avons 
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essayé d'exprimer les sentiments qui nous animent et l'idée qui nous 
dirigera. Pour base à nos travaux, nous prenons l'art antique à son plus 
beau moment, lorsque, dérobant le feu du ciel, il a soufflé la vie à des 
ligures idéales ; notre première pierre est donc un fragment vénérable de 
l'immortelle frise du Parthénon. Au sommet, nous avons placé la tête de 
Léonard de Vinci, parce qu'il fut le grand initiateur de la Renaissance, 
l'artiste le plus complet des temps modernes, le génie le plus sain, le plus 
rare et le plus rayonnant de l'Italie. Sur la plinthe sont groupés les divers 
objets d'art et de curiosité qui feront la matière et l'intérêt de nos études ; 
les merveilles de l'orfèvrerie, de la céramique, de la ciselure y brillent à 
côté des instruments et des œuvres du peintre, du statuaire, du graveur. 
Ainsi, dans immense intervalle qui sépare l'antique du moderne, à la 
lueur de ces deux phares, Léonard de 
Vinci et Phidias, nous explorerons le 
monde entier des arts du dessin. 

« Depuis longtemps, sans doute, des 
hommes qui sont nos amis, nos voisins 
et nos confrères, des hommes dont nous 
étions hier les collaborateurs et qui 
demain seront les nôtres, s'occupent de 
cette noble besogne et s’emploient à entre- 
tenir la flamme sacrée; mais, par l’an- 
cienneté même de ses précédents connus, 
la feuille‘ qui manifeste et que soutient 
leur talent, a laissé une trop large 
place à l'élément purement littéraire, 
enseignant ainsi au public plutôt un 
dilettantisme élégant que le culte profond, COREA EM EERTEENTARSEr 
intime et religieux de la beauté; mais 
chacun peut à merveille conserver son rôle. Nous ne voulons pas jouer 
le même air que nos amis, avec la prétention de le jouer mieux : nous 
voulons jouer un autre air. A nous donc de tenter librement une œuvre 
inaccomplie. » 


À cinquante ans de distance, la Gazette peut se rendre à elle- 
même ce témoignage qu'elle n’a jamais trahi les promesses ou les 
espérances de son fondateur. Sans doute, certaines études telles que 
celles des arts de l'Extrême-Orient ou des formes multiples sous 
lesquelles s’affirme en tous pays l'alliance de l'art et de l’industrie, 
ne pouvaient, en 1859, être inscrites au programme de Charles 
Blanc ; mais sur tous les autres points effleurés par sa plume souple 
et caressante, elle a conscience d’être restée fidèle aux engagements 
qu'il prenait, tant en son nom qu’en celui des collaborateurs de 


4. L’ Artiste. 
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|’ Artiste ou de l'Histoire des peintres dont il s'était assuré le concours, 
car bien peu nombreux furent les réfractaires qui ne répondirent 
pas à son appel, et ce n’est pas un mince honneur pour un recueil, 
alors et de tout temps indépendant, d’avoir pu, dès la première 
année de son existence, inserire parmi ses répondants Prosper 
Mérimée, Frédéric Reiset et Viollet-le-Duc. Ces bonnes fortunes ne 
sont pas d’ailleurs les seules dont la Gazette puisse s’enorgueillir : 
n’a-t-elle pas, en 1864, offert à ses lecteurs l’admirable lettre de 
Victor Hugo à M. A. Queyroy sur Les Rues et les Maisons du vieux 
Blois, en 1873 les remarques ingénieuses et profondes d'Ernest Renan 
sur L'Art phénicien et, en 1895, les pages consacrées par Gaston 
Paris à la mémoire d'Alexandre 
Bida ? 

Sous les successeurs immé- 
diats de Charles Blanc comme 
sous les directions différentes qui 
les ont remplacés, la Gazette n’a 
pas varié; elle s’est, en revanche, 
inspirée des contingences nou- 
velles, et, sans avoir prétendu 
jamais au rôle d’une revue « d’a- 
vant-garde », — son âge et ses 
origines le lui interdiraient, — 
elle se flatte d’être un organe 


x 


MEDAILLON DE THORÉ (W. BURGER) 
SL aes ae ree largement ouvert à toutes les 


manifestations vraiment dignes 
de solliciter l’attention ou d’orienter l’art dans des voies insoupcon- 
nées ; ace titre, elle a fait, hier et aujourd’hui, bon accueil aussi bien 
aux découvertes archéologiques qui ont rajeuni et fécondé cette 
science qu'à la recherche sincère des variations exécutées en France 
ou à l'étranger sur le thème éternel du contact de l’homme avec la 
nature. Un numéro tout entier de la Gazette ne suffirait pas, s’il 
fallait résumer ou caractériser ses efforts en faveur d’une cause 
toujours instante et toujours renouvelée par l’effort de plusieurs 
générations. Un moment, elle avait songé à ne glorifier que les 
morts, mais le mot du grenadier de la légende: «Ils sont trop! » lui 
est revenu en mémoire, et elle s’est contentée de réunir, non parfois 
sans difficulté, les effigies de quelques-uns d’entre eux. Une histoire 
de la Gazette serait nécessairement celle de ses collaborateurs, et les 
matériaux nous manquent pour une tâche qui s’imposera tôt ou tard. 
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L'ordre chronologique adopté dans le tableau suivant, de préfé- 
rence a la liste alphabétique des auteurs ou au groupement métho- 
dique des matières, montre, par les rapprochements inattendus 
auxquels il a prêté, dans combien de voies différentes la Gazette a 
dirigé son activité. Cependant ce tableau est sciemment et volon- 
lairement incomplet, car on n'y a fait figurer ni les critiques des 
expositions spéciales ou locales ouvertes à Paris, en province et à 
l'étranger, ni les correspondances reçues de toutes les grandes villes 
d'Europe, ni les comptes rendus bibliographiques, également très nom- 
breux, ni une foule d'articles d'importance moindre ou d’une actualité 
éphémère. Les travaux comportant plusieurs articles, quelquefois pu- 
bliés à de longs intervalles, ne 
sont mentionnés qu'une seule 
fois, à l’année où a commencé 
la série. On a également omis 
l’'énumération des planches, 
qui se chiffrent par plusieurs 
milliers. Un catalogue détaillé 
en a été dressé pour la dernière 
fois en 1904; à chaque page s'y 
retrouvent les noms de Ferdi- 
nand Gaillard et de Jules 
Jacquemart, morts tous deux 
avant l'heure et dont, long- 


temps avant leur notoriété fu- 
ture, la Gazette avaitsu deviner MEDAILLON DE PH. BURTY, PAR GAUVAIN 
les merveilleuses aptitudes, 

aussi bien que ceux de Charles Meryon, de Seymour Haden, d’Edmond 
Hédouin, de Léon Gaucherel, de Boilvin, de Gaujean, de Henri 
Guérard, de Rajon, de Félix Buhot, de Maxime Lalanne, de Lalauze, 
de Lerat, d’Abot, etc., ete. Bien que les procédés de l’héliogravure 
et des autre modes de traduction directe aient rendu moins fréquente 
cette participation des graveurs originaux ou interprètes à la décora- 
tion de la Gazette, celle-ci estime à leur prix, c’est-à-dire très haut, les 
contributions que lui ont fournies MM. Léopold Flameng, Félix Brac- 
quemond, Ch. Waltner, Jean Patricot, Sulpis, Jyasinski, Lequeux, 
Daniel Mordant, Mongin, Milius, François Courboin, etc. ; elle ne tire 
pas une moindre satisfaction d’avoir eu l'honneur de montrer com- 
ment Théodore Rousseau, Daubigny, Corot, Paul Huet, Millet, Meisso- 
nier, Fantin-Latour, Bonnat, Auguste Rodin, ont su manier la pointe 
de l’aquafortiste ou le crayon du lithographe. 
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A quatre reprises différentes, la Gazette a jadis marqué par d’in- 
dispensables jalons la longue route qu’elle a parcourue. Paul Chéron, 
qui, jusqu'au mois de juin 1881, lui a fourni le relevé semestriel de 
tous les écrits de nature à intéresser ses lecteurs, a par deux fois (1866 
el 1870) dressé une table analytique très copieuse de la première 
période (1859-1868). M. Henry Jouin, qui l’a relayé dans cette tâche, 
l'a conduite jusqu'en 1880 (1885, gr. in-8°). Sur un plan quelque peu 
différent, M. Paulin Teste a donné en 1895 un Répertoire méthodique 
des matières de 1859 à 1892, suivi 
de la table analytique de celles 
de la deuxiéme et de la troisième pé- 
riode (1881-1892), mais ces instru- 
ments de travail ne sont plus au- 
jourd’hui qu'entre les mains d’un 
petit nombre de privilégiés, et 
depuis seize ans aucune tentative 
n'a été faite pour guider les recher- 
ches. D'ici à quelques mois paraîtra 
une vaste table ou plutôtunesérie de 
tables dont M. Charles Du Bus, archi- 
viste paléographe, n’a pas craint 
d'entreprendre la mise au point et 
qui comportera tous les noms d’au- 


teurs, d’artistes, de villes, de musées, 


PORTRAIT DE PHILIPPE DE CHENNEVIÈRES 


de matières, enregistrés depuis un 
demi-siècle par la Gazette des 
Beaux-Arts. Il ne sera désormais plus possible, comme cela arrive 
journellement à ceux qui croient le mieux connaître les détours et 
les cachettes de ce vaste magasin, d'ignorer qu’à telle date il a été 
question de tel peintre ou de telle œuvre ; les doubles emplois et les 
redites, Jusqu'ici involontaires, n’auront plus d’excuses, et si l’on 
revient en arrière, il faudra renouveler et non répéter les dires de ses 
prédécesseurs ; mais l’exposé de cette énorme bilan aura un autre 
avantage encore; il montrera sur combien de points la Gazette a pris 
d'avance position et combien, dans la plupart des cas, ses jugements 
d'hier concordent avec ceux d'aujourd'hui : Multa renascentur. 


PLAQUETTE PAR M. LOUIS -NOËL 


MAURICE TOURNEUX 
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Nomenclature des principaux articles parus de 1859 a 1909. 


1859. (1). Alph. Wyatt [Thibaudeau] : Marques et monogrammes d’amateurs. 
L. Viardot : Ary Scheffer. Paul Mantz : Fra Angelico de Fiesole. A. Jacquemart et 
Edmond Le Blant : La Porcelaine de Chine. — (11). J. Renouvier : Les Origines de 
la gravure en France. L. de Ronchand : L’Acropole d'Athènes. Ch. Blanc : Rem- 
brandt. Paul Mantz : Salon de 1859. A. Jacquemart et Edmond Le Blant : 
Anciennes faiences françaises. Feuillet de Conches : Les Apocryphes de la gravure de 
portraits. — (Ill). P. Mérimée : Les Marbres d'Halicarnasse. A. de La Fizelière : 
Madame de Pompadour. E. Galichon : Martin Schongauer. Fr. Reiset : Nicolo 
dell’Abbate et les peintres de Fontainebleau. Jules Renouvier : La Tête de cire 
du musée Wicar. Thomas Arnauldel : Estampes satiriques, bouffonnes et sin- 
gulières des XVII et XVIII siècles. — (IV). C. de Sault [M™ G. de Char- 
nacé, fille de M®*° d’Agoult] : Christian Rauch. Léon Lagrange: Le Musée de Mar- 
seille. W. Birger [Th. Thoré] : Hobbema. Ad. Berty : Philibert de VOrme. Ch. 
Blanc : Les Dessins de Raphaël. A. Jacquemart : Les Laques, la Porcelaine des 
Médicis. E. Galichon : Giovanni Battista del Porto, dit le Maitre à l'oiseau. A. Darcel : 
Renaissance de l’orfévrerie du moyen age. A. Delaborde : Charles Lenormant. 

1860. (1). Jules Renouvier : Le Musée de Montpellier. Clément de Ris : Les 
Faiences de Henri II. \.. Lagrange : Collection Atyer à Montpellier. Gandar : 
Souvenirs de la jeunesse de Nicolas Poussin. Th. Gaulier: Exposition de tableaux 
modernes tirés de collections d'amateurs. Ph. Burty : Les Dessins de Charlet pour 
le Mémorial de Sainte-Hélène; L'Atelier de Me O’Connel. —- (11). Ch. Blanc : Gram- 
maire des arts du dessin. Viollet-le-Duc : La Flèche de Notre-Dame de Paris. Fran- 
cois Lenormant : Les Marbres d'Eleusis. Emile Galichon : Albert Dürer. Ad. Berty : 
Pierre Lescot et sa famille. — (Ill). Paul Mantz : Raffet. Clément de Ris: Le 
Musée de Grenoble. Georges Duplessis : Le Cabinet des estampes. W. Bürger : Expo- 
sition de tableaux de l'école francaise. A. Baschet : Le Musée Correr. — (IV). A. de 
Montaiglon : Jules Renouvier. François Lenormant : La Minerve du Parthénon. 
Jules Cousin : Le Pont-au-Change. Ch. Blanc : De Paris à Athènes. Champfleury : 
Nouvelles recherches sur la vie et l'œuvre des frères Le Nain. 

1861. (I). Paul Mantz : Recherches sur l'histoire de l'orfévrerie francaise. Fer- 
dinand de Lasteyrie : La Peinture sur verre au XIXe siècle. Ch. Blanc : 
De la gravure à l'eau-forte et des eaux-fortes de Jacque. Alfred Darcel : Du Style des 
deux Holbein. A. Huchard : Pierre Mignard et sa famille. Léon Lagrange et Ph. 
Burty : Salon de 1861. —(II). Th. Gautier : Peintures murales de M. Matout à l'hôpital 
Lariboisière. Dauban : Le Cabinet des médailles de la Bibliothèque. Alfred Darcel : 
La Collection Soltykoff. Ph. Burty : Les Eaux-fortes de M. J.-Fr. Millet. 

1862. (1). H. Delaborde : La Collection Duchatel. Paul Mantz : Decamps. 
W. Birger : Le Musée d'Anvers. A. Jacquemart : L'Art dans les faiences hispano- 
mauresques. Ch. Blanc : Le Cabinet de M. Thiers. Champfleury : La caricature 
dans l'antiquité. Th. Gautier: Meissonier. Ph. Burty : Les Eaux-fortes et les bois 
de M. Meissonier. Léon Lagrange : Dessins des Uffizi. — (ll). Ed. Fournier : La 
reliure en France. Paul Mantz: Exposition de Londres. A. Jacquemart: La Collection 
Sauvageot. Émile Galichon : Giulio Campagnola. E. et J. de Goncourt : Greuze. 

1863. (1). E. Beulé : Histoire de la sculpture avant Phidias. Léon Lagrange : 
Simart; La Galerie de M. le duc de Morny. G. Campori : Documents inédits sur 
Raphaël. Ph. Burty : L'Œuvre de M. Charles Meryon. Paul Mantz, Darcel et Ph. 
Burty : Salon de 1863. Paul Mantz : Eugène Buttura. — (I). Léon Lagrange : 
Horace Vernet. Francois Lenormant : Les Collections de M. le duc de Luynes : les 
médailles. A. Jacquemar! : Les Porcelaines du Midi de la France; Les Collections 
d'objets d'art du duc de Morny. E. et J. de Goncourt: Chardin. 
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1864. (I). Ch. Blanc : Eugène Delacroix. W. Burger : Galerie de MM. Pereire. 
IL. Delaborde : Les Dessins de M. Ed. Bertin. — (II). Léon Lagrange : Le Salon 
de 1864. Champfleury : La Faïence parlante du centre de la France. E. Saglio : 
Hippolyte Flandrin. \.. Viardot : Le Musée de Carlsruhe. Ph. Burty : De Paris à 
Bade [notes sur les musées et les collections particulières de Nancy, de Metz 
et de Strasbourg]. Ph. Burty : L'Œuvre de M. Francis Seymour Haden. \.. Viardot : 
Le Musée de l'Ermitage et son nouveau catalogue. Emile Galichon : Domenico Campa- 
ynola. Articles sur la Galerie Pourtalés, par Alfred Jacquemart et Fr. Lenormant. 

1865. (1). Articles sur la Galerie Pourtalés, par Emile Galichon et Paul Mantz. 
W. Birger : Notes sur les Fabritius. E. et J. de Goncourt : Fragonard. Ph. de 
Chennevières : Les Musées de Province. Léon Lagrange : Pierre Puget. Ph. Burty: 
Soumy. — (ll). Paul Mantz : Troyon; Salon de 1865. Ch. Narrey : Traduc- 
tions des lettres et du Journal de voyage d’Albert Dürer. Champfleury : 
Documents positifs sur la vie des frères Le Nain. Ph. Burty : Eugène Dela- 
croit au Maroc. J.-J. Guiffrey : Les Vieilles maisons flamandes de la ville d’Ypres. 
De Saint-Santin [Ph. de Chennevières] : De quelques arts qui s'en vont. Ed. Lockroy : 
Le Temple de Jérusalem. Articles sur la fondation et la 1"° exposition de l'Union 
centrale des Arts appliqués à l’industrie, par Ch. Blanc, Alfred Darcel, P. Mantz. 

1866. (1). G. Campori : Nouveaux documents biographiques relatifs à Léonard de 
Vinci. Ch. Blanc : Francisque Duret. E. et J. de Goncourt : Debucourt. Paul Mantz : 
Henri Leys. Ph. Burty : Les Eaux-fortes de Leys. Armand Baschet : Rubens, 
peintre de Vincent Ie" de Gonzague, duc de Mantoue; Documents inédits sur Andrea 
Mantegna. E. Galichon : De quelques eaux-fortes et dessins de Paul Potter. 
Ch. Blanc : Salon de 1866. Ch. Clément : Catalogue de l'œuvre de Géricault. 
James Weale : Gérard David. — (Il). H. Delaborde : Des opinions de M. Taine sur 
l'art italien. Ph. Burty : La gravure au Salon de 1866. Alfred Michiels : Roger 
van der Weyden. W. Birger : Van der Meer de Delft. 

1867. (1). Ed. de Beaumont: De l'art de Varmurier et du fourbisseur en Europe, 
depuis l'antiquité jusqu'au X VITE siècle. De Saint-Santin [Ph. de Chenneviéres] : 
M. Heim. Paul Mantz : Barye. E. et J. de Goncourt : La Tour. Henri Bordier : 
Les Émaux de Petitot en Angleterre. Francis Aubert : Joseph-Marie Vien. Paul 
Lefort : Essai d'un catalogue de l'œuvre gravé et lithographié de Goya. Ch. Clé- 
ment: Géricault. Ch. Blanc : Ingres, sa vie et ses ouvrages. Paul Mantz : Salon 
de 1867. — (Il). Articles sur l'Exposition Universelle, par Ch. Blanc, Fr. Lenor- 
mant, Paul Mantz, Albert Jacquemart, Ph. Burty, Alfred Darcel. L. Courajod : 
Les Sépultures des Plantagenets à Fontevrault. 

1868. Ph. Burty : Le Mobilier moderne. A. Michiels : Les deux Breughel de 
Velours et leurs élèves. Paul Mantz : L'Orfévrerie francaise en 1867. Émile Gali- 
chon : M. Géréme, peintre ethnographe. E. et J. de Goncourt : Gravelot; Cochin. 
Ph. Burty : Théodore Rousseau. E. Galichon et Ed. de Beaumont : Collection de 
M. de Niewwerkerke. F. Lenormant : Les Antiquités de l’Assyrie et de Babylone. 
W. Burger : Frans Hals. J. Grangedor : Salon de 1868. De Saint-Santin 
(Ph. de Chennevières] : Brascassat. — (Il). Albert Jacquemart: Vincennes et la 
porcelaine française; Sèvres et les manufactures de porcelaines de France. A. Bas- 
chet : François Porbus. Ch. Perkins : Donatello; Lorenzo Ghiberti. Léon 
Lagrange : Toro. W. Bürger : Dirk Hals et les fils de Frans. 

1869. (1). W. Bürger : Nouvelles études sur la Galerie Suermondt à Aix-la-Cha- 
pelle. EK. et J. de Goncourt: Eisen. Ch. Blanc : La Galerie Delessert. W. Delaborde : 
Notice sur deus estampes de 1406 et les commencements de la gravure au criblé. 
Henri Vienne : Nicolas Lafrensen. Ph. Burty : Paul Huet. J.-J. Guiffrey : L'Hôtel 
de Soubise. J. Grangedor : Les derniers progres de la photographie. René Ménard : 
La Galerie Koucheleff. Paul Mantz : Salon de 1869. Georges Duplessis : Michel de 
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Marolles. — (11). Ch. Blanc : Calamatta. Ch. Cournault : Étienne-Maurice Falconet et 
Marie-Anne Collot. Ch. Clément : Prud’hon. Louis Viardot : La Galerie de Cassel 
G. Lafenestre : Bernardino Luini. Ph. Burty : Sainte-Beuve critique d'art. 

1870-1871. (1). Emile Galichonet Ph. Burty : La Galerie de San Donato. René 
Ménard : Overbeck. Champfleury : Rabelais dessinateur. Ch. Blanc : La Grammaire 
des arts décoratifs. Paul Mantz: La Collection La Caze au musée du Louvre. René 
Ménard : Salon de 1870. — (11). Alfred Darcel : Les musées, les arts et les artistes 
pendant le siège de Paris. G. Duplessis : Le Cabinet de M. Gatteaux. Ed. Four- 
nier : Les Palais brülés. Charles Garnier : Les Affiches agacantes. 

1872. (1). Paul Mantz : Henri Regnault. Duranty : La Caricature et V’'Imagerie 
pendant la guerre de 1870-71. Henri Lavoix : Les Portraits de Molière. Eugène 
Müntz : Les Monuments d'art détruits à Strasbourg. Ch. Clément : Léopold Robert. 
Paul Mantz : Salon de 1872. H. Delaborde : Les Estampes d’Andrea Mantegna. —. 
(11). Louis Gonse: Le Musée de Lille. Louis Ménard : Eros, étude sur la symbolique 
du Désir. Henry Havard : Les Chefs-d'œuvre de l’école hollandaise exposés à Ams- 
terdam en 1872. Paul Mantz : Exposition rétrospectice de Milan. Léon Mancino 
[Léon Gauchez] : Les grandes collections étrangères : Sir Richard Wallace. 

1878. (1). H. Delaborde : La Gravure florentine au X Ve siècle: les Nielles des orfèvres 
R. Ménard : Collection Laurent Richard. E. Galichon : Les Dessins de Michel-Ange et de 
Raphaël à Oxford. C. Yriarte : Gustave Ricard. E. Renan: L’Art phénicien. Clément 
de Ris: Galerie du Belvédère à Vienne. P. Mantz: La Galerie de M. Rothan. G. Lafe- 
nestre : Salon de 1873. R. Ménard : Collection Faure. — (Il). C. Tardieu : Les grandes 
collections étrangères : M. John W. Wilson. Louis Ménard: Aphrodite. E. Renan: Les 
Dircés chrétiennes. Sully-Prud’homme : Quelques œuvres décoratives inédites. Ch. 
Cournault : Le Musée de Nancy et les collections d’Alsace-Lorraine. 

1874. (1). Paul Mantz : Notes sur Vorfévrerie anglaise, Paul Mantz : La Galerie 
de M. Suermondt. Frédéric Henriet : Daubigny. L. Ménard : Pallas Athéné. 
G. Duplessis: M. Édouard Detaille. Alfred Darcel : Architecture romane du Midi 
de la France. Louis Gonse : Salon de 1874. René Ménard : Paul Baudry. Albert 
Jacquemart et Paul Mantz : Exposition en faveur des Alsaciens-Lorrains A. de la 
Fizelière : Chintreuil. — (11). Clément de Ris : Musée de Stockholm. Adrien Du- 
bouché, Jules Lanoue, J. Solers, René Ménard : Exposition de l'Union centrale. 
Albert Jacquemart : Exposition des produits des Manufactures nationales. 

1875. (1). P. Lefort : Murillo et ses élèves. Ch. Blanc : Emile Galichon. Clément 
de Ris : Le Trésor impérial de Vienne. P. Mantz: Charles Gleyre. Walther Fol : 
J.-L. Hamon; Fortuny. O. Rayet : Les Figurines de Tanagra au Musée du Louvre. 
Jules Buisson : A propos de Corot. E. Chesneau : Jean-François Millet. A. de Mon- 
taiglon : Salon de 1875. L. Gonse : Jules Jacquemart. -— (Il). L. Courajod : Une 
statue de Louis XV par J.-B. Lemoyne. P. Mantz: Jean van Goyen. Georges Du- 
plessis: Gavarni. H. Lavoix : Les Artsmusulmans. Fr. Lenormant: Les Antiquités 
de la Troade. A. de Montaiglon : La Famille des Juste en France. Clément de Ris : 
Les Musées de Copenhague; Pils. Alfred Jacquemart : Note sur la fabrication de 
la porcelaine chinoise. P. Lefort : Francisco Goya. A. Darcel : Albert Jacquemart. 

1876. (I). Articles sur Michel-Ange (à propos de son quatrième centenaire), 
par Ch. Blanc, Eug. Guillaume, Paul Mantz, Ch. Garnier, Alfred Mézières, 
A. de Montaiglon et Barbet de Jouy. Gaston Guitton : La Porte de Crémone au Louvre. 
Ch. Ephrussi : Jacopo de Barbarj; Le Triptyque d'Albert Dürer, exécuté pour 
Jacob Heller. G. Duplessis : La Collection de M. Camille Marcille. Louis Gonse : 
La Galerie de M. Schneider. Ch. Gueullette : Alphonse Legros. Paul Mantz : Carpeaux. 
Ch. Yriarte: Le Salon de 1876. A. de Montaiglon : L’Architecture au Salon de 
1876. — (II). Ch. Davillier : La Vente du mobilier du château de Versailles 
pendant la Terreur. Ch. Timbal : Gérdme. Paul Mantz : Bonington. Louis 
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Gonse : Le Musée Wicar. Paul Mantz : André del Sarte. Alfred Darcel : Expo- 
sition de l’histoire de la Tapisserie [à l'Union Centrale]. 

1877. (I). Reiset : Une visite aux musées de Londres en 1 876. Duranty: Prome- 
nades au Louvre : remarques sur le geste dans quelques tableaux. Champfleury : 
L'Imagerie satirique en Hollande au X VIII? siècle. 0. Rayet: Les Fouilles d'Olympie. 
Ch. Gueullette : La Collection de M. H. de Greffülhe. Lud. Lalanne : Journal du 
voyage du cavalier Bernin en France. Henry Havard : La Faïence de Delft. Roger 
Ballu : Diaz. Edmond Bonnaffé : Un musée à créer. Champfleury : Henry Monnier. 
E. Fromentin : Un mot sur l’art contemporain (poésie). Barbet de Jouy : Le Reli- 
quaire d’Orvieto. Ch. Timbal : La Sculpture au Salon. Duranty : Réflexions dun 
bourgeois sur le Salon de peinture. Ch. Ephrussi : Les Dessins d’Albert Dürer. 
— (II). Ch. Blanc : Une visite à San Donato. Paul Mantz : Le Musée d’Augsbourg. 
L. Courajod : Documents inédits sur la statue de Francesco Sforza par Léonard 
de Vinci; A propos d'un buste en marbre de Béatrix d’Este au musée du Louvre. 

1878. (1). Ch. Timbal : Le Sodoma. Henry Havard : Michiel van Mierevelt. 
Camille Lemonnier : Alfred Stevens. Benjamin Fillon : Le Blason de Molière. 
Duranty : Promenades au Louvre : remarques à propos de l'art égyptien. Clément de 
Ris : Musée du Puy. A. de Montaiglon : Diane de Poitiers et son goût dans les 
arts. L. Goux: E. Fromentin, peintre et écrivain. Henry Havard: Les Palamedes. Ch. 
Blanc : Les Fresques de Véronése au château de Mazère, près Trévise. Duranty : 
Daumier. Ed. de Beaumont: Armes méconnues. Paul Mantz: Gustave Courbet. — (II). 
Articles sur l'Exposition Universelle par L. Gonse, de Liesville, A. de Montaiglon, 
O. Rayet, Duranty, Paul Lefort, Falize, Paul Sédille, Darcel, Th. Biais, Paul 
Mantz, Arthur Rhoné, B. Fillon, Ed. de Beaumont, Eugène Piot, Alfred de Lostalot, 
Henri Lavoix, Marius Vachon, Ernest Chesneau, P. Gasnault, Ch. Ephrussi, Henry 
Havard. Roger Ballu : Le Salon de 1878. Paliard : La petite Madone d'Orléans. 

1879. (1). Ch. Blanc: La Tribune de Florence. Ch. Yriarte: Les Arts à la cour 
des Malatesta au X Ve siècle. Fr. Lenormant : Les Antiquités de Mycènes. Clément 
de Ris: Le Musée impérial de l’Ermitage. F. de Lasteyrie : Le Connétable de 
Montmorency. Eug. Müntz : Les Architectes de Saint-Pierre de Rome. Félix 
Ravaisson : La Vénus de Vienne. Paul Lefort : Velazquez. Ch. Gueullette : 
Mie Constance Mayer et Prud’hon. B. Fillon : Le Songe de Poliphile. Ph. de 
Chennevières : Les Dessins de maîtres anciens exposés à l'École des Beaux-Arts. 
Arthur Baignéres : Le Salon de 1879. — (Il). Alfred Darcel : Le Musée céra- 
mique de Sèvres. A. de Montaiglon : Fernand de Lasteyrie. B. Fillon : La Galerie de 
portraits de Du Plessis-Mornay au château de Saumur. Ch. Ephrussi : Inventaire 
de la collection de la reine Marie-Antoinette. Ed. Corroyer : Viollet-le-Duc. 
Duranty : Edwin Edwards. Marius Vachon : Cham. Paul Mantz : Adrien Brauwer. 

1880. (1). A. de Montaiglon : Antiquités et curiosités de la ville de Sens. Marius 
Vachon : Le Musée de la Sculpture compurée; Pierre Vaneau et le Monument de Jean So- 
bieski. Duranty : Adolphe Menzel. B. Fillon : Nouveaux documents sur Marc-Antoine 
Raimondi. Roger Portalis : La collection Walferdin et ses Fragonard. Ph. de Chenne- 
vières : Le Salon de 1880. Edmond Bonnaffé : Physiologie du curieux. O. Rayet : La 
Sculpture au Salon. P. Gout : L'Œuvre de Viollet-le-Duc.— (II). Ch. Blanc : Etudes sur 
les arts décoratifs : la reliure. G. Lafenestre : Le Chateau de Chantilly et ses collections. 
Eug. Müntz : Raphaël archéologue et historien d'art. Ph. de Chennevières : Les Décora- 
tions du Panthéon. Marius Vachon : Exposition moderne du métal à l'Union Centrale. 

1881. (I). Paul Mantz : Rubens ; Léon Cogniet. A. Darcel : Le Trésor de la 
cathédrale de Reims. Ch. Ravaisson : Les Ecrits de Léonard de Vinci. E. Bonnaffé : 
Le Musée Spitzer. P. Mantz: La Collection de M. Roxard de la Salle. Th. Duret : 
Whistler. O. Merson : Les Logements d'artistes au Louvre. Ch. Yriarte : Le Livre de 
souvenirs d’un sculpteur florentin au X Ve siècle: Maso di Bartolommeo. Jules Buisson : 
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Le Salon de 1881. — (Il). A. de Montaiglon : L’Architecture et la Sculpture à l'Hôtel 
Carnavalet. Arthur Rhoné : Auguste Mariette. J. Menant : Les fouilles de M. de 
Sarzec en Mésopotamie : antiquités chaldéennes. Articles sur la collection Spitzer, 
par Claudius Popelin, Spire Blondel, Eugène Piot, Ed. Garnier. 0. Rayet : Les 
Antiquités de VErmitage impérial de Saint-Pétersbourg. 

1882. (I). Paul Lefort : Charles Blanc. O. Rayet : Adrien de Longpérier. 
Th. Duret : Une visite aux Galeries nationales d'Irlande et d’Ecosse. Ch. Ephrussi : 
Les Dessins de la collection His de la Salle. A. de Lostalot : Louis Knaus. Henri de 
Chennevières : Michel-Ange Challes. Articles sur la collection Spitzer par Alfred 
Darcel, Edm. Bonnaffé, Ed. de Beaumont. Antonin Proust : Salon de 1882. 
Eug. Mintz : Michel-Ange et Raphaël à la Cour de Rome. — (II). E. Bonnaffé : 
Notes sur les collections des Richelieu. L. Courajod : L’Ancien Musée des Monuments 
français au Louvre. O. Rayet : Les Antiques au Musée de Berlin. Ch. Bigot : Les 
Fresques de Raphaël à la Farnésine. Th. Duret : L’Art japonais : les livres illustrés. 

1883. (1). Duranty : Les Curiosités du dessin antique dans les vases peints. A. de 
Lostalot : Exposition des œuvres de M. Claude Monet. Eug. Mintz : L'Orfévrerie 
romaine de la Renaissance [et Caradosso]. Ch. Bigot : Salon de 1883. — (II). Jules 
Le Petit : L'Ornementation des livres. Henry Havard : Johannes Veermer dit 
Van der Meer de Delft. Paul Lefort : L’Exposition nationale de 1883. Ary Renan : 
Ischia, souvenirs et impressions. Gustave Le Bon : Les Arts arabes. 

1884. (1). Léopold Delisle : Les Livres @ Heures du duc de Berry. Louis Gonse : 
Manet. André Michel : L'Exposition des dessins du siècle. L. de Fourcaud : Salon 
de 1884. Léon Palustre : Michel Colombe. A. de Lostalot : Félix Bracquemond. — 
(II). André Michel : Exposition des œuvres de M. Meissonier. Ch. Yriarte : Les Portraits 
de Lucrèce Borgia. Paul Sédille: L’Architecture moderne à Vienne. Ernest Maindron : 
Les Affiches illustrées. À. de Montaiglon : Jean Goujon et la vérité sur la date et 
le lieu de sa mort. Ary Renan : Joseph de Nittis. 

1885. (1). Fourcaud : Jules Bastien-Lepage. Lucien Magne : Le Vitrail. 
J.-J. Guiffrey : Correspondance inédite de La Tour. André Michel : L’Exposition 
d'E. Delacroix à l'École des Beaux-Arts; Salon de 1885. Paul Mantz : Un tableau 
attribué à Jehan Perréal; Les Portraits du siècle. Emile Molinier : La Collection 
Albert Goupil. — (II). Eug. Müntz : Les Dessins de la jeunesse de Raphaël. G. 
Lafenestre : Le Musée de Harlem. E. Durand-Gréville : Lettre sur la Ronde de nuit 
au nouveau Musée d'Amsterdam. 

1886. (I). Paul Mantz : Andrea Mantegna. Bernard Prost : Tassaert. Paul 
Sébille : L’Architecture moderne en Angleterre. Ch. Ephrussi : Paul Baudry. 
Arthur Baignères : Th. Chassériau. Ary Renan : Gustave Moreau. H. de Geymüller : 
Les derniers travaux sur Léonard de Vinci. A. de Lostalot : Salon de 1886. — 
(II). J.-A. Crowe : Sandro Botticelli. André Michel : Le Musée de Brunswick. Paul 
Mantz : Une tournée en Auvergne [Andrea Mantegna et B. Ghirlandajo à Aigue- 
perse]. Émile Michel : Ter Borch et sa famille. Edmond Pottier : Les Antiquités de 
Suse rapportées par la mission Dieulafoy au Musée du Louvre. 

1887. (I). Germain Bapst : Les Diamants de la Couronne. Émile Molinier : Le 
Trésor de Saint-Marc à Venise. Ary Renan : Guillaumet. A. Gruyer : Léonard 
de Vinci au Louvre. Maurice Hamel : Salon de 1887. — (Il). André Michel : J.-B. 
Millet et l'exposition de ses œuvres à l'Ecole des Beaux-Arts. E. Durand-Gréville : La 
Peinture aux États-Unis : les Galeries privées. Henri Bouchot : Le Portrait peint en 
France au XVI: siècle. Ch. Yriarte : Les Portraits de César Borgia. Eugène Mintz : 
Les Tombeaux des papes en France. Froehner : Une collection de terres cuites grecques. 
Ary Renan : Torcello. Ed. Garnier : La Manufacture de Sèvres en l'an VIII. 

1888. (I). Henry Hymans : Quentin Matsys. Salomon Reinach : La Vénus de 
Cnide. Paul Lefort : Philippe Rousseau et François Bonvin. Emile Michel : Les 
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Van de Velde. Paul Mantz : La caricature moderne. Edmond Bonnaffé : La faïence 
de Saint-Porchaire. Fourcaud : François Rude. André Michel : Salon de 1888. 
W. Bode : La Renaissance au Musée de Berlin. — (II). G. Gruyer : Les Livres à 
gravures sur bois publiés à Ferrare. Ed. Humbert : J.-E. Liotard. A. de Champeaux : 
Le duc Jean de Berry et l’art italien. Roger Portalis : La Gravure en couleurs. 

1889. (I). Paul Mantz: Watteau. Emile Molinier : Le Musée Poldi-Pezzoli. 
Maurice Hamel : Salon de 1889. L. Bonnat : Barye. — (II). L. Courajod : La part 
de la France du Nord dans l’œuvre, de la Renaissance. Articles sur l'Exposition Uni- 
verselle de 1889, par Germain Bapst, Ed. Bonnaffé, A. de Champeaux, Alf. Darcel, 
Ph. et Henry de Chenneviéres, L. Falize, Ed. Garnier, L. Gonse, Maurice 
Hamel, Henry Havard, Paul Mantz, André Michel, M. Tourneux, T. de Wyzewa. 

1890. (I). Emile Michel : La Jeunesse de Rembrandt. Eug. Mintz : Le Musée de 
l'École des Beaux-Arts. Henry Hymans : Pierre Breughel le Vieux. Salomon 
Reinach : La Vénus de Milo. L. Courajod : Eugène Piot. M. Albert : Salon 
des Champs-Elysées. Léopold Mabilleau : Salon du Champ-de-Mars. — (II). A. de 
Champeaux : L'Art décoratif dans le vieux Paris. Henry de Chennevières : Eudoxe 
Marcille. Henri Bouchot : Jean Foucquet. Ch. Ephrussi : François Gérard. 

1891. (1). Ch. Yriarte : Paul Véronèse au Palais ducal de Venise. Salomon 
Reinach : La Victoire de Samothrace. Paul Seidel : Antoine Pesne. Paul Durrieu : 
Alexandre Bening et les peintures du Bréviaire Grimani. Ary Renan : Kairouan. 
Ed. Rod : Salons de 1891. H. Beraldi : Exposition de la lithographie. — 
(II). T. de Wyzewa : Thomas Lawrence et la société anglaise de son temps. 
S. Reinach : Le Dionysos de Praxitéle. Maurice Maindron : La Collection d'armes 
du Musée du Louvre. Eug. Mintz : Andrea Verocchio et le tombeau de Francesca 
Tornabuoni. G. Lafenestre : Elie Delaunay. Ch. Ephrussi : Simon-Jacques Rochard. 
B. Prost : Le véritable architecte de l'Hôtel de ville de Paris. 

1892. (I). Émile Michel : Les Cuyp. Th. Reinach : Les Sarcophages de Sidon 
au Musée de Constantinople. Bernard Prost: Hugues Sambin ; Un nouveau document 
sur Jean de Bruges. A. de Lostalot : Henriquel-Dupont. G. Bapst : Coysevox et le Grand 
Condé. S. Reinach : Le Musée des Antiques à Vienne. E. Pottier : Les Salons de 1892. 
A. Pératé : La Réorganisation des musées florentins. — (II). H. Lechat : L’Acropole 
d'Athènes. H. Bouchot : Le Portrait-miniature en France. P. Lefort : Les Musées de 
Madrid. Avy Renan : Tlemcen. P. Leprieur : Burne-Jones. J.-J. Guiffrey : Clodion. 

1893. (1). H. Meissner: Arnold Boecklin. L. Falize : Claudius Popelin. L. Di- 
mier, Reynolds en Italie. H. Bouchot : Les Salons de 1893. — (II). H. Lechat : 
Tanagra. P. Mantz : Largillière. Maurice Maindron : La Collection d'armes du 
Musée d'artillerie. Marcel Reymond : La Sculpture florentine au XVe et au 
X VIe siècle. G. Gruyer : Vittore Pisano. 

1894. (I). Léon Palustre : Germain Pilon. Frédéric Masson : L’Image vraie de 
Napoléon. Auguste Marguillier : Michel Pacher. T. de Wyzewa : Le Salon de 1894. 
— (I). Paul Mantz : J.-M. Nattier ; Louis Tocqué. L. Mabilleau : Les Dessins 
d'Ingres au Musée de Montauban. Eug. Mintz : La Propagande de la Renaissance 
en Orient pendant le X Ve siècle. Th. Homolle : Découvertes de Delphes. L. Dimier : 
Les Fresques de Simon Vouet à Wideville. Ary Renan : Léon Palustre. 

1895. (1). Emile Michel: Un nouveau Memling au Musée du Louvre. Ch. Yriarte : 
Isabelle d'Este et les artistes de son temps. Ary Renan : Paul Mantz. Gaston Paris : 
Souvenirs sur Alexandre Bida. Roger Marx : Les Salons de 1895. P. de Nolhac : 
Naitier, peintre de Mesdames. B. Berenson: La Pallas de Sandro Botticelli. 
Henry Jouin : Jacques Saly. Mme Mary Logan : Lorenzo Lotto. Paul Lefort : L’Aca- 
démie de San Fernando. — (11). Héron de Villefosse : Le Trésor d’argenterie de Bosco 
Régie Jules Buisson : J.-B. Tiepolo et Dominique Tiepolo. Maurice Maindron : 
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LES TERRES CUITES DE TANAGRE! 


MASQUE DE DIONYSOS 
(v° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 


Qu’entend-on par « terres cuites de 
Tanagre »? A quelle catégorie d'œuvres 
d’art fait-on allusion? Personne n'hé- 
sitera à répondre à cette question. 
Tout le monde connaît, tout le monde 
aime ces jolies statueltes grecques, 
sorties de la grande nécropole de Béotie, 
rehaussées de quelques tons bleus ou 
roses, frêles idoles d'argile qui parent 
la vitrine ou l’étagère de tant d’ama- 
teurs. Tel est le renom de ces élégantes 
promeneuses, deces garçonnelsjoueurs, 
de ces Eros badins, qu’ils semblent avoir 
absorbé en eux toute la force et toute 
la gloire de la fabrication antique et 
qu’à côté d’eux le reste ne compte pas. 


Pourtant, ce reste contient aussi des chefs-d’ceuvre. La mode, 
toujours tyrannique et exclusive, a trop fait oublier qu’avant d’aboutir 
à l’art gracieux né sous l'influence de Praxitèle et de Scopas, les 
modeleurs, à Tanagre même, comme dans d’autres parties de la 
Grèce, avait connu et imité des modèles d’une qualité supérieure, 
les créations de Phidias et de ses contemporains. Si l’on regarde 
avec attention les vitrines du Louvre, on y découvrira nombre de 
figurines où l'artiste n’a recherché ni la grâce, ni l’enjouement, ni 
la familiarité, mais plutôt la gravité et le recueillement religieux. 
Comme tous les produits industriels, les terres cuiles reproduisent 


4. Voir dans la Gazette les articles de O. Rayet (Les Figurines de Tanagra au 
Musée du Louvre, 1875, t. I, p. 297, 584, et t. II, p.56) et de M. H. Lechat (Tanagra, 


1893, t. II, p. 5 et 122). 
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avec fidélité les croyances et les goûts des contemporains. Elles 
montrent l’incessante et admirable variété des œuvres grecques, 
toujours adaptées à l’esprit particulier de chaque génération. 

Dans ce premier groupe, on voiten pleine lumière les trois 
éléments essentiels de l’art du cinquième siècle: expression sereine 
et grave des visages, aspect puissant des corps, adaptation de 
la draperie au caractère moral du 
personnage. La psychologie devient 
alors la raison d’être de Part. Tous 
les ressorts sont tendus vers ce but: 
définir la personnalité d’un dieu ou 
d'un homme. Mais les moyens pour 
y parvenir ne doivent troubler en 
rien l'harmonie générale de la beauté 
extérieure. Chez le Dionysos assis des 
frontons du Parthénon, chez le Dory- 
phore de Polyclète, la vigueur phy- 
sique reste latente ; elle n'apparait 
qu’à la réflexion, et le contraste voulu 
entre la force redoutable de ces corps 
athlétiques et leur attitude tranquille 
produit une impression de plénitude 
de vie et de santé qui ébranle l'âme. 
Ainsi se forme dans l’art grec un 
BUSTE DE CORÉ idéal, fait de puissance musculaire 

es ct de sérénité morale, ‘qui est resté 
aux yeux de la foule la formule clas- 
sique de l’antiquité tout entière, mais qui n’est, en somme, que le 
rêve très personnel du siècle de Périclés, car les âges suivants ont 
réalisé de tout autres conceptions. 

C'est cet idéal que nous trouvons dans d’admirables figurines 
du Louvre, comme le buste de Coré, symbole de l’anodos ou de la 
montée de la déesse, sortant des Enfers et ramenant le printemps à 
la surface de la terre, ou comme l’Hermès au bélier, précieuse réduc- 


(Musée du Louvre.) 


tion d’une statue d’Onatas. Les modeleurs se sont préoccupés de trans- 
poser dans l'argile les visages graves, les corps robustes et gonflés 
de sève que leur offraient les innombrables modèles de la grande 
sculpture. Ils ont rendu avec soin la sobriété de gestes, l’immobilité 
sans raideur qui prête aux œuvres du grand siècle une majesté 
impressionnante. La draperie colle au corps, à peine remuée de 
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quelques frissons ; elle vit pourtant, elle accompagne de ses ondu- 
lations légères les mouvements du buste ; elle n’accapare pas l’atten- 
tion, comme nous le verrons plus loin avec les Tanagréennes. Tout 
est concu en vue d’un effet sculptural et presque architectural. La 
combinaison des lignes verticales avec des formes cylindriques 
régulières produit un effet de stabilité reposante. Dans cet esprit sont 
composées presque toutes 
les statueltes du cinquième 
siècle que l’on peut étudier 
dans nos vitrines: jeunes 
Corés vêlues du péplos 
dorien, debout et tran- 
quilles, tenant à la main 
une fleur ou portant dans 
leurs bras l'animal du 
sacrifice, le petit pore de 
la lustration religieuse; 
déesses assises et tronant 
majestueusement; Démé- 
ter debout avec la torche 
des initiations d’Eleusis; 
Aphrodite diadémée et 
drapée selon le rite ancien, 


debout sur un cygne et 
tenant un coffret sur son 
bras ; d’autres coiffées d’un 


HERMES AU BÉLIER (V° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 


énorme bourrelet de che- 

veux, laissant pendre de leur main une longue bandelette, symbole de 
la parure féminine; d’autres assises et portant une colombe. Partout 
les mêmes physionomies sérieuses, le même portde tête solennel, les 
mêmes gestes tranquilles, à peine soulignés par de discrets plissements 
d’étoffes. On voit à plein l'âme religieuse de ceux qui ont modelé ces 
petites idoles, leur ferveur naïve envers la divinité, l’adoration sécu- 
laire et instinctive de ces humbles pour la déesse femme, mère et 
consolatrice éternelle. Et quand on considère les admirables masques 
de dimensions vraiment sculpturales qui nous rendent les traits de 
Déméter, de sa fille Proserpine et de Dionysos, dont la trinité sym- 
bolise les espèces du pain et du vin, fondement de la nourriture et 
de la vie humaine, on sent que l’on communie en pensée, à travers 
le temps, avec les contemporains d’Eschyle et de Phidias, car ces 
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maquettes d'argile portent encore l'empreinte des doigts de ceux 
qui ont entendu ou contemplé, au théâtre et dans les rues d'Athènes, 
les chefs-d’ccuvre de ces maîtres. 

Voilà ce que les terres cuites portent en elles de particulier. 
Mieux qu'une fleur séchée dans un herbier, elles exhalent encore, 
aussi pénétrant qu’autrefois, leur arome grec. Nous avons eu l'irré- 
parable malheur de perdre la statue du Zeus Olympien et il 
nous faut retrouver dans les brèves descriptions d’un Pausanias 

ou d’un Dion Chrysos- 

tome l'impression 
inoubliable que faisait 
sur les pèlerins l’as- 
pect de Vidole d’or et 
d'ivoire entrevue dans 
la pénombre du sanc- 
tuaire àtraversla fumée 
des sacrifices, face de 
majesté et de bonté 
surhumaine où l’on 
reconnaissait «le créa- 
teur de toutes les 
choses de la vie, le père 
et le sauveur des 
hommes ». En regar- 
dant au Louvre l’ex- 
« pression si doucement 
pénétrante du beau 
masque de Dionysos, 
qui est en tête de cet 
article, on comprendra 
APHRODITE A LA COLOMBE (V° SIÈCLE) mieux que dans les 
Hide du Leave pages d’un livre ce 
qu étaitle chef-d'œuvre 
à jamais perdu. L’artisan qui l’a modelé avait pu voir de ses yeux 
l'image qui arracha, dit-on, des larmes d'émotion au dur Romain Paul- 
Emile et dont la beauté, selon l'expression de Quintilien, « avait 
ajouté quelque chose à la religion elle-même ». 

Plus que jamais, dans cette série religieuse, la figure féminine 
domine et absorbe tout. Seules, quelques statuettes de jeunes gens, 
tenant un lièvre ou un coq sur leurs bras, dont les puissantes 
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musculatures semblent refléter un souvenir des torses de Polycléte, 
remplacent les guerriers d’autrefois. Déposées dans un sanctuaire, 
ces figurines pourraient représenter l’éphébe lui-même, se plaçant 
sous la protection des dieux; mises dans des tombeaux, elles sont 


l’image du mort ou des 
compagnons qui l’es- 
cortent ; plus simple- 
ment encore, elles sym- 
bolisent la vie passée, 
comme les reliefs 
sculptés sur les stèles 
funéraires. L’imitation 
de ces reliefs est plus 
sensible encore dans 
une série, aujourd'hui 
nombreuse, de pla- 
quettes découpées, dont 
le décor, emprunté à la 
vie familière, retrace 
des divertissements de 
banquets, des danses, 
ou bien des épisodes 
mythologiques, comme 
la rencontre d’Electre 
et d’Oreste au tombeau 
d’Agamemnon, Ulysse 
déguisé en mendiant 
devant Pénélope, etc. 
Mais il est remarquable 
que les sujets créés sous 
l'influence de lareligion 
primitive ont définiti- 
vement disparu : plus 
de fétiches nus, plus 
de boulangères ni de 


DÉESSE SUR UN TRONE (1° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 


cuisiniers. Le culte populaire s'est épuré au contact d’une morale et 
d'une philosophie plus hautes. La pensée grecque au temps de 
Socrate ne saurait tolérer des superstitions trop grossières. Les 
temps sont proches pour une production plus raffinée et plus élé- 
gante. Les « Tanagréennes » peuvent venir. 
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C’est aux environs de l’année 1870 que les premières statuettes 
de ce genre apparurent chez les antiquaires. Accueillies d’abord 
avec une surprise presque défiante, elles furent bientôt l'objet d’un 
engouement irrésistible, car elles révélaient au public étonné une 
Grèce nouvelle, un art antique dénué de toute solennité, spirituel et 
pimpant comme des porcelaines de Saxe. Cet enthousiasme était 
légitime, mais irraisonné. Il y avait depuis longtemps dans les vi- 
trines des musées, en particulier au Louvre, des terres cuites sorties 
des nécropoles d'Italie qui offraient les mêmes sujets, les mêmes 
femmes drapées. Mais l'exécution en était sommaire et molle ; la 
mode ne s’en mêlait pas et on ne les regardait guère. Depuis long- 
temps aussi on aurait pu savoir par les peintures de vases grecs 
que l'idée d'une antiquité toujours grave et guindée était ridicule- 
ment fausse ; mais qui se souciait des vases peints ? 

La grande vogue des nouvelles venues était due à une exécu- 
tion plus fine, à un vif et gai coloris, à un style pur et varié. 
On s'imagina qu'une Grèce inconnue était née et l'on cria au 
miracle. Tout ce que nous venons de dire sur la période précé- 
dente montre qu'il n’y avait là aucun prodige. Ce qui doit nous 
frapper, au contraire, c'est la continuité et l'enchaînement logique 
des types, c'est l'évolution qui s’accomplit régulièrement et où les 
changements sont dus, non pas à l’art industriel, mais au grand art. 
Les « Tanagréennes » n’exisleraient pas, s’il n’y avait pas eu de 
grands artistes comme Scopas et Praxitèle pour créer des concepts 
nouveaux de grâce amoureuse et de familiarité enjouée, même de 
romanesque. Ce qui appartient en propre‘aux terres cuites, c’est 
d'exprimer avec une inlassable variété ce qu'on ne découvre dans la 
sculpture qu'à travers un petit nombre d'exemplaires. Ajoutons que 
les qualités dont on faisait le but essentiel de l’esthétique nouvelle 
convenaient admirablement à la matière employée parles corosplastes; 
dans une maquette haute de quinze centimètres il est plus facile de 
mettre de la grâce ou de l’esprit que de la grandeur etdela force. L’argile 
a été de tout temps l'instrument préféré des sculpteurs de petits sujets. 

La transformation des types religieux du cinquième siècle s’est 
aite par des transitions dont nous pouvons noter plusieurs exem- 
ples. L’admirable déesse de Chypre, ramenant son voile sur sa 
bouche comme pour cacher sa douleur, devint la jeune femme 
pensive ou rêveuse, assise sur un siège ou sur un rocher. L’antique 
courotrophe, tenant un enfant sur ses genoux, se changea en jeune 
mère avec son garçonnet, en gracieuse femme lutinant un petit 


LES TERRES CUITES DE TANAGRE 27 


Éros. Dans la réunion de deux femmes tendrement appuyées l’une 
sur l’autre, on reconnait le très ancien groupe des deux déesses 
Déméter et Coré. L’Aphrodite drapée, porteuse de bandelettes, donna 
naissance aux coquettes promeneuses qui, l'éventail en main, parées 
de riches himations, parfois rehaussés de dorures, foulent le sol de 
leurs pieds chaussés de san- 
dales rouges. 

M. Heuzey,dansseskelles 
études sur les terres cuites 
grecques, à eu raison de 
maintenirl'idée d'une filia- 
tion étroite entre les types 
divins d'autrefois et les 
« Tanagréennes ». Mais il 
faut bien comprendre le 
changement profondquis’o- 
père.Ilest dans les formeset 
il est dans les idées. En 
m'excusant de l'anachro- 
nisme du terme, je dirai 
que le quatrième siècle a 
«laïcisé » les créations reli- 
gieuses du cinquième. 
Apollon est presque mé- 
connaissable dans la statue 
du Sauroctone du Louvre, 
sous les traits d’un éphèbe 
qui s'amuse à tuer un 
lézard; Artémis, dans la Diane de Gabies, sous l'aspect d’une 
jeune fille ajustant son manteau ; l’Hermès d’Olympie, en grand frère 
complaisant qui amuse le petit Dionysos avec une grappe de raisin. 

Les divinités qui ne changent pas disparaissent, comme les déesses 
d’Eleusis, autrefois souveraines du domaine des morts, maintenant 
presque absentes des tombeaux. Tout converge vers les cultes plus 
sensuels d’Aphrodite et de Dionysos. Dépouillée peu à peu de ses voiles 
qui glissent de ses épaules sur ses hanches, la déesse apparaît 
d’abord demi-nue, comme la Vénus de Milo. Plus tard nous la verrons 
complètement nue, accroupie au fond d’une grande coquille, symbole 
de la mer qui l’a vue naître. Le sentiment religieux s'est abaissé ; la 
foi populaire cherche dans l'attrait de la volupté l’oubli des maux et 
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les promesses de la vie future. Que nous voilà loin des pures tréa- 
tions du cinquième siècle ! On ne comprendrait plus le Dionysos dont 
nous admirions la beauté si grave. Le dieu du vin est alors un éphèbe 
efféminé, aux longs cheveux flottants, tel qu'on le voit dans les 
Bacchantes d'Euripide. Les Ménades, ses compagnes, sont à chercher 
parmi les belles jeunes femmes qui, piquant dans leurs cheveux 
quelques feuilles de lierre, un tympanon à la main, s'apprêtent à 
célébrer les fêtes bachiques. Éros n’est plus le garçonnet, fils unique 
d’Aphrodite. Emus des grâces du jeune âge, les artistes cherchent 
surtout avec lui à multiplier les images de la plus tendre enfance ; 
c’est un essaim de bébés joufflus, rieurs, qui tourbillonnent en troupe 
légère autour de la déesse, esquissant des pas de danses et portant 
de minuscules accesssoires, avant-coureurs des poésies anacréontiques. 
Toutes les formes qui représentent la jeunesse, le plaisir, les joies du 
monde, sont les bienvenues. Comme chez les peuples qui vont mou- 
rir, on sent dans la Grèce un besoin irrésistible de vivre et de jouir. 
Ceux qui s’étonneraient de voir coïncider la décadence des mœurs 
avec les charmantes figurines qui nous plaisent tant, ceux-là n’ont 
pas compris la vraie Grèce. Il y a dans ces jolies statueltes, comme 
dans les œuvres du xvi’ siècle français, un certain germe morbide. 
La grandeur de la cité, de la patrie et de ses dieux n’est plus le but 
unique et suprême de la vie sociale. 

On comprend que les sujets familiers abondent dans cette série. 
C'est une conséquence logique de la transformation qui s’accomplit. 
Au cinquième siècle il y avait plus de divinités que de mortels parmi 
les terres cuites. Maintenant la proportion est renversée. C’est la 
maison grecque et le gynécée tout grands ouverts à la curiosité des 
regards. Nous y avons gagné la vision la plus séduisante de la vie 
de la femme et de l'enfant : joueuses d’osselets ou cueilleuses de fleurs, 
fillettes dansant, enkoty/é, pénitence enfantine où la gagnante se faisait 
porter sur le dos de sa camarade, joueuse de mandoline, mère et fils, 
écoliers sagement assis, enfants joueurs, sans oublier la poupée arti- 
culée qui amuse les tout petits, ni le bébé couché dans son maillot. 
Ailleurs le modeleur cherche à pénétrer plus avant dans la psychologie 
intime de ce petit monde: c'est la réveuse assise, souriant à demi à sa 
pensée ; la mélancolique, debout, les yeux au ciel, ou la désespérée, 
enyeloppée dans ses voiles et la tête basse. Près d’elle, la coquette, 
tirée du même moule, mais métamorphosée par un simple change- 
ment de tête et d’attitude, semble causer avec animation. Surtout et 
avant tout, la préférence de l'artiste va à la promeneuse, le voile ou 
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le petit chapeau de paille sur la tête, l'éventail à la main, sorte 
d’ « instantané » saisi dans les rues de, Tanagre ou de Thèbes, gra- 
cieuse et inoubliable silhouette d'une beauté qui résume tout le 
charme de la femme 
grecque. On aurait tort, 
d’ailleurs, d'y voir une 
création particulière des 
modeleurs, un sujet ré- 
servé à l'art menu des 
terres cuites, car le même 
type existe dans la sta- 
tuaire et dans les bas- 
reliefs : témoins les reliefs 
de Mantinée attribués à 
Praxitèle ou à son école, 
et les trois belles statues 
de femmes drapées pro- 
venant d'Herculanum ; 
témoin aussi un buste du 
musée de Naples, étran- 
gementnommé La Zinga- 
rella, qui reproduit exac- 
tement la physionomie, 
la coiffure et le joli arran- 
gement de voile des Tana- 
gréennes. 

L'artiste, non moinsque 
l'historien, trouvera ma- 
tière à réflexions devant 
ces jolies maquettes qui 
traduisent les diverses 
flexions du corps avecune 
incomparable aisance. 
Les lois qui président à 
l'évolution de la sculpture 
y transparaissent claire- 
ment. La ferme assiette, 
qui était la qualité essentielle des anciennes statues, cède aux recher- 
ches du mouvement. Lentement, doucement, la statuette semble 
s’ébranler ; un pied s’avance, les mains soulèvent le lourd amas des 
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EUNE FEMME A L'ÉVENTAIL (JV° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 
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plis de la tunique qui entravent la marche ; le premier pas est fait. 
Tout à l'heure elle va s’élancer et tourbillonner dans ses voiles. Toutes 
les attitudes qui portent le corps en avant, en arrière, qui le penchent 
à droite et à gauche, sont soigneusement notées et reproduites. Là se 
révèle la grande loi du rythme sculptural au quatrième siècle : Poppo- 
sition des mouvements. Le ploiement d’une jambe fait raidir l’autre. 
Quand une épaule se soulève, l’autre s’abaisse. La main droite posée 
sur la hanche ramène le 
flanc en arrière ; le torse 
alors pivote et pousse le 
côté gauche en avant. La 
tête s’inclinant sur une 
épaule ou sur l’autre com- 
plique encore le flux et le 
reflux de ces ondulations, 
dont l'artiste joue comme 
d'un instrument docile. 
Tout le corps frémit et pal- 
pite sous l’action de ces 
lignes contrariées et entre- 
croisées, dont la beauté 
souveraine apparaît mieux 
encore dans le chef-d’wu- 
vre du Louvre, la Vénus 
de Milo, contemporaine 
‘de nos Tanagréennes. Au 
grand art les modeleurs ont 
emprunté aussi l’addition 
des supports sur lesquels 
les personnages s’accou- 
dent ou s'appuient de la 
main ; arlilice ingénieux qui produit des courbes de corps plus 


JOUEUSE DE MANDOLINE (I1V° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 


prononcées, des tensions de muscles nouvelles. Tout le méca- 
nisme de la danse moderne, surtout dans les ballets d'opéra, est 
fondé sur le même principe d'opposition des mouvements. Mais il fait 
avec lourdeur et monotonie ce que le sculpteur grec dissimule sous 
le naturel des attitudes. Remarquons, de plus, le rôle des mains, 
toujours occupées, toujours agissantes dans l’art antique, comme l’a 
fait observer M. Maurice Emmanuel dans sa remarquable étude sur 
L'Orchestique grecque, tandis que chez nous la banalité des gestes se 
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trahit par de perpétuels arrondissements de bras. La mimique 
grecque est dramatique; la moderne reste artificielle et inexpressive. 

Regardons encore les figurines du Louvre. L'art de la draperie 
mérite qu'on s'y arrête. Je crois qu'on peut définir d’un mot le chan- 
gement qui s'est fait : la draperie du cinquième siècle était architec- 
turale; celle du quatrième siècle est picturale. La première se subor- 


JEUNE FILLE ASSISE ET REVANT (IV° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 


donne au corps et souligne les effets de stabilité et de repos. La seconde 
introduit un élément distinct, une personnalité qui a ses mouvements, 
ses lignes, et qui parfois même accapare l'attention au détriment du 
reste. C'est un cas assez fréquent chez les « Tanagréennes». Le corps 
disparait sous la draperie ; on n’a d’yeux que pour les plis serrés et 
multipliés, les brisures obliques et transversales du manteau qui 
rompent les lignes verticales de la tunique. Le coloris franc des 
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étoffes, les bleus, les roses, les blancs, les larges bandes d’or, ajou- 
tent encore à l'éclat de l’ensemble. On peut dire aussi que la draperie 
diffère suivant le sexe du personnage. Considérons, au Louvre, 
l'admirable statuette de jeune homme assis, dont la pose évoque le 
souvenirdu Pensieroso de Michel-Ange; son manteause masse àgrands 
plis droits, sans menu détail, sans brisures; c’estune étoffe d’uncaractére 
viril. Elle n'a plus le même aspect sur un corps de jeune fille ; ici 
elle ondule, elle se casse en mille 
petits replis parallèles, elle glisse 
sur les contours du corps comme 
une cau fluide. Par là encore un art 
nouveau se révèle, qui n’est pas 
une invention des industriels. La 
merveilleuse étoffe que Praxitéle a 
jetée surle tronc d’arbre où s'appuie 
l'Hermès d’Olympie, les tumul- 
tueuses draperies de la Victoire de 
Samothrace, nous renseignent sur 
les sources d’une technique où le 
praticien a autant de part que le 
sculpteur. 

Telles sont, brièvement indi- 
quées, les beautés d’art que nous 
révèlent les « Tanagréennes ». Ces 
figurines méritent leur célébrité, et 
les anciens eux-mêmes en avaient 
répandu en des lieux divers les spé- 
cimens. Mais les Grecs les voyaient 
d'un autre ceil que nous. Venues 
de trés loin, nées des terreurs su- 
perstitieuses d’une humanité bar- 
bare, elles ont accompagné des gé- 


EUNE FEMME VOILEE (IV° SIÈCLE) 


(Musée du Louvre.) 

nérations nombreuses dans la vie et 
dans la mort, en les comblant d’illusoires, mais vives espérances. 
Petites filles des grossiers fétiches qui barraient la roule aux mau- 
vais esprits, elles représentent toujours, sous une forme idéalisée, la 
défense éternelle de l’homme contre l'invisible et l'inconnu. Le 
Gree qui, au temps de Démosthène, déposait une de ces frèles 
images dans une tombe ou sur le parvis d’un temple, accomplissait 
un rite très ancien dont le sens ne lui apparaissait sans doute plus 
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clairement ; il devait simplement penser que les dieux d’en haut 
sont plus cléments à ce qui est beau, à ce qui est jeune. 

Les modernes n'ont pas cette foi naïve. Les figurines de Tanagre 
n'ont pour eux rien de religieux: ce sont des bibelots qui ornent une 
chambre et qui sont exquis à regarder. Notre âme de dilettantes 
leur est reconnaissante de nous révéler une antiquité plus humaine, 
moins héroïque que celle des Vies de Plutarque, moins solennelle 
que les statues de nos musées. En sentant la Grèce plus près de 
nous et moins haute, nous l’aimons davantage. Nous jouissons de 
retrouver dans la beauté de ses femmes, dans la grâce de ses enfants, 
ce qui nous plait à notre foyer. Ainsi, pour des raisons différentes, 
nous nous rencontrons avec les anciens dans la même admiration, 
et c’est ce qui pare ces petits chefs-d’ceuvre d'une double immortalité. 


EDMOND POTTIER 


ANTONELLO DE MESSINE 


rendre Vasari en faute est devenu une bana- 
lité. Né en 1512, il commenca d'écrire vers 
1545 et peut être un précieux témoin pour 
ses contemporains, mais il est facile de 
concevoir qu'il n’a pas la même autorité 
pour parler des époques antérieures; aux 
souvenirs recueillis par lui de source sûre 
se mélerent inévitablement quelques 
légendes et autant d’erreurs, propagées de 
bouche en bouche. Sa bonne foi n’est pas 
suspeclée; il convient seulement de contrôler et rectifier son récit, 


quand on en a les moyens. 

Le peu que nous savions sur Rnionelle de Messine, autrefois, 
nous le devions à Vasari. Il n’y a pas bien longtemps, — vingt-cinq 
ans à peine, — deux lettres exhumées des Archives de Milan ont 
apporté sur Antonello une lumiére inattendue et confirmé ce que 
Vasari a écrit sur la notoriété publique dont le peintre sicilien jouis- 
sait à Venise en 1476. Trois historiens d’art ont tour à tour cherché 
à élucider les questions de chronologie et de technique qui se 
posaient autour d’Antonello, pour avoir raison du silence ou des 
points d'interrogation de Vasari. Wauters considère la biographie 
écrite au xvi® siècle comme une «trace fantastique »; A. von 
Wurzbach et Gronau la traitent avec moins de désinvolture et se 
préoccupent des questions de dates et d’attribution qui se posent a 
tout propos, sans parvenir a des solutions entiérement satisfaisantes. 

Mais voici que, récemment, ont paru en Italie des documents de 
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la plus haute importance pour la biographie d’Antonello de Messine. 
La place insigne occupée par cet artiste dans la genèse de l’art de la 
Renaissance vaut bien qu’on s’y arréte un instant. Le résultat des 
recherches entreprises par les érudits siciliens fut assez inattendu. 

« La date de la naissance d’Antonello et celle de sa mort ont été 
également l’objet de contestations. Dans ses Annales de Messine, 
Gallo, se basant sur les indications données par un manuscrit de 
Susino, peintre médiocre mais restaurateur habile de la fin du 
xvu® siècle, le dit né en 1447, ce qui s'accorde avec les millésimes 
apposés sur les tableaux d’Antonello et dont le plus ancien est de 1470, 
et, avec le dire de Vasari, d’après lequel il vécut 49 ans’. Or, comme on 
mentionne encore de ses ouvrages en 1490, on ne se tromperait pas 
beaucoup enplacant son décès en 1496. Sa vie se limite ainsi, d’une ma- 
niére positive, entre 1447 et 1496, et une foule de particularités rela- 
tives aux œuvres du peintre se justifient et s’expliquent. Mais ce calcul 
ne cadrant pas avec la tradition d’aprés laquelle Antonello aurait vu 
Jean van Eyck (mort en 1440), des auteurs, très consciencieux d'ail- 
leurs, ont donné la préférence a de simples suppositions qui ont fait 
naitre Antonello en 1414 ou 1421. Outre que de pareilles hypothéses 
ne se concilient pas mème avec certains détails de la légende, géné- 
ralement acceptée, elles sont contraires à ce fait qu'Antonello 
n'était pas très âgé lorsqu'il mourut : né en 1414 ou 1421, il aurait 
eu en effet de 76 à 79 ans en 1490, époque de l'exécution de la der- 
nière de ses œuvres. » 

Ainsi s’exprimait A. Wauters en 1883. On verra plus loin ce qui 
subsiste de ces diverses propositions. Le reste de la vie de l'artiste se 
heurtait d’ailleurs aux mêmes difficultés : voyage à Naples, où il 
aurait vu une peinture de van Eyck, après 1442; visite postérieure 
à l'atelier de van Eyck impossible, puisque le maitre flamand est 
mort en 1441; leçons prises chez Colantonio, — dont l'existence 
méme reste problématique, — également impossibles, cet artiste 
étant décédé (prétend-on) en 1444, à l’âge de 92 ans. Comment 
concilier encore les dates de cette vie si mystérieuse avec celles de 
contemporains chez qui il fréquenta, Andrea del Castagno, Dome- 
nico Veneziano ? Comment parvenir à fixer ses séjours en Sicile, 
ses voyages en Flandre, ses travaux en Lombardie et en Vénétie à 
des époques conformes aux autres données biographiques ? Autant 
de thèmes à discussions interminables, par défaut de textes précis. 


1. Cette dernière indication est la seule exacte, ainsi qu’on le verra plus loin. 
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Il y a quelques années à peine, pour qui voulait connaître l'état 
exact de nos connaissances sur la vie d’Antonello, on la résumait 
ainsi: « Né à Messine au commencement du xv° siècle, mort à 
Venise en 1493; aucun document positif n’est venu jeter la lumière 
au milieu des renseignements légendaires et contradictoires qui nous 
ont été transmis. De 1480 à 1483, il paraît avoir visité les principales 
villes de la Lombardie et surtout séjourné à Milan où il acquit une 
grande renommée; il revint ensuite à Venise où le gouvernement 
le chargea d'exécuter des peintures au palais de la Seigneurie. » 

Voici maintenant la vérité. 

+" « 

La vérité se trouve, comme pour beaucoup d’autres questions 
similaires, dans les études de notaires. MM. La Corte-Cailler et 
Gioacchino Di Marzo, qui ont eu la patience de dépouiller les minu- 
tiers messinois, n'ont pas à regretter leur peine. Et voici le résultat 
définitif de leurs explorations successives 

Antonello de Messine eut pour grand-père Michele d’Antonio, 
patron de navire à Messine, dont on trouve la trace en 1406, et 
décédé avant 1438; et pour père le maître maçon Giovanni d’Antonio, 
citoyen de Messine, propriétaire dans cette ville d’une maison que 
lui avait léguée ses parents. 

La première mention actuellement connue d’Antonello comme 
peintre est du 5 mars 1457, et, comme nous le savons alors âgé de 
27 ans, sa date de naissance n’est plus malaisée à trouver : le célèbre 
artiste a vu le jour en 1430. Il s’est marié,en 1455. Deux ans après, 
il est chargé par la confrérie de San Michele dei Gerbini, à Reggio de 
Calabre, de décorer un gonfalon semblable à celui qu’il a déjà exé- 
cuté pour une confrérie de Messine, à condition qu’il changera les 
figures et qu'il se contentera d’un salaire de sept onces et demie 
d'or aragonais. Peu après, il prend à son service un jeune homme, 
Paolo di Ciacio, auquel il donnera, avec la nourriture et une légère 
rémunération, des leçons d’art pendant trois années ; mais les con- 
ventions ainsi faites furent bientôt annulées par la faute de l’apprenti. 

Antonello n’était d’ailleurs pas fils unique. En janvier 1460, son 
père a nolisé un brigantin bien aménagé, avec six hommes, pour 
quitter le port de Messine et aborder à Amantea (Calabre), d’où on 
ramènera l'artiste (magister Antonellus), sa femme, ses enfants, 
son frère, sa sœur, son beau-frère, ses domestiques et ses bagages. 
Ce retour du peintre dans sa patrie est une indication à retenir : 
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un premier voyage vers un lieu inconnu a eu lieu avant 1460. 

Il semble bien probable, par contre, qu'il passa les années sui- 
vantes à Messine : divers actes notariés permettent tout au moins 
d’y constater sa présence à des époques relativement rapprochées. 
Témoin d’un contrat en septembre 1461, il fait, en juillet 1462, un 
travail pour la confrérie de San Elia de sa ville natale, et avant le mois 
de juin 1463, il a livré une peinture à une autre confrérie, celle de 
San Nicold. L'année suivante, il se rend acquéreur d’une maison à 
demi-ruinée qui est contiguë à la sienne, dans le quartier Saint- 
Luc, à Messine, et dans un acte de partage du 21 juillet 1465 est 
insérée une clause relative à l’exhaussement possible de la propre 
demeure de l'artiste. 

A dater de ce jour et pendant un assez long espace de temps, 
les archives locales restent muettes sur lecompte d’Antonello: doit- 
on en conclure qu'il entreprit un nouveau voyage à l'étranger et qu'il 
resta longtemps éloigné de son pays natal ? Il serait téméraire de l’af- 
firmer, mais les présomptions sont grandes. On le retrouve à Messine 
en février 1473: il accepte alors de peindre et de dorer une bannière 
pour la confrérie de la Trinité de Randazzo, et reçoit le complément 
de ce qui lui était dû par la fabrique de S. Giacomo de Caltagirone 
pour un travail livré depuis longtemps (icona intagliata magistraliter 
laborata.) Presque à la même date, il constitue à sa fille Catherine 
une dot en faveur de son mariage avec un jeune compatriote nommé 
Bernardo Casalayna : le dernier acompte de cette dot sera payé, lui 
présent, le 14 septembre 1476. 

Un acte d’août 1474 nous informe qu'il veut peindre, pour le vil- 
lage de Palazzolo (Sicile), un tableau de l’Annonciation qui lui sera 
payé vingt florins d'or. Mais, en même temps (septembre 1474), nous 
trouvons une donation de tous droits et biens (avec réserve d’usufruit) 
faite par les parents d’Antonello non pas à lui, qui paraît complè- 
tement évincé, sans que nous en sachions le motif, mais à son 
frère Giordano, qui exerçait également l’art de la peinture. Son 
éloignement de Messine est évident à ce moment, et en 1475- 
1476 sa présence est certaine à Venise et à Milan. 

Trois ans après, Antonello et son beau-frère Giovanni Risaliba 
(alias di Saliba), acceptent de peindre une bannière pour l'église 
de S. Maria Annunziata à Ficarra, semblable à celle qui a été livrée 
précédemment à San Nicolo : le second touchera, d'après le contrat 
du 20 juin 1477, une somme légèrement supérieure au premier. 
Nouveau contrat le 5 novembre 1478 pour une autre bannière des- 
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tinée à la ville de Randazzo-: Antonello touche d'avance la moitié du 
prix convenu, qui monte à un peu plus de seize ducats d’or. 

A 59 ans, entre le 15 et le 25 février 1479, l'artiste meurt. Le 14, 
très malade, incapable d’écrire, il a dicté à un notaire un assez long 
testament par lequel il institue comme héritier universel son fils 
légitime, Giacobo. Il lui recommande ses parents, qui vivent 
encore, et laisse sa fortune en usufruit à sa propre femme, qui en 
jouira sa vie durant, à moins qu'elle ne convole en nouvelles 
noces. Il n'oublie ni sa sœur Orlanda ni sa fille Fimia (Eufemia), 
qui est mariée et qui, ayant reçu sa dot, ne touchera de l'héritage 
paternel qu’une somme infime destinée à l'achat de ses vêtements 
de deuil. Le document nous apprend encore qu’Antonello avait une 
esclave éthiopienne à son service, et qu'il voulut être enterré dans 
une église actuellement disparue. 

Par un acte du 25 février suivant, Giacobo ou Jacobello d’An- 
tonio, fils du peintre défunt, se déclare prêt à terminer pour la 
prochaine fête de Pentecôte la bannière que son père s'était engagé 
à livrer à la ville de Randazzo; il touchera la somme convenue avec 
son père. Il recevra bientôt également le prix d’un ouvrage fait par 
son père pour l’église de S. Maria della Carità à Catane, et terminera 
une bannière pour l'église San Michele de la même ville. 

Un dernier document notarié vient compléter les précédents : 
c’est l'acte du 21 janvier 1480, par lequel Giovani Risaliba, beau- 
frère du défunt, confie à son neveu Jacobello d’Antonio le soin 
d'apprendre l’art de la peinture à son propre fils Antonello, en même 
temps pensionnaire et élève. Antonello di Saliba devint un artiste de 
quelque renom, que le critique d’art sicilien E. Brunelli a consciencieu- 
sement étudié et qui est représenté par des œuvres fort intéressantes, 
notamment aux musées de Catane, de Messine, de Spolète et de 
Berlin. La facture d’Antonello di Saliba a bien quelque chose de la 
maniére d’Antonello de Messine; leur parenté artistique semble 
volontiers dériver de leur parenté naturelle; tant et si bien que, 
jusqu’à l’heure des découvertes qui viennent d’être sommairement 
rappelées, on mettait volontiers sur le compte d’Antonello de 
Messine des peintures qui, notoirement inférieures et aussi plus 
récentes, ne peuvent être attribuées qu’à Antonello di Saliba. 

Cinq tableaux du musée de Berlin ont toujours passé pour 
des œuvres d’Antonello de Messine. Il y a là trois portraits, une 
Vierge et un Saint Sébastien. Quatre de ces panneaux sont signés, 
et les deux derniers portent une signature en lettres capitales : 
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« AntonetLus Mesaxeus P. » sur le Saint Sébastien, » ANTONBLLUS 
Messaxësis P. » sur le balcon de pierre où la Vierge porte la main. 
Rien là qui paraisse suspect. D'ailleurs, si l’on compare le superbe 
Saint Sébastien du musée de Dresde, où tout le monde est d'accord 
pour admirer une œuvre incontestable (quoique non signée) 
d'Antonello de Messine, 
au Saint Sébastien du 
musée de Berlin, l'imita- 
tion ne peut faire l'ombre 
d'un doute. Mais combien 
inférieure ! A Dresde, le 
personnage principal est 
traité avec une parfaite 


à à 


4 


> 


connaissance de l’anato- 
mie et les chairs ressortent 
avec grande finesse ; je 
n’approuve pas complète- 
ment l'expression qui est 
plutôt celle d’un résigné 
que d'un martyr, et l’idée 
de souffrance n'apparaît 
guère suffisante chez cet 
individu dont le corps est 
par cinq endroits diffé- 
rents percé de flèches; 
car, sous couleur de chré- 
tien que la foi tenace a 
conduit au supplice, le 
peintre nous a donné un 
corps d'homme visible- 
ment imité de l’antique et 
faisant beaucoup plus son- 
ger à Apollon qu'à un 


martyr; au contraire, on SAINT SÉBASTIEN 
, 7 i ef PAR ANTONELLO DE MESSINE 
s’arrétera volontiers a re- WES, Gevaert rs 


connaitre avec quelle har- 

monie de pinceau sont précisés tous les détails infinis de la compo- 
sition qui sert de fond au sujet principal et avec quel sentiment de 
délicatesse est traité chacun d’eux, sans nuire à l’ensemble. A Berlin, 
le Saint Sébastien est une simple étude, imitation indiscutable de 
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l'autre où manque tolalement l'expression et où la résignation est 
remplacée par la plus complète indifférence ; les chairs sont molles, 
pesantes, avec des ombres plaquées et une absence de style qui n’au- 
raitjamais pu faire penser à Antonello de Messine si l’on avait été 
guidé par la signature. Aujourd’hui, la vérité est connue : c'est une 
œuvre d'un artiste de troisième ordre, cet Antonello di Saliba qui 
a pris ses inspirations chez son oncle et qui n’a pas craint d'adopler 
une signature analogue 
à celle du maitre, peul- 
ôtre sans arriére-pen- 
sée de faire illusion. Un 
autre Saint Sébastien, 
conservé dans la galerie 
Lochis, à l’Académie de 
Bergame, se rangerait, 
d'autre part, beaucoup 
plussérieusementparmi 
lesœuvres authentiques 
d’Antonello de Messine. 

La Madone de l'Aca- 
démie des Beaux-Arts 
de Venise, qui porte 
la signature « ANro- 


Ce eee NELLUS MESANIUS Pinsit », 
PAR ANTONELLO DE MESSINE est très probablement 
M dl . une œuvre d’Antonello 
di'Saliba, à moins qu'il ne s'agisse d’une copie d'une œuvre perdue 
d’Antonello de Messine exécutée postérieurement à sa mort, ou 
encore quil ne faille dévoiler un faussaire. L’impression qui 
sen dégage en paraît fort agréable, mais froide et monotone; 
le coloris manque de netteté. Elle accuse une parenté assez pro- 
che avec une autre Vierge appartenant à la Pinacothèque de Munich 
et avec un tableau récemment entré par legs au musée de Palerme, 
après avoir appartenu aux familles Collucio et De Giovanni. Bien que 
mal restaurée et maladroitement retouchée, cette dernière œuvre est 
d'une exécution précise et intensive, d’une tonalité de couleurs qui fait 
immédiatement penser à Antonello de Messine. On est en droit de se 
demander si cette femme encore jeune, délicate, au regard pénétrant, 
aux pommettes saillantes, n’est pas le portrait pris au vif d’une femme 
sicilienne idéalisée par le peintre pour en faire une Annonciation. 
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Quant à la Vierge de Spolète, comme celle du musée de Berlin, elle 
présente beaucoup trop de ressemblances avec celle du muséedeCatane 
— celle-là sûrement peinte par Antonello di Saliba en 1497, comme 
l’apprend le petit cartouche qui figure à la base, — pour laisser subsis- 
ter un doute sur l'identité de l’artiste. Cet arliste n’a pas subi la seule 
influence de son illustre parent; sa manière décèle plutôt une très 
grande affinité avec Cima de Conegliano et d'autres maîtres vénitiens. 


* 
* 


* 
Dès lors que l’on 
connait, à quelques 
jours près, les dates de 
naissance et de mort 
d’Antonello de Messine 
(1430-1479), il faut re- 
noncer a admettre, 
comme on le faisait vo- 
lontiers autrefois, qu'il 
a peint des œuvres por- 
tant une date posté- 
rieure à 1479 et aussi 
qu'il fut chargé par le 
gouvernementdeVenise 
d'exécuter des peintures 
au palais de la Sei- 


as ° = l'i F L'ANNONCIATION 
gneurie apres Incendie PAR ANTONELLO DE MESSINE 


de 1483. IL avait laissé (Musée de Messine. ) 


à Venise une réputation d'artiste supérieur, et, dès la fin du xv° siè- 
cle, beaucoup d'écrivains vénitiens (par exemple Colaccio, Sabellino, 
Sanudo) s’en firent les propagateurs sans avoir la moindre précision 
ni sur l’homme ni sur l’œuvre. D'ailleurs, quoi qu’on en puisse dire, 
son séjour à Venise ne peut avoir été de bien longue durée; n'ou- 
blions pas qu'il était de retour chez lui en septembre 1476 au 
plus tard. 

L'œuvre est d’ailleurs extrêmement dispersée; elle était jadis fort 
malaisée à connaître; aujourd'hui encore, sauf sur certains points 
acquis, les conjectures peuvent se donner libre carrière. Un catalogue 
exact et complet serait impossible. On s’est appliqué de différents côtés 
à dresser des listes soi-disant raisonnées, qui parfois sont déraison- 
nables. Des indications de travaux qu’on lui confia, révélées par les 
archives des notaires siciliens, on ne peut rien tirer, ou à peu près, 
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puisque la plupart de ces travaux sont anéantis. Toutefois, le tableau 
de l'Annonciation destiné, par contrat du mois d'août 1474, au vil- 
lage de Palazzolo et payé vingt florins d’or, existe encore dans l'église 
de VAnnunziata à Palazzolo Acreide, dans la province de Syracuse. 
La conservation en est plus que médiocre, mais il n’est pas moins 
possible de l'étudier dans ses grandes lignes. L'ensemble est 
trop conventionnel ; les mouvements et les lignes manquent de 
grâce; dans les draperies, il y a de la lourdeur; la tête de la Vierge 
est disproportionnée, la forme de certains détails est extravagante. 
Comparez cette peinture avec l'important triptyque de 1473 qui 
avait trouvé asile au musée de Messine, et dont l'état de conserva- 
tion laissait également à désirer; examinez les détails de cette com- 
position", qui comprend la Madone du Rosaire accompagnée de 
Saint Grégoire et de Saint Benoit et une Annonciation, vous y trou- 
verez le même style avec son individualité, ses défauts etses qualités. 
Dans les chevelures, dans la pose des mains, dans les plis des vête- 
ments, dans la structure des ailes, on ne peut s'empêcher de signaler 
une tendance à la rudesse qui correspond directement aux observa- 
tions nées de l'étude de l'Annonciation conservée a Palazzolo 
Acreide. Les deux œuvres sont authentiques, parfaitement contem- 
poraines et d'un intérêt puissant?. Elles ont une parenté étroite avec 
la peinture espagnole qui florissait alors à Naples et en Sicile : cela 
n'a rien de surprenant si l'on songe qu'au point de vue politique 
l'Espagne était depuis longtemps implantée dans toute l'Italie 
méridionale. 


* ‘ 
* OK 


L'importance des découvertes patiemment faites par les érudits 
siciliens n'a échappé à personne. On peut en toute assurance affirmer 
qu’Antonello de Messine fit au moins deux voyages hors de Sicile: 
le premier, exécuté après avril 1457 et avant 1460 (il avait à peine 
30 ans) dans une région qui ne saurait être précisée, mais pas en tout 
cas dans l'Italie du nord; le second, comme il a été dit plus haut, 
en 1474-1476, sans parler d’une absence possible dans les années qui 
précédérent (1466-1472 environ). Galeas Sforza écrit de Milan, le 
9 mars 1476, à Leonardo Botta, son ambassadeur à Venise, pour l’in- 


4. Les lecteurs de la Gazette peuvent se reporter, pour l’étudier, aux réflexions 
qu'a suggérées à Alfred Darcel l'examen de cette œuvre curieuse à plus d’un 
titre (année 1881, t. II, p. 451). a 

2. Un Saint Zosime de la cathédrale de Syracuse lui a été également attribué. 
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former que le peintre de sa cour est décédé et quily à lieu de songer 
x me ae ; : : 

à le remplacer; son frère a fait exécuter son portrait par un peintre 
sicilien qui habite à Venise, et cette œuvre lui plaît beaucoup. Une 


PORTRAIT D HOMME, PAR ANTONELLO DE MESSINE 


(Musée de Berlin.) 


seconde missive, très peu postérieure à la première, nomme cette fois 
« maistro Antonelo » qui paraît être persona gratissima auprès du 
duc de Milan et de qui une peinture religieuse commandée l’année 
précédente pour l'église San Cassiano à Venise — peinture malheu- 
reusement détruite — est citée dès lors comme étant « de le pit 
eczellenti opere de penelo che habia Italia e fuor d'Italia ». 
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La renommée d’Antonello de Messine était donc déjà grande, et 
son séjour à Venise marque à la fois un progrès considérable et une 
étape nouvelle dans sa carrière d'artiste. Dès lors, son talent s’épa- 
nouit, et si l’on considère qu’il mourut moins de trois ans après avoir 
quitté Venise, on ne doit pas être surpris de ne connaître qu'un 
nombre peu considérable de productions qui puissent lui être, en 
dehors dela Sicile, sûrement données ou presque sûrement reconnues. 

Ce fameux Condottiere que chacun admire au Louvre est précisé- 
ment daté de 1475 ; il doit avoir été peint à Venise ; l'influence véni- 
tienne s’y étale au grand jour et les lourdeurs qui apparaissent chez 
le Sicilien primitif ont fait place à une vigueur de pinceau extraor- 
dinaire. Antonello de Messine triomphe dans le portrait: c’est cette 
délicieuse et fine figure de jeune homme, vue de trois quarts, qu’un 
cartouche nous dit dater de 1474, au musée de Berlin; c’est un autre 
inconnu à l'expression ironique, à l'œil troublant, que n’enlaidissent 
ni son gros nez ni sa grande bouche, à la galerie Borghése ; c’est ce 
type assez voisin par la facture des précédents, traité avec une mâle 
vigueur, que possède la National Gallery; ce sont ces deux person- 
nages aussi, dont les traits vigoureux sont rendus avec une magnifique 
puissance d'expression, peints pendant le séjour de l'artiste à Milan, 
qu'on peut aller admirer au Musée municipal du château des Sforza 
et dans la collection Trivulzio (ce dernier daté 1476) ; c’est à Venise, 
au Musée Correr, le portrait présumé de Pic de la Mirandole et, à 
l’Académie des Beaux-Arts, cette figure d'homme aux cheveux bou- 
clés que l’on persiste à placer au milieu de l’école flamande et qui 
nous paraît se rapprocher beaucoup de la manière de notre Antonello; 
ce sont ces deux époux accompagnés d’un jeune cerf, tableau d’un 
coloris puissant, qui fait si bonne figure à Vienne, dans la galerie 
Liechtenstein; c'est enfin cette page admirable qu’un éminent gra- 
veur a su habilement rendre ici d’après l'original du musée d'Anvers 
et où l’on a voulu parfois, sans raison aucune, voir le portrait d’An- 
tonello lui-même : il semble que cet homme au nez effilé, aux 
pommettes saillantes etau menton proéminent soit plutôt un collec- 
tionneur, à en juger par la médaille au type de l’empereur Néron 
qu'il tient dans sa main, et l'attribution, sans être absolument cer- 
laine, me paraît devoir être considérée comme tout à fait vraisem- 
blable. Aujourd’hui, si l’on s’en tenait à l'opinion exprimée par 
M. Wauters, cet homme au type méridional, au teint basané, à la 
chevelure noire bouclée, ne serait autre que Nicold Spinelli, graveur 
des sceaux de Charles le Téméraire, dont la présence est signalée a 


Attribué a Antonello de Messine, 


E,Sulpis sc 


PORTRAIT D'HOMME 


(Musée d’Anvers,) 


Gazette des Beaux-Ants Imp, A,Porcabeuf, Paris 
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un certain moment en Flandre, et l'artiste qui le portraitura serait 
7 * de wae a “hr : 

Memling : c’est, à coup sûr, un morceau d’une qualité supérieure, 
, r + , r . DE r . 

d’un modelé accompli, d'une exécution raffinée. Mais l'affirmation 


PORTRAIT D'HOMME, PAR ANTONELLO DE MESSINE 


(National Gallery, Londres.) 


de M. Wauters, capable d’y discerner les traits de Spinelli, est sin- 
gulièrement déconcertante : de ce que cet homme manie une 
médaille, s’ensuit-il indiscutablement qu’il fut graveur ? C'est d’une 


I. — 4° PERIODE. 4 
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logique troublante. I] est vrai qu'il fallait faire quand même concorder 
la figure d’un personnage vraisemblablement italien avec le pinceau 
d'un Flamand ; on se mit à la recherche, et l’on trouva Spinelli. Je 
présère admirer le visage d’un honorable inconnu, et, avec quelque 
restriction, m'en tenir provisoirement, quant au peintre, à une 
attribution déjà ancienne, puisqu'elle remonte à Vivant-Denon dans 
la collection de qui s’est trouvé ce petit tableau. 

A la même époque, où le peintre est dans la plénitude de son 
talent, appartiendraient encore cing autres œuvres : une Crucifixion, 
datée de 1475, au musée d’Anvers; une autre Crucifixion, assez 
voisine de la précédente et datée de 1477, à la National Gallery; une 
Mise du Christ au tombeau pleine de contrastes étranges, signée et 
non datée, qui vient du palais des Doges et appartient à la Galerie 
impériale de Vienne; enfin un Saint Jérôme à l'étude, de la 
National Gallery', et une Adoration des Mages, du musée de 
Glasgow, que l'on considère généralement l'un et l'autre comme 
sortis du mème pinceau. J'avoue, pour ma part, sentir naître en moi 
quelque légère hésitation à adopter ces dernières attributions; mais ce 
sont là de grands sujets, pleins de multiples détails de paysage ou 
d'intérieur, d'une exécution raffinée et simple à la fois, dont nous 
ne possédons pas assez d'équivalents pour pouvoir juger en dernier 
ressort. Si nous nous croyons en droit, jusqu'à un certain point, de 
nous prononcer sur le compte d’Antonello de Messine portraitiste, 
parce que là réellement son art est d'une originalité puissante et 
caractéristique, — dans les lèvres et dans les yeux de ses modèles, 
comme dans la technique et le coloris, on devine d’évidentes ana- 
logies, — tenons-nous sur une prudente réserve en ce qui touche sa 
peinture religieuse en dehors de la Sicile, lorsque nous n'avons pas 
des preuves irréfulables ou du moins une conviction basée sur un 
ferme point d'appui. Ce Saint Jérôme et cette Adoration des Mages 
ont de très grandes qualités d'exécution, et j’y verrais volontiers des 
réminiscences espagnoles très fortement accentuées. Conviendrait- 
il alors d'envisager là plutôt des œuvres de la première manière, 
tout au moins antérieures à 1474, comme le sont indubitablement 
l'excellent Christ à la colonne de la collection Alberoni, aujourd’hui 


1. Robinson conjecture que les détails de cette peinture ont été empruntés à 
une habitation espagnole, et en déduit un voyage d’Antonello en Espagne (qui 
n'aurait rien d'impossible), oubliant que les mœurs espagnoles s’implantèrent 
dans l'ltalie méridionale. M. Lionello Venturi y reconnait plutôt l’intérieur 
d'un humaniste italien. On me pardonnera de ne pas prendre parti. 
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possédé par le Museo Civico de Plaisance, celui de l’Académie des 
Beaux-Arts de Venise, bien peu différent du précédent ', et l’Ecce 
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Musée municipal, Milan.) 


Homo de la collection Zir, 4 Naples? Nous ferions dans ce cas la con- 
naissance @’un Antonello inconnu quoique dérivant directement de 
l’auteur du triptyque qui appartient au musée de Messine ?. 


2. Tous deux sont reproduits côte à côte dans Lionello Venturi, Le Origini 


della pittura veneziana, 1907, in-4, p. 226. 
3. La Pinacothéque de Modéne posséde un petit portrait d’homme, que la 
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Ceci m’améne à dire encore un mot de la légende accréditée par 
Vasari, et partout répétée d’après lui, qui fit d’Antonello de Messine 
un disciple de Jean van Eyck. Un voyage dans les Flandres auprès 


LA MISE AU TOMBEAU, PAR ANTONELLO DE MESSINE 


(Musée impérial de Vienne.) 


de celui-ci, une rencontre fortuite des deux artistes à Naples, un 
apprentissage du Sicilien chez le maître de Bruges, tout cela a fait 
son temps et n’est que pure invention. La connaissance exacte de 
direction donne à tort comme une œuvre d'Antonello de Messine. Quant au 


tableau du musée d'Ajaccio attribué par le Guide Joanne au même artiste, il 
n’est guère plus authentique que le soi-disant Clouet de la même collection. 
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l’année de la naissance d’Antonello nous permet d'affirmer qu’à la 
| : : 
date de 1441, qui marque le terme de la vie du plus jeune des 


SAINT JEROME, PAR ANTONELLO DE MESSINE 


(National Gallery, Londres.) 


frères van Eyck, l'artiste sicilien n’avait guère plus de dix ans. Il 
faut donc renoncer à trouver une influence flamande ainsi 
transmise, influence qui n'est pas niable et dont nous ignorons 
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l'agent. Devons-nous chercher cet inconnu dans la liste des Fla- 
mands qui ont cultivé l'art de la peinture en Italie ? Ou faut-il au 
contraire admettre un voyage en Flandre après la mort de Jean van 
Eyck, voyage qui n’est pas impossible, puisqu'en 1469 on voit 
Johannes de Justo faire le voyage de Bruges pour apprendre la 
peinture aux frais duro: Ferdinand de Naples? Ou bien encore 
songerons-nous à un intermédiaire espagnol, qui semble beaucoup 
plus probable? On a prononcé le nom de Luis Dalmau, qui, comme 
tout l'art des « cuatrocentistes » espagnols, nous a été révélé na- 
guère etflorissait entre 1450 et 1460. De ce côté est peut-être la clé de 
l'énigme. Il est constant que trop souvent les Flamands ont usurpé 
le bien d'autrui par la faute des critiques d’art nos devanciers, el 
qu'en Italie mème se cachent des œuvres vraisemblablement de 
l'école catalane sous de faux noms à consonnances germaniques ; 
op cite entre autres la Téle de Christ de la Pinacothèque de Bologne 
et la Sainte Catherine du musée de Pise. Rappellerons-nous, d'autre 
part, que le triptyque de Najera fut commandé à Memling par un 
riche Castillan ? Des relations hispano-flamandes existaient à cette 
époque, peut-être plus étroites qu'on ne le croit généralement, dans 
l'art comme dans le commerce. 

Ce qu'il faudrait avant tout retrouver désormais, ce sont les 
traces des voyages entrepris par Antonello, les lieux qu'il visita, les 
artistes qu'il fréquenta: le saura-t-on jamais ? A quelle date précise 
quitta-t-il Messine, et ses absences de la ville natale ne cachent-elles 
qu'une raison de métier ? Il semble que la dernière tout au moins 
ail eu pour origine un dissentiment profond avec sa famille, et 
n'est-il pas piquant d'imaginer que, sans cette mésintelligence pro- 
bable entre le père et le fils, tous ces portraits, — autant de chefs- 
d'œuvre — n'auraient jamais vu le jour ? Petites causes, grands effets. 

En résumé, deux faits paraissent désormais se dégager des 
documents publiés et des observations que ces documents ont 
suggérer : une première partie de la vie d'Antonello de Messine, 
où il se confine dans la peinture religieuse ; une deuxième période, 
commençant en 1474, où un séjour à Venise le transforme et lui 
fournit les moyens de parvenir au grand art. Multiples sont à toutes 
les époques les exemples d'artistes ayant vécu ainsi, pendant une 
période de temps relalivement courte, plusieurs phases successives 
dontleur pinceau est le reflet: inconsciemment parfois, par des impul- 
sions qu'ils n’ont pas analysées el peut-être malgré eux, ils se sont 
trouvés altirés vers une tout autre compréhension de la nature et 
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des êtres vivants. La technique de l’art a suivi l’évolution de l’idée. 
Mais n'est-il point dangereux, comme le veut M. Lionello Venturi, 
d'appliquer à ces directions différentes une rigueur de démonstra- 


lion géométrique et d'affirmer que, chez Antonello de Messine, à la 


ADORATION DES MAGES, PAR ANTONELLO DE MESSINE 


(Musée de Glasgow.) 
ligne rigide de la première période s’est substituée la ligne courbe 
8 8 8 
dont Venise lui aurait inculqué le principe? Ramener l’individua- 
lité d’un tel artiste à une semblable conception de métier serait 


annihiler en lui toute impression d'âme et de volonté qui crée le génie. 


HENRI STEIN 


LA « TÊTE HUMPHRY WARD » 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


] 


planche a été récemment acquise par le Louvre, après avoir 
séjourné pendant seize ans en Angleterre, dans la collection 
de M. Humphry Ward, le distingué amateur et critique d'art. 
M. Ward l'avait acquise à Florence en 1892; elle provenait, dit-on, 
de la vente de ceux des objets du Palais Borghèse qui n'avaient pas 
été transférés à la Villa. La « tête Ward », comme on s’habitua 
bientôt à la désigner, figura deux fois au Burlington Fine Arts Club, 
d’abord en 1893, peu après l’acquisition, puis en 1903, dans cette 
exposition de l'art grec! qui révéla avec tant d'éclat la richesse des 
collections particulières d’antiques existant encore en Angleterre. 
Notre tête fut publiée pour la première fois, par l’auteur de ces 
lignes, dans le Journal of Hellenic Studies de 1904 (tome XIV, page 
198 et suivantes). Depuis cette époque, elle a fait l’objet de nom- 
breuses études, quoique l’opinion des archéologues concernant sa 
date et sa valeur artistique présente une unanimité assez rare dans 
notre science. M. Salomon Reinach l’a mentionnée en termes admi- 


Ee téte féminine de pur style attique que reproduit notre 


1. Burlington Fine Arts Club ; Illustrated Catalogue of ancient Greek Art, 1904, 
planches HI et IV. 


TÈTE DE FEMME EN MARBRE ÉCOLE ATTIQUE,V?SIECLE AV.J.C. 


(Musée du Louvre ) 


tte des Beaux-Arts imp. Ch. Wittmann 


LA « TÊTE HUMPHRY WARD » be 


e 


ratifs dans les pages de ce recueil’. M. W. Klein lui a consacré une 
appréciation courte, mais pénétrante, dans son Histoire de l'art grec? 


LA « TETE HUMPHRY WARD » (VUE DE FACE) 


(Musée du Louvre.) 


M. Arthur Mahler, dans son étude sur l’école de Polycléte, a choisi 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1895, t. I], p. 152; figurée dans le Recueil de têtes 


antiques, fig. 3, p. 21. 
2. Griechische Kunstgeschichte, I, p. 394. 
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celte tête comme un « splendide » exemplaire de l'esprit attique en 
sculpture, opposé à l'esprit argien'. Après l'Exposition de 1903, 
M. Arndt la publia dans les Denkmäler de Bruckmann (n° 581). 
Furtwaengler s'en estoccupé àdifférentes reprises. ILest mort, malheu- 
reusement, avant d’avoir repris, dans une nouvelle édition de ses 
Meisterwerke, ses recherches sur l'école attique avant Phidias où la 
«tête Ward » aurait occupé une place d'honneur. Du moins, il a 
consacré à ce monument quelques précieuses paroles d'éloge et a 
marqué, sans méprise possible, l'importance qu’il lui attribuait en 
l'énumérant, avec la téte Aberdeen, la magnifique Aphrodite de lord 
Leconfield etl'Apol/lon en bronze de la collection de Chatsworth, parmi 
les ouvrages originaux de premier ordre « ersten Ranges » oubliés 
dans de vieilles collections et réclamés pour l’histoire par la science ?. 


Il 


Dès le premier coup d'œil, notre tête révèle les traits caractéris- 
tiques de la période d'environ 460 avant J.-C., où la raideur archaïque 
s'effaçait définitivement devant la beauté de la forme d’art. Avant 
d'essayer de déterminer sa place parmi les œuvres analogues, nous 
devons en analyser les détails et nous appliquer à saisir avec préci- 
sion les particularités esthétiques qui la distinguent. 

La tête est de grandeur naturelle, la longueur de la face étant 
de 0" 172. Une mauvaise restauration du nez, en marbre, défigurait 
jadis l’ensemble ; elle fut remplacée, quand la tête entra dans une 
collection anglaise, par un nez en plâtre, d’un contour un peu grêle, 
mais qui a le mérite de s’harmoniser avec l'expression du visage. Un 
petit morceau du menton et le cou sont également refaits en plâtre. 
Du côté gauche, la chevelure est brisée au-dessus du diadéme. A part 
cela, la conservation est excellente, et la belle patine dorée, dont le 
temps a revêtu le marbre délicat de Paros ou des Iles, n’a été entamée 
que par quelques égratignures ou fractures superficielles. 

Un mince ruban de marbre ceint la tête et se termine en arrière 
par deux longues brides retombantes*. Au sommet de la tête, une 


1. Polyklet und seine Schule, p. 97. 

2. Statuenkopien im Alterthum, I, 1896, p. 4. 

3. D'après la photographie, M. Arndt avait cru pouvoir signaler, près de 
l'oreille gauche, un petit trou qui aurait servi à attacher une couronne ou une 
plaque de métal. Mais ce trou n’a jamais existé, et M S. Reinach, après avoir 
examiné la tête dans son nouvel éclairage, a l’obligeance de m’assurer que là 
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pi) 


raie irrégulière sépare en deux versants les mèches de la chevelure 
que le peigne a ramenées vers le diadème el qui sont sommairement 


LA « TETE HUMPHRY WARD » (PROFIL GAUGHE) 


(Musée du Louvre.) 


indiquées par de légères lignes striées'. Au-dessous du diadème, la 


où sur la photographie M. Arndt croyait voir un trou (sans doute à cause de la 
noirceur des ombres) « le marbre a été simplement évidé pour dégager plus 
nettement l’hélice de l'oreille », 

1. Ce traitement superficiel de la chevelure dans la partie invisible au spec- 
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chevelure s'échappe en épaisses masses ondulantes. Deux bandeaux 
encadrent gracieusement le visage et rejoignent, un peu au-dessous 
du point de fracture, les mèches qui se prolongent en arrière sous le 
diadème. La direction des lignes montre que les trois masses étaient 
réunies en un chignon qui tombait entre les épaules, au lieu des'étaler 
en nappe sur le dos comme chez la plupart des korai de l’Acropole. 
La masse entière des cheveux forme comme une grosse calotte, 
cernée, autour du visage, par un profond évidement. Sur cette calotte, 
les mèches se découpent avec une régularité quelque peu conven- 
tionnelle, manière de traiter la chevelure qui s’est prolongée jusqu’en 
pleine période de Phidias. Le lobe de l'oreille est caché par les ban- 
deaux; cependant, la partie supérieure de l'oreille reparait à travers les 
cheveux, immédiatement au-dessous du diadème, curieux détail sur 
lequel nous reviendrons. Les joues et le menton sont d’une structure 
pleine et ferme ; l'artiste a finement marqué le jeu des musclesde la 
face, par exemple autour des ailes du nez et des coins de la bouche. 
On notera encore l’étroitesse de l’arête du nez, les yeux en amande 
et légèrement saillants, la paupière supérieure qui surplombe à peine 
Vinférieure, l'orbite oculaire modelée avec autant de précision que 
de savoir. 

Le caractère dominant du visage, c’est l’union d’une beauté jeune 
et fraiche avec une sérénité apaisée. L'aspect général, qui frise l’aus- 
térité, est dû, sans nul doute, à l'application des règles sévères qui 
dirigent la conception artistique. Évidemment, le sculpteur est encore 
préoccupé de la frontalité, c'est-à-dire qu'il s'efforce de maintenir 
ses surfaces autant que possible dans le plan le plus rapproché de l'œil 
du spectateur. Nous sommes loin, il est vrai, de cette vieille conception 
unifaciale, comme s'exprime Loewy, où le statuaire considérait son 
bloc de marbre comme doué d’une profondeur simplement matérielle 
et destiné à être modelé sur chacun de ses flancs comme un relief à 
quatre faces. Entre des œuvres primitives comme la curieuse tête de 
l’Héra d’Olympie, qui n’est modelée, en quelque sorte, qu’en facade’, 
ou l’Apollon de Ténéa avec les brusques transitions entre ses quatre 
faces’, et la « tête Ward », se place une longue évolution artistique 
dont les dernières phases peuvent être étudiées convenablement dans 
la fameuse série des korai de l’Acropole. Déjà, dans la plus avancée 


tateur s’observe sur plusieurs des korai de l’Acropole (H. Lechat, Musée de 
l’Acropole, p. 200). 

1. Loewy, The Rendering of Nature in early Greek Art, p. 56. 

2. Lewy, p. 57. 
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des korai, celle qu'on a combinée avec la base qui porte l'inscription 
votive d’Euthydicos (Musée de l'Acropole, n° 686)', le sculpteur 
s'est émancipé de la dureté et de la sécheresse de l’art archaïque, 
dont il ne conserve que les caractères en quelque sorte inséparables 
du style le plus élevé de la statuaire. A la « régularité stéréomé- 
trique? » de l’ancienne frontalité se substitue ici, peu à peu, la 
symétrie artistique; la simplicité étudiée des surfaces n’est plus l’aveu 
d’impuissance d’un art incapable d'exprimer le volume: elle atteste 
bien plutôt l'intuition naissante de ce fait que de larges surfaces 
planes communiquent à la sculpture un caractère monumental. 

Les qualités qu'on remarque dans la koré d’Euthydicos reparais- 
sent dans la « tête Ward », mais à un degré plus voisin encore de la 
liberté technique. La conception esthétique est plus avancée ; les 
transitions de la face aux côtés ont perdu toute trace de la brusquerie 
archaïque ; cependant, le traitement large du front et des joues atteste 
suffisamment que le principe frontal, quoique moins apparent, règne 
encore en souverain. On peut aussi découvrir un vestige d’archaisme 
— conséquence indirecte de la frontalité — dans l’absence de tout 
enchainement organique entre la chevelure et l’arcade sourciliére. 
La lourde masse onduleuse, soulignée par une forte incision, produit 
autour du visage une ombre profonde ; quant au reste, l’artiste s’est 
contenté d’appliquer une formule linéaire pour le rendu de la cheve- 
lure, renonçant à fouiller la profondeur du marbre afin de réaliser 
le jeu d’ombre et de lumière de la mer chevelue. Cependant, loin de 
donner l’impression d’une masse inanimée et mécanique, ces cordons 
linéaires, qui suivent le contour de la tête, servent à en accentuer la 
valeur architectonique et s’harmonisent avec la fière ligne du front 
qui supporte tout le poids du crâne de manière à faire pressentir la 
grande époque. Si soucieux que nous devions être de ne pas intro- 
duire dans notre interprétation de l’œuvre des intentions étrangères 
à un sculpteur antique, il y a déjà dans la «tête Ward » comme un 
avant-goût d’archaisme conscient, un attachement voulu à des 
méthodes établies, fondé peut-être sur l’appréciation de leur valeur 
artistique et sur le désir d’y rester fidèle en conséquence. 

La bouche, comme je l'ai remarqué lors de ma première 
publication, semble hésiter entre la moue et le sourire, mais 
ceci encore n’est qu'un contre-coup de la manière archaïque. M. Colli- 


S. Reinach, Recueil de têtes antiques, pl. 13, p. 11. 
if 


de 
2. J. Lange, Darstellung des Menschen, p. 18. 
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gnon, en analysant la bouche de la Koré d’Euthydicos dit très heureu- 
sement: «Le sculpteur a voulu rompre avec la tradition du sourire con- 
ventionnel : il a abaissé, au lieu de relever, les coins de la bouche, et, 
avec une gaucherie charmante, il n’a réussi qu'à donner au bas du 
visage une sévérité un peu dédaigneuse'. » Cette observation peut 
également s'appliquer à notre tête. Pourtant, les lèvres se rejoignent 
sous un angle naturel, au lieu de s’aplatir comme dans un art plus 
archaïque. Sur un point, la fidélité aux méthodes traditionnelles a 
induit l'artiste en erreur: 
l'oreille, dont, je Vai dit, 
on voit curieusement 
poindre l'extrémité supé- 
rieure par delà le lourd 
bandeau de cheveux qui 
recouvre le lobe, est, selon 
l'usage archaïque, placée 
trop haut. Maiscetteerreur 
et la disparate entre la 
hauteur des deux oreilles 
— la droite est plus 
abaissée que la gauche — 
résulte simplement d’une 
corrélation encore impar- 
faite des parties entre 


TÊTE DE FEMME VOILÉE elles et avec le {out 2. le 
(TRONE LUDOVISI) + : ‘ 
(Musée des Thermes, Rome.) à fait qu un grand sculpteut 


comme celui de la « tête 
Ward » ait pu situer l'oreille d’une manière si inexacte fournit une 
preuve nouvelle du conflit perpétuel qui se joue dans le cerveau d'un 
artiste entre la vision directe qu’il a de la nature ct l’image tradi- 
tionnelle que Vhérédité a gravée dans sa mémoire. 


Ul 


La téte, oubliée pendant tant d’années dans quelque obscure 
antichambre du Palais Borghése, a reparu au moment opportun. 


1. Histoire de la sculpture grecque, t. 1, p. 356; — cf. H. Lechat, Musée de 
l’Acropole, p. 378. 

2. H. Lechat (Musée de l'Acropole, p. 283, note), en commentant la dissy- 
métrie qui existe entre les yeux d'une des belles korai (n° 674), y voit la preuve 
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Quelques années 
auparavant avaient 
été découverts à 
Rome les reliefs 
bientôt célèbres 
sous le nom de 
«Trône Ludovisi », 
aujourd'hui le plus 
beau fleuron du 
Musée national des 
Thermes'!. Quand je 
vis ce trône, quel- 


ques mois après ma 
première étude de 
la « tête Ward », 
je fus aussitôt frappée de l’évidente analogie entre cette tête et celles 
des personnages des reliefs Ludovisi. La subordination du modelé à 
l'effet linéaire, la forme massive et quelque peu étirée du crâne, en 


TÈTE DE JOUEUSE D’AULOS (TRONE LUDbOVISI) 


(Musée des Thermes, Rome.) 


un mot toute la conception artitisque et toute la morphologie sont 
identiques de part et d'autre. Et, comme pour mettre un sceau sur 
l'origine commune des deux œuvres, le singulier détail que nous avons 
noté dans la « tête Ward», 
ce bout de l'oreille qui 
pointe à travers la cheve- 
lure, reparait dans la 
ligure centrale du trône, 
dans la scène ordinaire- 
ment interprétée comme 
une « Naissance d'Aphro- 
dite». En fait, notre tête, 
ayee son rendu plus 
avancé de la forme, sem- 


combien les artistes de cette 
époque étaient mal assurés sur 
« l'orthographe de l’art». Il me 
semble que dans cette sculp- 
ture archaïque c’estla syntaxe 
de l'art plutôt que son ortho- 
TETE D'APHRODITE graphe qui est en défaut. 
(TRONE LULUVISI) 1. Photographie Anderson, 
3299-3301. 


(Musée des Thermes, Rome.) 
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ble un peu plus récente d'époque que le Trône '. Mais le progrès 
est de ceux qu'une seule génération suffit à réaliser : l'auteur de la 
tête et celui des reliefs ont bien pu être dans la relation d'élève et de 
maitre. | 

Ce maitre a été maintes fois identifié avec Calamis parce que les 
reliefs présentent précisément cet harmonieux mariage de la 
sévérité et d'une grâce délicate que les critiques anciens recon- 
naissaient dans l'œuvre 
de Calamis. Quand Peter- 
sen discuta pour la pre- 
mière fois les reliefs Ludo- 
visi, il prononça le nom 
de Calamis et les rap- 
procha de figures comme 
la Pénélope affligée, de- 
puis longtemps associée 
au nom de ce sculpteur?. 
Plus récemment, Furt- 
waengler, dans un de ses 
derniers articles’, affirma 
que la description de la 
Sosandra de Calamis par 
Lucien ne s’applique a 
aucun ouvrage aussi exac- 
tement qu'à « ces figures | 
féminines des environs 
de 460 avant J.-C. — épo- 


que de Calamis — qui 

TETE DE FEMME VOILÉE comprennent un superbe 
DITE « ASPASIE » ie x 

(Musée de Berlin.) original — la Naissance 


d'Aphrodite sur le Trône 
Ludovisi — et des copies telles que la Pénélope et autres statues fémi- 


1. Déjà signalé par S. Reinach, Gazette des Beaux-Arts, 1895, t. II, p. 152. 

2. Rémische Mittheilungen, VII (1892), p. 72 et 78. Friedrichs avait déjà sup- 
posé que la Pénélope pouvait être inspirée de Calamis. 

3. Sitzungsberichte der philol.-philos. Klasse der Bayer. Akad., 1907, fasc. 
II, p. 169 (Zu Pythagoras und Kalamis). Dans cet article, Furtwaengler com- 
battait, avec sa vigueur incisive habituelle, une tentative récente de dédoubler 
le Calamis, dont nous savons si peu de chose, en un Calamis l’ancien et un 
Calamis le jeune, dont nous savons moins encore (Voyez F. Studniczka: Kalamis, 
ein Beitrag zur griechischen Kunstgeschichte. Leipzig, 1907). 
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nines de style sévère ». Ces copies, dont on ne saurait méconnaitre la 
parenté entre elles et avec les reliefs Ludovisi, sont trop connues pour 
qu'il soit nécessaire de les rappeler autrement qu'en passant. Les 
principales, en dehors de la Pénélope *, sont la Vénus de l'Esquilin?, 


la Coureuse du Vatican, 
la prétendue Aspasie® et 
la fameuse Hestia Giusti- 
niani *. Ce groupe calami- 


1. Pour la ressemblance de 
cette figure avec les figures 
assises du Trône, cf. Lermann, 
Altgriechische Plastik, p. 171. 

2. Les affinités de cette 
figure et de la Coureuse entre 
elles et avec la Pénélape ont été 
maintes fois signalées ; voyez 
Lermann, op. cit., p. 41735 
Amelung-Holtzinger, Museums 
and Ruins of Rome, p. 46, 128, 
207. Furtwaengler, dans Sitz- 
ungsberichte, 1907, II, p. 246, 
revient à son ancienne opi- 
nion que la Vénus de l'Esquilin 
est une copie d’après un ou- 
vrage de Calamis. Vue de 
face, elle ressemble d'une 
manière frappante par la 
structure, les formes et la 
position des seins, à l'Aphro- 
dile du Trône, tandis que le 
geste charmant de la main 
gauche annonce l'Iris phidies- 
que de la frise du Parthénon. 
Pour la téte de la Coureuse, voir 
S. Reinach, Recueil de têtes 
antiques, pl. 31, p. 28. 

3. S. Reinach, Recueil de 
têtes antiques, pl. 38 et 39, p. 33. 
Pour la statue à laquelle ap- 
partient ce type de tête, voir 
Amelung, Rümische  Mittei- 
lungen, XV, 1900, p. 181 à 


TÊTE DE FEMME VOILÉE 
DITE (ASPASIE » 


(Musée du Louvre.) 


197, qui, toutefois, ne retrouve aucune des caractéristiques supposées de 
Calamis, ni dans cette figure, ni dans l'Hestia. La ressemblance de l’Aspasie 
avec la figure drapée assise du Trône est particulièrement frappante; elle se 
manifeste dans la conformation du crâne, dans le contour du profil et dans les 


plis de la draperie. 


4, S. Reinach, Recueil de tétes antiques, fig. 5, p. 23. 
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dien, qui comprend, en outre, plusieurs statues masculines telles 
que l’Apollon de Choiseul-Gouffier! et le Conducteur de char du Capi- 
tole, représente sans aucun doute un mouvement artistique qui 
s’est étendu sur une période de temps considérable ? plutôt qu’une 
personnalité unique. Un original égal en importance à la « tête 
Ward » et au Trône, mais de date un peu plus récente, je veux dire la 
superbe Niobide, découverte depuis peu à Rome, doit être rangé 
dans le même groupe, en raison de sa ressemblance avec la Vénus de 
l'Esquilin et les figures analogues’. 

Que la « tête Ward » appartient également à cette série, c’est ce qui 
résulte de son étroite relation avec le Trône Ludovisi et la tête de l’As- 
pasie, particulièrement dans la vue de face, et aussi de certaines 
affinités de style avec la Miobide (formes de l'arcade sourciliére et 
des yeux). En même temps, comme l’a indiqué M. Arndt, elle semble 
le précurseur de sculptures comme l'Éros sur une double herme à 
Madrid (Furtwaengler, Mastermeces, fig. 20 et21), la magnifique tête 
connue par deux répliques, l'une dans la collection Barracco, l’autre 
à l'Ermitage (Masterpieces, fig. 14 et 15), et la téte en bronze de 
l'Amazone de Naples , sculptures que Furtwaengler attribuait à 
Phidias jeune. Il se peut que l'influence de Calamis ait pénétré dans 
le cercle de Phidias ou, hypothèse plus simple encore, qu’on ait 
attribué trop exclusivement à Calamis certains caractères qui étaient 
l'apanage commun de ses contemporains et de ses successeurs. Il 
est bon de remarquer que le jenue Phidias a récemment été men- 
lionné en rapport avec ces mêmes reliefs Ludovisi*, qui semblent 
à beaucoup de critiques la pierre angulaire pour la reconstruction 
de l’art de Calamis. Cependant, tant qu'aucune de ces attributions 
n'aura été confirmée par une preuve décisive, telle qu'une signature 
authentique d'artiste, elles demeureront nécessairement dans le do- 
maine de l'hypothèse. 

Après tout, un original de premier ordre tel que la « tête Ward » 
n'a pas grand’ chose à perdre à rester anonyme. Que l'artiste soit 
Calamis ou un autre, l’œuvre, comme les reliefs Ludovisi, la Nio- 


1. Pour la téte, voyez S. Reinach, Recueil de têtes antiques, pl. 24 et 18 PAVE 
D) 


2. J'ai essayé un arrangement chronologique de ces ouvrages dans Strena 
Helbigiana, p. 296 et suiv. Depuis lors, la série s’est fort augmentée. 

3. Furtwaengler, dans Sitzungsberichte, 1907, fasc. II, p. 216 (Die neue Niobi- 
denstatue aus Rom). La Niobide appartient, avec trois autres originaux de la 
collection Jacobsen, à un groupe qu'il a essayé de répartir entre deux frontons. 

4. Recueil de têtes antiques, pl, 57 et p. 45 ; Masterpièces, fig. 57 el p. 138. 

5. Baumgarten, Poland et Wagner, Die hellenische Kultur, p. 163. 
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bide et les statues apparentées, offre un brillant exemple de l’art 
attique du v° siècle au moment où approche la période de son apogée. 
Nous pénétrerons d'autant plus clairement dans le sens esthétique 
du chef-d'œuvre si heureusement ajouté aux trésors du Louvre que 


TÊTE EN BRONZE D'AMAZONE 


(Musée de Naples.) 


nous l’approcherons sans nous laisser influencer par les épigrammes 
ou la rhétorique de l’antiquité déclinante '. 

On peut maintenant l’étudier commodément dans la pièce 
qui porte cette étiquette magique : « Salle Grecque », à côté d’ori- 
ginaux tels que la Héra de Samos, la « tête Rampin », la stèle 
provenant de Pharsale, la stèle de Philis, les précieux fragments 


1. La liste que donne Studniczka (Kalamis, p. 18 et suiv). des œuvres dispa- 
rates que des archéologues ont cherché à identifier avec la fameuse Sosandra 
montre la futilité des tentatives faites pour reconstruire une personnalité artis- 
tique par le seul moyen de bribes littéraires. 
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d’Olympie et du Parthénon, sanctuaire où le développement de l’art 
grec se révèle d’une manière plus vivante que dans aucun lieu, le 
musée de l’Acropole excepté. Dans ce nouvel entourage, avec ces 
ressources pour une étude comparative, que nulle collection privée 
ne saurait offrir, une nouvelle lumière rejaillira sans doute sur cet 
ouvrage, et il servira à son tour à éclairer bien des points restés 
obscurs dans cette phase de transition si attrayante qui mène de 
l’archaisme à la maitrise de Phidias. 


EUGÉNIE STRONG 


LA € TÊTE HUMPHRY WARD » (VUE DE DOS 


(Musée du Louvre.) 


LES RÉCENTES ACQUISITIONS 


DU DÉPARTEMENT DES PEINTURES AU MUSÉE DU LOUVRE 
(1907-1908) 


(PREMIER ARTICLE) 


Es trésors qui sont venus depuis deux 
ans enrichir l’importante section des 
peintures et des dessins, au musée 
du Louvre, ont été de nature diverse, 
non seulement par la variété des 
œuvres recueillies, mais encore par 
la multiplicité des sources d’où 
elles émanaient. Les musées ont de 
plus en plus, de nos jours, l’heureux 
privilège de voir se grouper autour 
d’eux, en rangs pressés, des amis 
dévoués et fidèles, qui, soit de leur 

vivant, soit au moins après leur mort, tiennent à leur faire une 

part dans leurs propres richesses. C’est ainsi qu’en dormant la For- 
tune vient souvent, comme dans la fable, les surprendre, et le Louvre 

a eu plus d’une fois, en ces deux dernières années, de ces joies impré- 

vues. Le flot ininterrompu des dons et des legs, dont l'habitude, pour 


ne pas dire la mode, est depuis longtemps prise, — mode bienfai- 
sante s’il en fut, et qu’il y aurait intérêt à voir encore plus largement 
se répandre, — a poursuivi son cours presque sans discontinuer, 


faisant affluer vers les collections | apport de beaucoup le plus consi- 
dérable. Si un rien de vanité bien excusable peut parfois s’y mêler, 
le plus souvent, c’est la preuve du plus généreux désintéressement, 
en même temps que de l’attachement le plus sincère aux œuvres d'art, 
précieux souvenirs de famille ou glorieuses conquêtes de collec- 
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tionneur, auxquelles on souhaite assurer dans l'avenir la sécurité 
d’un immuable asile, en les rattachant, pour le plus grand profit 
de tous, au patrimoine national. De nombreux bienfaiteurs méri- 
tent ainsi d’être loués, dont nous saluerons dignement les noms au 
passage. 

Il en est même dans le nombre qui, non contents d’enrichir 
le musée d'objets de leurs collections, ont eu encore à cœur d'accroître 
ses ressources par une de ces insignes générosités, dont les legs 
Sevène, Bareiller et Poirson avaient antérieurement (juin et 
novembre 1889, janvier 1899), pour la première fois, donné l'exemple. 
La période qui vient de s’écouler a été particulièrement favorisée à cet 
égard, prenant d'emblée une énorme avance, non seulement sur 
l'ensemble du passé, mais même sur ce que les rêves les plus ambi- 
tieux pouvaient faire espérer de l’avenir, puisque, grâce à la munifi- 
cence exceptionnelle de M. Maurice Audéoud, léguant intégralement 
à la caisse des Musées son immense fortune, le Louvre s’est réveillé 
du jour au lendemain plusieurs fois millionnaire, et qu'après avoir 
également bénéficié d’une part de la donation Léon Dru, il vient 
encore de recevoir, il y a quelques mois à peine, conformément aux 
intentions dernières de M. Charles Seguin, une somme considérable 
pour une nouvelle fondation. On ne saurait trop bénir ces amis 
bienfaisants ; et la joie sera vive d’éterniser leur mémoire, en inscri- 
vant d'année en année leurs noms sur des chefs-d’œuvre dignes 
d’eux, conquis avec leurs subsides. Souhaitons qu’ils fassent école 
et suscitent à leur tour, de plus en plus nombreux, de multiples 
imitateurs. | 

Mais, en dehors même desenrichissements dus à des dons effectifs 
déjà réalisés, le Louvre et, en particulier, le départenrent des Peintures 
ont bénéficié également en ces deux dernières années d’un nouvel 
élément d'intérêt et de vie, qui n’est pas sans avoir, par certains côtés, 
une portée assez analogue. La mesure récemment adoptée, et munie 
de toutes les approbations officielles, par laquelle est autorisée 
désormais l'acceptation de prêts temporaires dans les diverses sections 
du musée, a rompu très heureusement avec ce que les usages tra- 
ditionnels avaient gardé jusqu'alors de trop étroit en leur rigorisme. 
L'étranger nous avait depuis longtemps donné l'exemple, notamment 
en Angleterre et en Allemagne, et même non sans quelque excès à 
l'occasion, d’un libéralisme plus intelligemment ouvert. A la National 
Gallery et surtout au South Kensington Museum, par exemple, les 
prêts de particuliers pullulent, comme on sait. Mais, s’il faut s’armer, 
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en pareil cas, d’une infinie prudence et se garder de prêter la main 
aux combinaisons plus ou moins avouées de marchands (il en est 
même, hélas ! parmi les collectionneurs) soucieux avant tout de 
donner une plus-value aux œuvres qu'ils possèdent, en vue d’une 
vente future, le plus souvent c’est au grand profit des musées qu'y ont 
été accueillies les propositions généreusement désintéressées d'amis 
excellents, consentant à se priver pour un temps, soit de quelque 
pièce rare, soit même d’un précieux ensemble choisi parmi leurs 
trésors. Cette glorieuse épreuve, qui est généralement pour les œuvres 
prêtées une pierre de touche d’une capitale importance, devient sou- 
vent, par l’accoutumance, l’acheminement discret vers une donation 
définitive, quand elle n’en est même pas d'avance le prélude. C’est, 
en tout cas, un stimulant d'activité et de progrès, par les liens d’ama- 
bilité réciproque établis entre le musée et les collectionneurs, et dont 
le public est le premier à tirer profit. L'expérience déjà longue de 
l'étranger est assez significative à cet égard, pour qu’on puisse bien 
augurer chez nous d’une telle innovation. N’en a-t-on pas ressenti, 
d’ailleurs, dès le début les heureux effets, puisque M. le comte Potocki 
a pu ainsi nous révéler, par de généreux préts-successifs, quelques-uns 
des chefs-d’euvre qu’il nous réserve dans l’avenir, et que M. Félix 
Doistau, en nous confiant même, pour un temps à peu près indéter- 
miné, une section délicieusement charmante de ses collections si 
nombreuses, ne s’est pas montré pour nous moins bienfaisant ami? 

Pour rester au niveau de ces apports multiples, définitifs ou 
temporaires, et garder également aux achats une belle tenue, digne 
en tous points d’un grand musée, le département des Peintures n’a 
eu qu’à observer fidèlement la ligne de conduite dont, il y a deux 
ans, il avait pris en quelque sorte l’engagement ici même :. C’est 
moins à l’abondance qu’à la qualité des œuvres qu’il a visé; et, si 
les enrichissements ont peut-être été de ce fait plus limités, du 
moins ne se montrent-ils pas à beaucoup près d'importance moindre. 
Malgré les difficultés et les luttes qu'il a fallu parfois soutenir pour 
s'en emparer, et le plus souvent non sans un sérieux sacrifice pécu- 
niaire, ce sont généralement des pièces maîtresses qui, dans les 
diverses séries, ont pu être conquises, s’y plaçant d'emblée au 
premier rang. On oublie facilement et l'effort passé, et l'inanité 
de telles ou telles attaques perfides autant qu’absurdes, en 
revoyant aujourd’hui les œuvres si paisiblement triomphantes, 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1907, t. I, p. 4 et suiv. 
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rangées désormais au nombre des chefs-d’œuvre classiques, dans la 
glorieuse atmosphère du Louvre. Ce n’est heureusement pas seule- 
ment dans les romans et dans les contes que la vérité et le bon droit 
ont tôt ou tard cause gagnée. 

Par suite d’un hasard de donations heureuses, en même temps 
que d’une volonté réfléchie et méditée dans les achats, c’est l’école 
française en ses diverses périodes, du xvi° au xix° siècle, qui a, d’ail- 
leurs, le plus largement bénéficié des enrichissements nouveaux. 
Il est douteux qu'on ait lieu de s’en plaindre. Chaque pays n’a-t-il 
pas, en effet, ses devoirs? et l'obligation première n’y est-elle pas, 
avant tout, de veiller scrupuleusement à ce que la riche floraison 
d’art épanouie sur son sol même soit justement représentée de la 
façon la plus brillante, là où l’on peut le mieux la sentir et l’aimer? 
C’est affaire d’harmonieuse convenance presque autant que d’hon- 
neur national. Quelques joies que puisse apporter ce dilettantisme 
cosmopolite, dont les musées sont la grande école, il faut avouer 
pourtant que les œuvres d'art, de même que les fruits et les fleurs, 
transportées loin de leur terre natale, n’ont plus tout à fait même 
saveur ni même parfum. Où saurait-on goûter plus pleinement un 
Fra Angelico ou un Botticelli, sinon sous la douceur du ciel florentin ? 
et n'est-ce pas aussi en France surtout qu’un Clouet, un Fragonard 
ou un Chardin sont le plus nettement compréhensibles, dans toute 
la délicatesse de leur charme vivant ? 

Le souci de restituer dans la mesure du possible, au moins à 
l’aide des rares débris conservés, l’histoire encore si obscure des 
origines de la peinture française n’est pas resté, cette fois plus que 
la précédente, étranger aux préoccupations du département des 
Peintures. S'il n’avait tenu qu'aux conservateurs seuls, nous aurions 
dès aujourd'hui à fêter l'entrée au Louvre d’un rare et précieux 
morceau de la fin du xv° siècle, presque aussi enviable en son genre 
que l’Homme au verre de vin. L’image si véridique et si sincère du petit 
Dauphin Charles-Orlant, fils de Charles VIII, dont importance, dès 
longtemps connue, avait été plus glorieusement que jamais mise en 
lumière par l'Exposition des Primitifs français, n'a pu malheureu- 
sement, par suite de précédents néfastes et d’un parti pris de résistance 
déplorable, venir occuper sans obstacle, entre Fouquet et Clouet, la 
place où il était en quelque sorte attendu. Du moins, la peine 
tourna-t-elle vite en joie, grâce à la délicatesse courtoise d’un grand 
collectionneur étranger, habitant Paris et Français, s’il en fut, de 
cœur, qui s’empressa de sauver le tableau d’un nouvel exil et ne 
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s’en assura la possession qu'avec l'intention, d'avance arrêtée, de le 
transmettre au Louvre dans l'avenir. Comment assez bénir une 
initiative prise avec tant d'à-propos et de bonne grâce? M. Carlos 
de Beistegui, déjà très justement cher au Cabinet des médailles de 
la Bibliothèque Nationale, qui a trouvé en lui un de ses plus éminents 
bienfaiteurs, s'est acquis également ainsi à la reconnaissance du 
musée des titres inoubliables et que plus d’un de nos compatriotes 
pourrait lui envier. 

Une autre compensation imprévue, inspirée par des sentiments 
aussi généreusement délicats à l'égard du Louvre, vint, d’ailleurs, 
presque en même temps, achever de nous consoler. On se souvient 
encore de l'émotion avec laquelle fut accueillie, ce printemps dernier, 
la rentrée en France d'une œuvre de rareté insigne, non moins ines- 
timable joyau du patrimoine national, un François Clouet signé et 
daté. C’est à M. Moreau-Nélaton, dont le nom est déjà si indissolu- 
blement lié aux trésors du Louvre par une magnifique donation, 
qu'on doit en grande partie cette bonne fortune, puisque, ayant décou- 
vert au cours d’un voyage, dans une collection privée de Vienne, en 
Autriche, le précieux portrait jusqu'alors à peine connu en dehors 
d’un cercle restreint d’érudits!, il fit aussitôt tout le nécessaire pour 
le rapatrier et permit ainsi à la Société des Amis du Louvre d’en 
faire don à notre grand musée. Qu'il en soit, avec les donateurs 
mêmes, dont les bienfaits ne se comptent plus, bien cordialement 
remercié. 

L'œuvre a été si abondamment commentée et reproduite, dès son 
apparition, qu’elle n'offre pour ainsi dire plus aujourd’hui de mystère. 
Aussi n’y a-t-il guère lieu de s’y étendre longuement. Il suffira de se 
reporter à la liste nombreuse d’articles et de publications diverses 
dont elle n’a cessé, depuis plusieurs mois, d’être l’occasion?. C’est, 
comme on sait, un portrait d'homme dans la pleine vigueur de l’âge, 


4. M. le Dr Th. von Frimmel l'avait pour la première fois signalé et publié, 
depuis quelques mois seulement, dans l'érudite revue viennoise qu'il dirige 
(Blatter für Gemäldekunde, t. IV, fasc. 1, p. 6 à 9, automne 1907). 

2. Citons entre autres: Moreau-Nélaton, Les Clouet peintres officiels des rois 
de France (Paris, E. Lévy, 1908, in-4°). Le portrait a été reproduit ici même. 
(août 1908, p. 173), à propos du compte rendu de ce livre fait par M. Jean 
Laran. — Cf. également, soit la Revue de l'Art ancien et moderne (10 juin 1908), 
soit les savantes notices du D' Paul Dorveaux (La France médicale, 25 juin ; Bul- 
letin des Sciences pharmacologiques, juillet1908) ou de M. Henri Stein (Bulletin 
des Musées de France, 1908, n° 5), qui ont eu l'honneur d'identifier concurremment 
chacun de leur côté, à l’aide de recherches indépendantes, la personnalité 


d’abord ignorée du modèle. 
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en costume de velours noir coupé de bandes verdâtres, qui s’enlève 
en lumière sur un fond gris uni, représenté à mi-jambes, assis près 
d'une table où s’appuiele bras gauche et où est ouvert, dans sa reliure 
de vélin jaunâtre, un recueil de plantes coloriées, indiquant visible- 
ment quelque occupation familière. Sous le rideau de soie bleu ver- 
dâtre à reflets blancs, bordé d’une frange verte etjaune, drapé à gauche 
dans son embrasse, est la solennelle inscription latine, en quatre 
ligues de capitales, qui authentique l’œuvre: FR. JANETII. OPUS | PE. 
QUTTIO. AMICO. SINGULARI | AETATIS SUE XLIIII | 1562. Il est désormais 
prouvé et reconnu de façon indubitable que cet « ami très cher » 
(amicus singularis) est un notable bourgeois, épicier et apothicaire 
parisien, Pierre Quthe, dont on suit l’histoire par des documents 
d'archives de 1544 à 1588, année peu éloignée de la date même de sa 
mort, qui possédait un jardin renommé de plantes médicinales, et se 
trouvait habiter, comme François Clouet lui-même, dans la rue Saint- 
Avoye (aujourd’hui rue du Temple). Les liens de sympathie, d'estime 
et d'amitié réciproque purent ainsi se former tout naturellement, 
grâce aux relations de bon voisinage. Ce portrait n’est donc pas sim- 
plement révélateur du génie du peintre ; il nous fait entrer dans son 
intimité, dans sa vie de tous les jours et nous ouvre un peu de son 
âme. 

Ce qui peut étonner, dans une image ainsi conçue pour fixer les 
traits d’un ami, et où il est pris, d’ailleurs, sur le vif, en sa vérité 
physionomique la plus parlante, c’est combien l'attitude et la pose 
gardent pourtant une nuance de grave décorum, de noblesse et 
d’apparat. On n’avait pas encore l’habitude alors de se montrer en 
son déshabillé etd’y mettre même une sorte de coquetterie à rebours; 
on tenait à faire toilette et belle figure devant la postérité. Aussi le 
brave Pierre Quthe, bien paré et soigné dans sa mise, pose-t-il ingé- 
nument ici comme chez le photographe, dans un arrangement de 
circonstance, et où n’a pas été oublié le livre, indice de sa profession. 
François Clouet n’emploie pas, en somme, pour lui d’autre formule 
que pour tel ou tel de ses portraits royaux. Peut-être ennoblit-t-il un 
peu l'aspect du bourgeois, s’il donne, en revanche, à la majesté des 
souverains un cachet d'humanité vivante. C’est, dans les deux cas, le 
même mélange savoureux et candide de naturel dans la dignité 
simple. Il n’est pas jusqu’à certain accessoire décoratif, comme le 
rideau drapé, qui ne semble ici la marque d’une de ses prédilections. 
On le retrouve presque absolument identique, à gauche du person- 
nage, dans le grand portrait en pied de Henri IJ, aux Offices, ou 


Nori Malo-Renault sc. 


PORTRAIT DE FANNY CHARRIN 
Miniature par Augustin 


(Musée du Louvre.) 
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dans la réplique de petite dimension qu’en possède le Louvre; et c’est 
à peu de chose près le même arrangement que nous montrent encore 
deux autres rares œuvres signées, le grand Charles IX du musée de 
Vienne, également représenté par une réduction au Louvre, et la 
curieuse Femme au bain de la collection de sir Francis Cook’. L'œuvre 
est donc éminemment significative, et, dans l’histoire encore si 
mal débrouillée des peintures du maitre, elle est appelée à servir de 
pierre de touche sûre. On en a constaté avec surprise l'allure à demi 
italienne, évoquant des souvenirs de Moroni ou de Bronzino. Sans la 
signature, elle fût évidemment restée longtemps anonyme et à peine 
l'eût-on même crue française. Qui sait si demain, grâce à elle, plus 
d'une œuvre cachée sous des noms ultramontains ne reprendra pas 
également pour nous ses vrais titres de gloire ? Qui sait même si l’ori- 
gine tant discutée des Clouet n’en sera pas entièrement renouvelée, 
si l’on ne verra pas un jour dans ces singulières conformités d’accent 
comme un instinct conservé de race, et si l’on ne finira pas par 
découvrir du côté de l'Italie la nationalité première de cette dynastie 
d’artistes, jusqu'ici rattachée à la Flandre à peu près uniquement 
sur la foi d’une tradition ??. 

C’est à une assez grande distance de cette époque et de ces graves 
problèmes que vont nous entraîner les autres œuvres françaises, 
conquises par le Louvre en ces deux dernières années. Si elles n’ont 
pas pour la plupart une aussi exceptionnelle importance, du moins 
sont-elles marquées au plus haut point de ce caractère d'élégance et 
de grâce, qui semble avoir été de tout temps l'apanage de notre pays. 
Le xvi? siècle en eut plus que tout autre le privilège, capricieux, 
mobile et divers, tour à tour sérieux et frivole, passionné et moqueur, 
relevant d'esprit tout ce qu’il touchait, mettant un charme et un art 
divin même aux plus légères futilités. Dans le groupe des acquisitions 
nouvelles, il occupe une place de choix et nous arrétera tout d’abord. 

La section des miniatures, bien qu’empiétant sur l’Empire et 
nous menant même aux confins de la Restauration, nous en écarte 


4. Il n’est pas sans intérêt de constater non plus l’analogie de facture, que 
semblerait offrir, de son côté, le velours drapé sur le rebord, au-dessous du 
grand Portrait de François I”, attribué à Jean Clouet, au musée du Louvre 
(n° 126 du cat.). Cela ferait presque soupçonner ce détail de n'être chez François 
Clouet que l'indice d’une tradition d'atelier. 

2. M. Moreau-Nélaton (loc. cit.) a laissé entrevoir cette possibilité. Nous ne 
saurions, toutefois, partager l'opinion de M. de Mély, proposant dès à présent 
assez témérairement de les identifier avec les Clovio (Chronique des Arts, 9 mai 


1908, p. 182-183). 
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à peine : tant semble indissolublement uni à ces œuvres mignonnes, 
durant de longues années, un peu de son âme! Le magnifique prêt 
temporaire de M. F. Doistau a donné tout à coup à la série du 
Louvre, qui n’est pas encore des plus abondantes, un éclat incom- 
parable. Ce fut ici de beaucoup le grand événement, apportant tout 
un surcroît de richesses inattendues. Les deux précieuses vitrines 
installées dans la salle des pastels ne permettent pas, en effet, 
seulement d’honorer mieux qu'ils ne l’ont jamais été des maitres 
exquis, comme Hall, Fragonard ou Lavreince, et de rendre un 
non moins digne hommage à leurs nombreux successeurs, mais 
encore de découvrir de multiples raretés d’artistes oubliés ou in- 
connus, qu'un goût délicat s’est ingénié à réunir. Comment ne pas 
souhaiter ardemment qu'un ensemble, de valeur aussi inappréciable 
pour un musée, prenne la douce habitude de ne plus quitter de 
longtemps la place, s’il peut même l’abandonner jamais, où l’ama- 
bilité du collectionneur a bien voulu le fixer ? 

Les dons ont, du reste, très anciennement coutume d’apporter, 
dans cette série, d’année en année quelque pièce nouvelle, et la 
source d’enrichissement ne semble pas près de se tarir. C’est en 
grande partie au concours toujours si intelligemment dévoué de la 
Société des Amis du Louvre qu’est due l'acquisition de la charmante 
miniature d’Augustin (Portrait de Fanny Charrin) dont nous 
parlions ici même il y a deux ans’, et que M" Malo-Renault, malgré 
les difficultés de l’entreprise, a mis toute son adresse à transcrire en 
couleurs pour les lecteurs de la Gazette, dans la brillante et vivante 
image ci-jointe. L'œuvre ne fut qu’ébauchée en un hardi premier 
jet, mais où l’aimable élève et amie du peintre revit excellemment 
dans la fraiche ardeur de sa jeunesse, prenant une de ces poses sen- 
timentales dont l’art du temps était prodigue. Il n’était que juste de 
fêter cette esquisse délicieuse par une reproduction choisie. Non loin 
d'elle est venu se placer tout un lot de miniatures léguées par 
M. Edmond Rousse, de l’Académie française, en même temps que 
deux vives et alertes cires de Clodidn (Jeux de Bacchantes et de 
Satyres, en bas-relief). Cet ensemble, qui est actuellement exposé 
dans une des salles de meubles du xvim® siècle, est presque entiè- 
rement composé de souvenirs de famille. On y retrouve des œuvres 
d’Augustin et de sa femme, miniaturiste comme lui; mais ce qui 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1907, t.1, p.22.— Cf. également J. Guiffrey, Deux minia- 
tures d'Augustin au musée du Louvre (Musées et Monuments de France, 1906, n° 6). 


RÉCENTES ACQUISITIONS DU MUSÉE DU LOUVRE 73 


> ? A = Le 
‘se d'y être souligné surtout, ce sont deux rares et fines gouaches 
e Debucourt (Fêtes villageoises), ainsi qu’une série de ces délicats 
portraits, découpés de profil sur fond noir, à l'imitation de camées, 
Se un artiste original et habile, Ch. Bourgeois, venu d'Amiens se 
bass ad en Ne À , 
Re à Paris, semble, de la fin du xvm® siècle au premier Empire, 
s'être fait en miniature une spécialité. L’inlassable générosité de 
Jules Fe: a fait entrer, de son côté, au Louvre, un très curieux 
ortr me pr ini 1 A 4 
aut de M Jarre, miniature de grande taille, ébauchée sur 


L’ECOLE DE DANSE, GOUACHE PAR LAVREINCE 


(Musée du Louvre.) 


ivoire, qui offre avec le célèbre chef-d'œuvre de Prud’hon, 
comme arrangement et comme pose, les plus évidents rapports. 
S'agit-il ici d’une simple reproduction? Ne serait-ce pas, au con- 
traire, une préparation et une idée première, que l'exécution de la 
peinture fit ensuite abandonner? On serait presque tenté de le 
croire, si l’on songe à certaines esquisses du maitre. Le problème, 
en tout cas, est fait pour intriguer, et l’œuvre, étonnamment fraiche 
et claire dans ses larges indications, a de toutes façons son impor- 
tance à proximité du tableau, que l’abus des bitumes a si fortement 
assombri. Le musée doit enfin à une gracieuse prévenance de M™ Rolle 


— si noblement vouée (à peine est-il besoin de le rappeler) au culte de 
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J.-B. Isabey, le grand miniaturiste — un de ces précieux albums 
comme on en composait autrefois dans les familles, contenant à la 
fois des dessins, croquis ou études du peintre lui-même et des 
œuvres d'amis. Cet intéressant recueil de documents intimes permet 
de surprendre en quelque sorte sur le vif la mobilité de ce libre et 
charmant esprit, ainsi que la variété souple de son talent et de ses 
méthodes de travail. On l'y voit se montrer sous tous les aspects. 
Telle notation rapide de voyage, tel paysage vivement indiqué, telle 
caricature légère y succèdent, par exemple, aux extraordinaires 
minuties des études d’uniformes, exécutées en vue de la grande 
miniature du Congrès de Vienne, et dont un Meissonier n’a jamais 
dépassé la merveilleuse adresse. Près de lui, son fils Eugène nous 
apparait aussi sous un jour imprévu. Peut-être y aurait-il lieu de 
revenir à l’occasion plus en détail sur ce curieux ensemble. Conten- 
tons-nous d'en signaler aujourd'hui l'intérêt, en adressant à la 
donatrice nos remerciements bien sincères pour cet avant-goût de 
limportante libéralité qui doit lier encore plus étroitement son 
nom dans l'avenir à la mémoire d’Isabey. 

En attendant que cet artiste ingénieux et délicat ait au Louvre 
son sanctuaire, d’autres maîtres de la miniature viennent d’y être 
singulièrement honorés. Les Van Blarenberghe père et fils, Louis- 
Nicolas (1716-1794) et Henri-Joseph (1741-1826) — qu'on a d’ailleurs 
souvent confondus, qui ont tout l'air d’avoir collaboré ensemble et 
dont le métier se ressemble — n’y étaient jusqu'alors représentés 
que par une demi-douzaine environ de boîtes précieuses, provenant 
du legs Ph. Lenoir. Grâce à la donation éminemment généreuse de 
Me Ve Blarenberghe, née Thiébaut-Brunet, dernière héritière des 
célèbres miniaturistes, pieusement soucieuse de ne pas laisser dis- 
perser des trésors de famille transmis de main en main, le Louvre s’est 
trouvé entrer en possession tout à coup d’un très remarquable ensemble 
de leurs œuvres, et peut aujourd’hui glorieusement rivaliser en son 
genre avec le charmant cabinet des gouaches du musée de Versailles. 
La collection ne contient pas seulement une notable série de ces pièces 
achevées, généralement peintes sur boîtes ou tabatières, dans des 
dimensions microscopiques, avec la plus incroyable subtilité d'œil et 
de main, que les amateurs se disputent de nos jours à prix d’or. Deux 
mignonnes vitrines en sont pleines; et l'on y peut admirer, notamment, 
de Louis-Nicolas des merveilles, comme l’importante gouache repré- 
sentant une Halte de dragons, la fameuse boîte aux Insectes décorée 
sur toutes ses parois, ou la tabatière à deux faces illustrant la Bataille 
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de Lawfeld. Mais ce qui a peut-étre ici le prix le plus particulier et 
le plus rare, au moins pour l’histoire même des deux artistes, ce sont 
les nombreux documents d’étude, dessins ou aquarelles surtout, qui 


«AU MOIN'S, SOYEZ DISCRET » 
DESSIN PAR AUGUSTIN DE SAINT-AUBIN 
(Musée du Louvre.) 


sont venus s’y joindre. On entre ainsi plus complétement dans leur 
intimité; on les voit au travail, prenant directement leurs notes 
devant la nature; on se rend mieux compte de leur faire, et, 
si l’6tonnement du miraculeux résultat est à peine atténué, du moins 
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découvre-t-on plus clairement au prix de quel effort il fut obtenu. Il 
est tout à fait intéressant de trouver, par exemple, à côté de la taba- 
tière même vouée à la bataille de Lawfeld ou de telle série de gouaches 
concernant le port de Brest (1773), les grandes et libres études pré- 
paratoires, si consciencieusement prises sur place, en vue de l’exé- 
cution réduite. La plupart des dessins, soit de Louis-Nicolas (La Jeune 
Mère), soit de Henri-Joseph (La Kermesse, Le Bac, Les Patineurs) sont 
dans une manière large, aisée, rapide, qui contraste singulièrement 
avec le procédé généralement un peu appliqué et refroidi des gouaches. 
Il en est même où semble percer, quoique avec plus de lourdeur, un 
peu de cette curiosité éveillée devant les scènes de la rue et de la vie 
parisienne (Coin de la rue Saint-Honoré, Scène d’arrestation), dont 
Gabriel de Saint-Aubin a offert de si délicieux modèles. Ainsi apparaît 
en eux un fond d'observation et une base de réalité solide, que les 
côtés. plutôt artificiels de leur art n’auraient pu faire soupçonner. 

La donation Maurice Audéoud, en même temps qu’elle accroissait 
si magnifiquement les ressources pécuniaires du Louvre, a fait entrer 
aussi dans le département des Peintures un groupe d'œuvres char- 
mantes. Les deux importantes gouaches de Lavreince (L'École de 
danse) et de Taunay (La Parade), provenant toutes deux de la pre- 
mière vente Mühlbacher (mai 1899, n° 172 et 298), tiennent encore 
de très près aux séries que nous venons d'examiner. Bien que prenant 
par les dimensions une allure de véritables tableaux, c’est dans un 
esprit de miniaturiste qu'elles restent conçues et exécutées. On y 
trouve la grâce habituelle à ces deux aimables petits maîtres, la 
spirituelle ingéniosité de la composition et la légèreté fine de la touche, | 
qui donnent à leurs fantaisies ou à leurs scènes de mœurs un charme 
piquant. Le musée, qui ne possédait rien de semblable, peut se réjouir 
d'avoir acquis ainsi à peu de frais deux excellents exemplaires d’un 
art qu'a consacré la mode et qu’il faut aujourd’hui surpayer. 

C’est de très pure et noble source qu’étaient entrés, de leur côté, 
dans la collection Audéoud quelques beaux dessins, qui ont été infi- 
niment précieux à recueillir. Les Goncourt les ont possédés. C’est 
même à la vente de la célèbre collection (février 1897) que deux 
d’entre eux furent acquis, ceux de Boucher et de Fragonard (n° 22 et 
82 du catalogue). Le troisième, par Augustin de Saint-Aubin (n° 296 
de la même vente), ne devait l’être que deux ans plus tard, à la vente 
Mülhbacher (n° 267). Il s’agit ici de morceaux connus et classés, du 
goût le plus exquis. Non loin d’une de ces académies de femmes nues, 
si grassement et largement modelées d'après nature, qui servaient 
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de point de départ à Boucher pour ses arrangements décoratifs, le mer- 
veilleux dessin d’Augustin de Saint-Aubin « Aw moins soyez discret! », 
d'une indication si légère, d’une délicatesse si fluide et comme 


PORTRAIT DE ROSALIE FRAGONARD 
DESSIN PAR H. FRAGONARD 
(Musée du Louvre.) 


immatérielle, prend peut-étre par contraste une séduction encore 
plus rare. C’est un rien, un souffle, instantanément saisi au passage 
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et qui va s’évaporer aussi vite que le geste rapide de cette élégante 
jeune femme, approchant doucement un doigt de ses lévres pour 
recommander son secret. On ne saurait concevoir union plus intime 
entre le procédé même et l'émotion. Cette mine de plomb, d’une 
pointe si subtile, à peine relevée d’aquarelle, fut la première idée de 
la célèbre gravure du maître. 

C’est, en revanche, sans nulle préoccupation du public, unique- 
ment en père tendre et en artiste incessalmment soucieux d'observer 
la nature, que Fragonard fixa un jour les traits de cette fille Rosalie, 
qu’il adorait et qu'il devait perdre si prématurément, dans la fleur 
de ses dix-huit ans. Bien que le dessin ne porte aucune indication 
de date, on devine facilement, d’après l’âge approximatif du jeune 
modèle, que l'exécution en dut précéder de très peu la brusque 
surprise de cette mort rapide et soudaine (1788), dont le pauvre 
Frago fut si douloureusement atteint. L'image de l’enfant disparue, 
exécutée avec amour en pleine joie et insouciance de bonheur, 
devint ainsi une sorte de pieuse relique, qui ne quitta plus 
de longtemps la famille, et où le petit-fils du grand artiste, 
Théophile Fragonard, peintre lui-même, attaché au service de la 
Manufacture de Sèvres, eut soin de mettre plus tard de sa main 
l'inscription qui l’authentique : « Ma tante Rosalie. — Th. Fra- 
gonard ». C'est une étude délicieusement traitée, au crayon noir 
qui s'écrase, s’estompe par endroits ou s’avive de rehauts blancs 
dans les lumières, d’une manière enveloppée et fine autant que 
hardie. La jeune fille y revit tout entière, dans la grâce de ses 
coquets atours, robe de soie ou de satin aux multiples cassures, 
fichu de linon et coiffure légère, ainsi que ‘dans la simplicité franche 
de son visage irrégulier et un peu rustique, fixant d’un regard 
direct celui qui la dessine, tandis qu’elle pose assise, immobile, les 
pieds sur un coussin. Cette œuvre, précieuse à tant de titres, a été 
accueillie au Louvre avec d'autant plus de reconnaissance, que les 
dessins de Fragonard, richesse de mainte collection privée, 
sont malheureusement restés jusqu'ici infiniment rares dans notre 
grand musée. 

Mais le joyau peut-être le plus inappréciable de la donation 
Audéoud, c’est la délicate peinture du même maitre, provenant des 
collections Walferdin et Tabourier, Le Vœu à l'Amour. On ne saurait 
exprimer avec des mots le charme de cette vision de poète, de ce 
rêve voluptueux et tendre, sur des données qui toujours plus ou 
moins le hantèrent. Fragonard semble avoir ici, pour la première 
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fois, entrevu et ébauché un sujet qui lui devint cher entre tous, et 
dont la Fontaine ou le Serment d'amour nous offrent la forme ache- 
vée. L’ardeur irrésistible de l'élan qui, d'un vol fougueux, dans 
l'excitation du désir, dans le trouble délirant du cœur ou des sens, 
emporte vers l'Amour, oublieux de toutes choses, les amants extasiés, 
a été symbolisée par lui en traits inoubliables. Mais, suivant une 
formule reprise également dans le Sacrifice à la rose, la jeune 
femme est encore seule ici, sans compagnon pour la soutenir et 
lentrainer. C'est d'elle-même qu'elle court et vole, surexcitée par sa 


LE VŒU A L'AMOUR, PAR H. FRAGONARD 


(Musée du Louvre.) 


flamme, à demi nue dans ses draperies blanches flottantes, le visage 
renversé, les yeux clos, presque inconsciente, toute prête au suprême 
abandon, tendant passionnément la main, pour prêter serment, vers 
l’autel où l'attend l’Amour. Fragonard a senti et rendu avec son 
lyrisme habituel ce petit poème d'émotion pénétrante. Tout y est 
indiqué comme en se jouant, et baigné d’un de ces coups de lumière 
féerique dont il a le secret, détachant la figure en pâleurs blondes 
sur le frottis rapide des frondaisons légères. Cette ébauche à fleur de 
toile, où l’on sent le décorateur né, garde pourtant tout l’imprécis 
vaporeux du rêve, et, même à côté de certains des menus chefs-d'œu- 
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vre de la collection La Caze, elle apporte dans les séries du Louvre 
une note toute nouvelle de poésie passionnée". 

Sans avoir aussi haute portée — simple anecdote, mais où l'art 
de conter vaut encore mieux que ce que l’on conte, — une amusante 
petite peinture de Boilly vient, de son côté, agréablement compléter 
cet ensemble choisi. C’est moins un tableau qu’une étude, spirituel- 
lement composée, librement enlevée devant la nature, et dont la 
facture vive et légère a une fraicheur de spontanéité et de premier 
jet, qui manque souvent aux œuvres plus achevées. Boilly a évidem- 
ment croqué d'abord au passage sur quelque feuillet d'album ce 
groupe d’Amateurs d’estampes, avant de le reprendre dans atelier, 
aussi naturel et simple, aussi réel et vivant qu'il l’avait surpris. La 
jeune femme, toute gracieuse en sa lumineuse robe de satin blanc, 
portant négligemment du bras gauche un châle de laine blanche, se 
penche à demi, pour contempler l’estampe que tient un homme en 
culotte courte, bas blancs, escarpins noirs et habit gris rosé. Un 
autre, par derrière, un peu à l'écart, botté, en redingote de même ton, 
tenant en main son chapeau de feutre noir, s’est arrêté pour 
lorgner également de loin ce qui excite ainsi leur curiosité. L’adroit 
observateur que fut Boilly se montre ici tout à fait à son avantage, 
sans nulle tension ni apprét; et ce tableautin, d'un charme rare, 
achève de prouver toute la délicatesse de goût qui avait présidé à la 
réunion d'œuvres mignonnes et exquises, transmises au Louvre par 
la générosité de M. Maurice Audéoud. En même temps que le 
bienfaiteur insigne, on peut donc honorer en lui le collectionneur et 
l’amateur raffiné ?. 

Avant d'aborder le groupe des importantes acquisitions faites en 
ces deux dernières années, dont les célèbres portraits de Chardin, 


1. Ce n’est pas la première fois, d’ailleurs, qu’il est parlé dans la Gazette de 
ce chef-d'œuvre. La peinture figura en 1860 à la célèbre Exposition du boulevard 
des Italiens, avec la plupart des trésors de la collection Walferdin, et Thoré- 
Bürger ne manqua pas alors d’en signaler le charme ici même, en termes qu’on 
ne pourrait que contresigner (Gazette des Beaux-Arts, 1860, t. II, p. 348). 

2. Encore faut-il se garder d’oublier, comme dernier apport précieux de la 
donation Audéoud — bien qu’il ne rentre qu’à demi dans le cadre des œuvres 
ici étudiées — le charmant manuscrit original des Goncourt, Notes d’un voyage 
en Italie (1855-56), où se jouent, au cours des pages, des dessins et aquarelles de 
Jules de Goncourt, généralement enlevés avec esprit, dans une note chaude et 
colorée du plus délicieux effet. On y sent, notamment, plus d’une fois l’ami et 
le contemporain de Gavarni. C’est à la vente de la célèbre collection (Livres 
modernes, avril 1897, n° 857) que M, Audéoud avait également acquis ce volume, 
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L'Enfant au toton et Le Jeune homme au violon, ne sont pas les 
moins notables, il faut enfin dire un mot de deux peintures diverse- 
ment intéressantes, qui, pour les séries du xvin siècle, nous permet- 


LES AMATEURS D ESTAMPES, PAR Le BOILLY 


(Musée du Louvre.) 


tront de clore la liste des bienfaits. C’est une partie du legs fait au 
Louvre par un collectionneur de vieille souche et de goût réputé, 
M. A. Marmontel, l’ancien professeur au Conservatoire national de 
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musique, dont nous pourrons également célébrer la générosité dans 
les séries modernes. Deux portraits du xvm* siècle le représentent 
ici très dignement. L'un est celui d’un de ses plus glorieux ancêtres, 
le littérateur J.-F. Marmontel, en coquet négligé de travail, habit de 
soie bleutée, chemise garnie de dentelle et foulard bleu à raies 
rouges pittoresquement arrangé en coiffure sur le front, tandis qu’a- 
nimé et souriant il tient en main le manuscrit en préparation de son 
roman des Incas'!. Cette œuvre, qui parait d’une étonnante ressem- 
blance, si on la compare aux divers portraits gravés de l'écrivain, à 
été péinte par Roslin, qui l’a nettement signée et datée sur le fond gris, 
à droite: « Roslin le Suédois — à Paris 1767. » 

L'autre peinture léguée, qui est de qualité et d’art encore supé- 
rieurs, pose, en outre, un problème intrigant. Elle était regardée par 
le collectionneur et a été transmise comme un Portrait de Gluck par 
Greuze. L'attribution à Greuze repose sur un commencement de 
signature à demi elfacée (« Greuze 1777 »), dont on n'a nullement 
lieu de douter et que ne dément pas, d’ailleurs, malgré la vivacité 
un peu exceptionnelle du ton, l'aspect gras et beurré de l'œuvre*:. 
Le doute semble, en revanche, tout à fait de mise, si l’on cherche 
à contrôler la désignation même du modèle. Ce qui a pu faire penser 
à Gluck, ce sont des rapports lointains de pose et d’attitude, ainsi 
que de construction générale du visage, que ce beau portrait a paru 
offrir avec l’image du grand compositeur, telle qu’elle apparait, notam- 
ment, dans la célèbre peinture de Duplessis au musée de Vienne, qu ont 
reproduite et répétée de multiples répliques en buste. On sait que 
Gluck y est représenté jusqu'à mi-jambes, assis devant son clavecin, 
le visage ardemment levé, les yeux grand ouverts, expressifs et 
vivants, dans tout le feu de l'inspiration. L’excellente gravure de 
Miger a, dès lexvin® siècle, popularisé ce chef-d'œuvre. Or, à examiner 


|. L'invocation qui marque le début de page « Soleil, dme de l'Univers, source 
de vie et de lumière. » ne laisse aucun doute à cet égard. On en voit, à peu de 
chose près, reparaitre les termes dans l'hymne solennel au Soleil figurant au 
premier chapitre du roman, tel qu’il devait être publié seulement dix ans plus 
tard (1777). Les variantes de la rédaction primitive sont ici d'autant plus 
curieuses à noter. 

2. M. André Dormeuil possède un très beau dessin à la sanguine, acquis 
sous le nom de Duplessis à une des ventes Beurdeley (1905, n° 57 du cat.) qui 
à tout l'air d'être, soit la préparation originale, soit une réplique de ce portrait, 
et dont le procédé et la facture, au plus haut point dans la manière habituelle 
de Greuze, ne sont pas non plus pour infirmer ici l'attribution traditionnelle. 
Duplessis semble, au contraire, absolument hors de cause. 
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les choses de près, ne voit-on pas dans le masque fleuri et haut en 
couleur, aux petits yeux pétillants, aux lèvres gourmandes et 
presque goguenardes, à la mine reposée, du portrait récemment 
légué au Louvre, plutôt l’image d’un bon vivant que celle du musi- 


PORTRAIT SUPPOSE DE GLUCK, PAR GREUZE 


(Musée du Louvre.) 


cien tragique et passionné, aux grands traits douloureux, tout 
convulsés d’émotion et marqués par la flamme intense du génie? 
Non moins que la ressemblance physique, toute vraisemblance 
morale fait ici complètement défaut. On peut constater, de plus, que 
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le visage ne porte aucune trace de la petite vérole dont le maitre 
était affreusement grélé, et que n’ont oubliée ni Duplessis, ni Houdon 
lui-même, dans le magnifique buste détruit lors de l’incendie de 
l'Opéra, dont Guillaume Francin nous a conservé au Louvre la copie 
fidèle. Il y a donc des chances pour que l’appellation traditionnelle 
ne réponde pas à la vérité. L'œuvre, très brillamment exécutée dans 
une pâte robuste et généreuse, qui donne, en particulier, à la physio- 
nomie et au modelé des chairs tout leur accent, reste, d’ailleurs, un 
régal pour les artistes. Sous le mystère un peu énigmatique qui 
l'enveloppe, elle ne perd rien de son charme, et honore aussi 
bien le noble collectionneur qui l’a donnée que le musée qui l’a 
reçue. 


PAUL LEPRIEUR 


(La suite prochainement.) 


L'ART FRANCAIS 


A L’EXPOSITION DE SARAGOSSE: 


VIERGE EN BOIS PEINT ET DORE 


(x111° SIÈCLE) 


(Musée épiscopal, Lérida.) 


L'Espagne a eu l’idée chevaleresque 
de convier la France à célébrer avec 
elle l'anniversaire héroïque et sanglant 
du siège de Saragosse par une. œuvre 
de travail et de paix. Une exposition 
s’est ouverte, et vient de se fermer, sur 
l'emplacement même du couvent de 
Santa Engracia et du faubourg voisin, 
dont les bombes et les incendies avaient 
fait il y aun sièclele plus terrible chaos 
de murs noircis. La France avait sa 
place marquée et son nom engagé dans 
l’entreprise. Elle fut détournée sans 
doute de celte manifestation de frater- 
nité latine par les coquetteries d'une 
autre « entente cordiale » ?. 

Dans le pavillon mesquin que la 


France elle-même s'était bâti à Saragosse, les industries les plus 
modernes étaient figurées par des échantillons dérisoires. Les artistes 
vivants de notre pays n’auraient brillé que par leur absence, si le 
musée de Barcelone n'avait envoyé un unique portrait : Colette 


4. Tous les clichés qui accompagnent cette étude appartiennent à l’auteur. 
Il est heureux d'annoncer que dix clichés en couleurs, pris par lui à Saragosse 
sur plaques autochromes de MM. Lumière, vont être reproduits en trichromie 
pour un album de l'Exposition rétrospective. On y trouvera cing des œuvres 
d'art français qui sont décrites et reproduites en noir dans le présent article. 
2. Voir la Chronique des Arts du 7 novembre 1908, p. 349. 
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Willy, par Jacques Blanche. C'est encore ce musée qui, en démeu- 
blant ses salles, a fait à Saragosse tous les frais d’une petite 
exposition de peintres et de sculpteurs espagnols. Elle eût été 
négligeable, sans un portrait de Casas, le peintre de Barcelone, un 
portrait royal, si différent des effigies officielles, qu'il a été acheté — 
c’est tout dire — par une municipalité républicaine et séparatiste. 

L'art a eu cependant, au mi- 
lieu des pavillons éphémères, un 
palais solide, qui restera debout et 
sera un musée. Il a été inauguré par 
une Exposition rétrospective telle que 
l'Espagne peut en faire lorsqu'un 
archevêque puissant comme celui 
de Saragosse et un chanoine érudit 
et zélé comme D. Francisco Moreno 
font sortir des trésors et des sacristies 
les merveilles qui y sont cachées. 
Les visiteurs français de l'Exposition 
de Saragosse, qui ont été trop rares, 
ont pu voir une réunion d'œuvres 
et d’objets d’art qui rappelait, sans 
l’égaler, la prodigieuse Exposition 
colombienne de Madrid, en 18921. 
Or, parmi les piècesles plus précieuses 
et les moins connues, les ouvrages 
français du Moyen age et de la Re- 
naissance étaient en nombre. La 
série des émaux de Limoges retrou- 
vés dans les églises d'Espagne eût 
valu, à elle seule, le voyage. Ces 


«LA VIERGE DE LA VEGA » à ‘ x 

entice Hine UOTE travaux des vieux artisans francais, 
CUIVRE ET ARGENT DORE 
AVEC EMAUX CHAMPLEVES 


(vers 1200) ou des beaux jours du roi gentil- 


souvenirs du temps des croisades 
Mo Le ae homme qui fut prisonnier à Madrid, 
ont fêté à leur manière l'anniversaire napoléonien. La France 
d'autrefois s’est chargée de racheter les négligences de la France 
d'aujourd'hui. C’est la rétrospective qui a été la vraie, l’admirable 
« Exposition hispano-francaise ». 


1. M. Mazerolle a rendu compte de cette Exposition dans la Gazette (1893, 
t. I, p. 39, 148 et 291). 
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Les baturros, les solides montagnards de l’Aragon, qui visitaient 
l'Exposition, coiffés de leur foulard à carreaux, sanglés dans leur 
haute ceinture bleue, et trainant à leur suite des femmes char- 
gées de paniers et d'enfants, ne manquaient pas d'aller contem- 
pler la vitrine où brillait la « Vierge des sept millions». 

C'était la « Virgen de la Vega », tirée pour la première fois de la 
niche élevée et obscure où elle 
restait presque invisible dans la 
cathédrale de Salamanque. Un 
fourbissage que la statue de métal 
avait parfaitement supporté avait 
fait reluire l'or, caché longtemps 
sous une vénérable crasse. Et à 
peine le précieux colis eut-il été 
ouvert à Saragosse, que le bruit se 
répandit à travers les plateaux 
et les montagnes de l’Aragon 
que l’image était d'or massif et 
incrustée d'énormes émeraudes. 

Les historiens de l’œuvre de 
Limogessavaient depuislongtemps 
que la Vierge de Salamanque était 
unouvragelimousin, etlacroyaient 
en cuivre doré’. Ils se trompaient, 
eux aussi. La « Virgen de la Vega» 
est une petite statue de bois, qui 
mesure 0"™70 de haut; elle est 
entièrement plaquée de métal. 
Le visage de la Vierge et celui de 
Enfant sont des masques si soli- 
dement dorés qu’il faut y regarder A RG D 
de près pour retrouver le cuivre. (athiddesis de Aslamanquel 
Les yeux sont d’émail blanc, avec 
l'iris noir. Les vêtements des deux statuettes et le voile de la Vierge 
sont d’argent doré; ils ont été semés de rosaces trés petites, impri- 
mées au poincon. Un gros cabochon de cristal de roche serl de fer- 
mail au manteau de la Vierge. L’orfroi de ce manteau est paré, sans 


« LA VIERGE DE LA VEGA » 


4. Rupin a donné de cette statue une image dessinée d’après une mauvaise 
photographie et qui est un épouvantail (L’0Euvre de Limoges, fig. 517, p. 467). 
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doute depuis l’origine, de pierres fausses, qui sont de simples mor- 
ceaux de verre. Les pieds de la Vierge, en cuivre doré, sont empri- 
sonnés entre des plaques de cuivre doré, qui forment comme le 
coussin de l’escabeau, décoré d’émaux champlevés à fond bleu, avec 
des rosaces bleu turquoise. Le trône lui-même est de cuivre doré 
et émaillé’. Les surfaces métalliques qui restent nues sont ornées, 
comme l’escabeau, d’un semis de rosaces imprimées avec un poinçon 
beaucoup plus gros que celui qui a servi pour l’argent des draperies. 

Deux techniques d’émail différentes ont été employées à la déco- 
ration du meuble de cuivre. Sur le devant des montants, des 
silhouettes d’anges gravées et dorées se découpent sur des fonds bleu 
turquoise. Une frise émaillée à plat court en haut des autres côtés du 
trône : elle est composée de rinceaux et de fleurons de style oriental. 
Les arcatures qui divisent le meuble en cinq panneaux, et les 
figurines d’Apdtres debout sous ces arcatures, sont des appliques 
de cuivre émaillées sur relief. Les têtes seules des Apôtres sont 
dorées ; leurs vêtements sont d’un bleu franc, d’un bleu gris éclairé 
de blanc froid ou d’un vert vif; leurs livres sont rouges. 

L'emploi simultané de l'argent et du cuivre, comme celui d’émaux 
sur relief et d’émaux à plat, est exceptionnel dans les statues 
limousines, et suffirait à donner à la «Vierge de la Vega» la valeur d’un 
monument unique. Cependant des notations de détails ne doivent 
pas faire oublier l'impression soudaine et forte que la statue étince- 
lante produisait sur tous les visiteurs de l'Exposition de Saragosse, 
et en particulier sur ceux qui se souvenaient du Petit Palais de 1900. 
Pour ceux-là, la Vierge de Salamanque évoquait au premier coup 
d'œil la plus fameuse des statues de métal*que nous ait léguées le 
Moyen âge. Les gros yeux d’émail, enchâssés dans le masque doré, 
avaient le regard fixe de la Sainte Foy de Conques. La Vierge de 
Salamanque est bien de la même lignée que l’idole d’or qui scanda- 
lisait et terrifiait, au commencement du xi° siècle, un voyageur du 
Nord, Bernard, écolâtre de Chartres. Elle rappelle, jusque par les 
orfrois et les cabochons de son manteau, ces statues plaquées de 
métal qui étaient nombreuses, au commencement du xn° siècle, 
dans le Midi de la France, et dont se sont visiblement inspirés les 
premiers sculpteurs de pierre, à Toulouse ou à Moissac. D'ailleurs 
il faudrait se garder d'attribuer à cette image archaïque une trop 


1. Il serait facile et utile de supprimer les boules d'argent doré qui sont du 
xvin* siècle et les découpures pseudo-gothiques, qui sont du x1x°. 
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haute antiquité. Je ne la crois antérieure que d'un demi-siècle 
à un autre ouvrage de Limoges que l'on a vu de près à l'Exposition 
colombienne de 1892 : la petite Vierge-reliquaire du palais 
épiscopal de Palencia, provenant de Husillos, et qui doit être 
contemporaine de saint Louis. Placée à sa date probable, non loin 
de 1200, la « Vierge de la Vega » domine la foule des ouvrages limou- 
sines, comme une œuvre Capitale par ses dimensions extraordinaires, 
aussi bien que par son irréprochable conservation. 

Aux pieds de la Vierge de Salamanque était couchée, à Sara- 
gosse, la statue tombale d’un évèque de Burgos. Elle offrait un 


COFFRET-RELIQUAIRE DE TRAVAIL LIMOUSIN 
A FOND DE RINCEAUX VERMICULES (FIN DU XII° SIÈCLE) 


(Cathédrale de Huesca.) 


nouvel exemple du méme travail limousin : bois plaqué de cuivre ; 
cuivre en partie champlevé et émaillé. Cette statue est fort connue: 
Burgos est l’étape où s’arrétent les touristes et les artistes qui s'en 
vont vers Madrid et vers l’Andalousie ; |’Evégue lui-même est un 
voyageur que l'on est accoutumé de rencontrer, depuis 1892, dans les 
expositions !. Tout récemment, M. Dieulafoy a décrit minutieusement 
la statue de cuivre émaillé ?. 


4. La statue a été photographiée par Laurent, de Madrid ; elle se trouve re- 
produite dans l’Album de l'Exposition historico-européenne de 1892 (pl. 55 et 56). 
2. La Statuaire polychrome en Espagne, 1908, p. 53-54. Je ne sais pourquoi 
les historiens francais de l’industrie limousine citent cette statue comme celle 


I. 4 PÉRIODE. 7 
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L'évèque gisant est D. Mauricio, qui, dans la septième année de son 
épiscopat, posa la première pierre de la cathédrale de Burgos, le 20 juil- 
let 1221. Les travaux furent poussés rapidement, avec le concours du 
roi Ferdinand, celui que l’église honore comme un saint. Lorsque 
D. Mauricio mourut, en 1238, il fut inhumé sous les voûtes à peine 
fermées de sa cathédrale, au milieu de la nef et devant la clôture de 
chœur des chanoines. De mème, Everard de Fouilloy, l’évèque qui 
fonda la cathédrale d'Amiens, a été enseveli, en 1222, à l'entrée de 
la nef de son église. Geoffroy d’Eu, son successeur, qui continua la 
construction, alla reposer en 1236 dans la deuxième travée de la 
nef. Les deux tombeaux d'Amiens ont été surmontés de deux 
statues gisantes, fondues en bronze '. Ces deux statues, seuls restes 
en France des grands bronzes du xu siècle, dont beaucoup ont été 
détruits par la Révolution, se trouvent exactement contemporaines de 
la statue plaquée de cuivre qui est conservée à Burgos, et qui est, 
elle aussi, un travail français ?. 

Les objets du culte fabriqués à Limoges étaient assez nombreux à 
l'Exposition. Le « Crucifix du Cid», que le chapitre de Salamanque 
avait prêté comme une relique historique, faisait pauvre et noire 
figure auprès de l’éblouissante « Vierge de la Vega ». Cette petite 
applique, simplement clouée sur une croix de bois, n'a pas 
accompagné dans ses chevauchées le héros qui chargeait du même 
cœur musulmans et chrétiens. Avec ses yeux d’émail noir et son 
court jupon bleu, le crucifix légendaire est un ouvrage limousin du 
commencement du x siècle, et un bibelot de pacotille. 

D’autres pièces de fabrication analogue étaient des ouvrages de 
grande valeur, complétement inconnusjusqu ici. Le chapitre d’Orense, 
en Galice, avait tiré de quelque armoire une précieuse plaque de 
forme cintrée (haute de 0"32 et large de 0"13), dont le fond, émaillé 
de bleu, est sillonné de rinceaux, d’un dessin très ferme. La figure 
(applique, en cuivre ciselé et doré, représente un Apôtre debout, 
dont le nom est inscrit sur la plaque en lettres d’émail, et qui n’est 


d'un évêque inconnu. (Rupin, L'Œuvre de Limoges, p. 48; Histoire de l'Art publiée 
sous la direction de M. André Michel, t. II, 2 partie [1906], p.233). M. Mazerolle 
avait donné le nom de D. Mauricio dans son article de la Gazette (1893, t. I, p. 305). 
1. G. Durand, Monographie de l'église Notre-Dame, cathédrale d'Amiens, 1903, 
t. Il, p. 510 à 513, fig. 244 et 245. 
2. Les autres statues tombales, plaquées de cuivre, et probablement limou- 
sines, qui existent encore sont postérieures de plus d’un demi-siècle (Comte de 


Pembroke, à Westminster, vers 1300 ; Blanche de Champagne, au Louvre, après 
1306). 
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autre que le saint patron de Limoges, saint Marcial (SCS MARCALIS). 
Cette plaque est exactement comparable, pour les détails mêmes de 
l'émail et de la ciselure, à une plaque du Louvre provenant d'une 
chasse !. 

Trois petits reliquaires limousins, tous trois prêtés par la cathé- 
drale de Huesca, formaient, à eux seuls, une petite vitrine modèle 
d’émaux champlevés, où des exemplaires de conservation parfaite 


COFFRET-RELIQUAIRE DE TRAVAIL LIMOUSIN, A FIGURINES D'APPLIQUE 
(XI11° SIÈCLE) 


(Cathédrale de Huesca.) 


représentaient trois techniques différentes : figurines champlevées 
et émaillées de couleurs bariolées sur un fond doré et gravé de rin- 
ceaux «vermiculés »?; figurines gravées et dorées, avec têtes rappor- 


1.J.-J. Marquet de Vasselot (Histoire de l’art publiée sous la dir. de M. A. Michel, 
t. II, 2° partie, p. 951, fig. 569). Je crois cette plaque, comme celle d’Orense, à peu 
près contemporaine de la plaque provenant d’une châsse de Grandmont, et sur 
laquelle est représenté un Guillaume, prieur de l’abbaye (Rupin, ouv. cité, 
p. 133, fig. 203) qui paraît être Guillaume d’Ongres (1245-1258). 

2. Voir la figure ci-jointe. Dimensions: 0,245x0,185. Bordure de rinceaux 
ou de croisettes dorées, sur fond pourpre très sombre, imité des émaux rhénans. 
Bande du même pourpre, sur le couvercle, entre les silhouettes des rois. Deux 
des silhouettes de chevaux cernées de bleu, la troisième de rouge. Couleurs 
dominantes des draperies : outremer foncé éclairé en bleu turquoise ; vert 
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tées en relief, et réservées sur un fond d’émaux bleus‘; figures 
d’applique émaillées surrelief et fixées sur un champ émaillé à plat’. 
La pièce « vermiculée » est la plus remarquable de ce petit groupe, 
tant pour la rareté de la technique que pour la finesse de l'exécution. 
Elle devra être ajoutée à la série que M. Marquet de Vasselot a 
reformée avec tant de soin ; elle prendra place vers la fin du 
xu’ siècle, telles que la chasse conservée à Malval (Creuse) et la 
châsse de saint Martial, appartenant à M. Martin Le Roy*. 

Ces châsses ont été apportées jadis en Espagne par les pèlerins 
ou les marchands : Orense, qui conserve la plaque à l'effigie de 
saint Martial, débris d’une châsse limousine, était une des dernières 
étapes du grand voyage à Saint-Jacques de Compostelle. Huesca est 
sur la route qui descend de France en Aragon, après avoir passé par 
Jaca et le Somport, où viennent d’être inaugurés, pendant |’Exposi- 
tion de Saragosse, les travaux d’un chemin de fer transpyrénéen. 


* 
* * 


Un des royaumes qui composaient l'Espagne du Moyen âge a 
connu l'art français autrement que par le commerce, les fondations 
monastiques ou les artisans voyageurs. La Navarre devint en 1234 
l'héritage d’un comte de Champagne, et resta pendant cinquante 
ans exactement dans sa famille. De là, elle passa à la maison de 
France, par le mariage d’une princesse de Navarre avec le fils de 
Philippe le Hardi, qui devait être Philippe le Bel. De 1284 à 1328, les 
derniers descendants directs de saint Louis furent, en toute réalité, 
« rois de France et de Navarre ». L’avènement de Philippe de Valois 
au trône de France sépara les deux royaumes ; mais la couronne de 
Navarre fut attribuée 4 yn prince francais, Philippe, comte d’Evreux, 
marié à une fillede France; il mourut en 1343,aprésquinze ansde régne. 

La civilisation française, qui, depuis le xn° siècle, avait pénétré 
en Navarre par les passages des Pyrénées, acheva de s'imposer à ce 


éclairé en jaune; quelques touches de vermillon. Dans le Crucifiement, le 
soleil rouge, la lune jaune. On remarquera que le Christ en croix a le visage 
réservé en cuivre gravé et doré, comme les autres personnages, bien que son 
corps soit émaillé de blanc. Sur les faces latérales du reliquaire, deux figures 
d’Apétres barbus, qui sont assis sous une arcature dorée et se détachent sur un 
fond doré à rinceaux vermiculés. Au dos : un semis de rosaces alternativemefit 
jaune et vert, bleu clair et blanc, sur un fond bleu foncé. 

1. Dimensions : hauteur, 0™155; largeur, 0™163: Adoration des Mages. 

2. Voir la figure ci-jointe. Dimensions : hauteur, 0™275 ; largeur, 0™ 270. 

3. Revue archéologique, 1905, t. I], p. 244-245. 
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royaume, lorsqu'il devint un prolongement du royaume de France 
en Espagne. L'art français a été à Pampelune, pendant un siècle, 
l'art officiel. Des œuvres précieuses y furent envoyées de Paris, 
comme le petit Saint-Sépulcre d'argent, plein de reliques et de sou- 
venirs de la Terre Sainte, qu'entourent des figures si délicates : l'ange, 
les Saintes Femmes, les guerriers au capuchon de mailles. C’est, 
dit-on, un présent de saint Louis. Des artistes français allèrent 
travailler à Pampelune ; ils batirent et décorérent le cloître de la 
cathédrale, sous le règne de Philippe d’Evreux et le pontificat d’un 
évêque originaire du Midi de la France, Arnold de Barbazan. L'un 
d'eux a laissé sa signature au bas d'un groupe de l’Adoration des 
Mages : « Jacques Pérut fit cest estoire!. » 

La cathédrale de Pampelune possède encore une œuvre française 
d'une insigne rareté : un tableau d’autel peint vers 1300. Jusqu'ici 
il avait été impossible de l’étudier, dans la salle sombre où il 
était caché, et sous le verre épais qui le recouvrait. Heureusement, 
le chapitre a envoyé ce lableau à Saragosse, en même temps que 
le fameux coffret d'ivoire provenant du monastère pyrénéen de 
Leyre, et qui a été ciselé à Cordoue l'an 1005 de J.-C., pour Abd el 
Malek el Modaffer, fils d'El Mansour. 

Le tableau a 1™285 de haut sur 0™82 de large. Il est fait de deux 
lourdes planches de chêne qui ont plus de 2 centimètres d'épaisseur 
et qui sont maintenues dans un encadrement du même bois. Le 
stuc préparé pour recevoir la couleur a été appliqué directement 
sur les panneaux. 

Les silhouettes tracées sur le stuc sont des dessins lavés plutôt 
que des figures peintes. Elles sont cernées d’un contour noir, tracé 
avec une finesse de miniaturiste. Les couleurs de détrempe ont des 
tons de gouache fine et mate. Les visages sont plus gris que roses, 
les traits accentués en rose violacé, les draperies teintées légèrement 
de rose pâle, de gris verdâtre, de bleu cendré. Ces fantômes, aussi 
minces que des figures de verrière, et comme transparents, se déta- 
chaient plus nettement, autrefois, sur le fond d’or tout pointillé et. 
enguirlandé de rinceaux à feuilles de figuier, gravés d’une pointe 
très fine. La mince pellicule d’or avait été fixée sur un dessous de 
couleur jaune clair, où elle n’a laissé que quelques paillettes. 

Il faut aujourd'hui un effort d'attention pour distinguer les 


1. Histoire de l'art publiée sous la direction de M. A. Michel, t. I, 2° partie, 
p. 654-656, fig. 404. 
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figures. Quand on y a réussi, leur ensemble apparaît comme une 
construction théologique, aussi riche de pensée qu’un portail de cathé- 
drale. Le Crucifiement occupe le milieu du tableau; mais le peintre 
ne s’est pas contenté de représenter la scène capitale de la Passion. 
Ilena commenté le sens douloureux et salutaire au moyen d’attributs 
et de figures symboliques ; il a fait de la Croix le centre d’un édifice 
mystique, placé en dehors de l’espace et au milieu des temps. 

La Vierge, en tombant évanouie dans les bras des Saintes Femmes, 
est percée d’un glaive visible, qui semble tomber, comme une flè- 
che, de la croix’. La croix, elle-même, est un arbre aux rameaux 
ébranchés; sa tête pousse encore des feuilles, où est niché le 
pélican. Le titulus de la croix, au lieu de l'inscription de Pilate, 
donnée comme historique, porte le verset symbolique où le Psal- 
miste semble comparer le Christ futur à l'oiseau des solitudes, qui 
nourrit sa couvée de sa chair et de son sang. Symboles et prophéties 
continuent à droite et à gauche de la croix, sur l’encadrement peint. 
Chacune des quatre feuilles contient une figurine, qui tient sa 
banderole. Des légendes écrites en fines minuscules de couleur 
bleue, et devenues fort difficiles à déchiffrer’, donnent la parole 


1. Le motif paraît au commencement du xiv° siècle sur les ivoires français. 
Exemple dans l’ancienne coll. Bardac ; au Victoria and Albert Museum, n° 235-67; 
au musée de Cluny, dans la coll. Wasset, sans n° (lance au lieu de l’épée). Je dois 
ces rapprochements à l’obligeance amicale de MM. R. Kæchlin et E. Mâle. 

2. Voici la série des inscriptions. 

Sur le titulus de la croix: « Similis factus sum pellicano solitudinis. Amen. » 
(Ps. CI, 72). Les banderoles des personnages disposés dans les compartiments 
quadrilobés de l’encadrement portent de deux en deux un verset ; celles sur 
lesquelles on ne lit rien aujourd’hui, et qui alternent avec celles dont quelques 
caractères sont distincts, n’ont jamais reçu d'inscription. 

A gauche du pélican : « Ecclesia. Fasciculus myrrhe dilectus meus mihi; inter 
ubera mea commorabitur. » (Cant. Cant., I, 12.) 

La banderole de la Synagogue ne porte pas d’inscription. 

A droite du pélican : « Angelus. Beati qui lavant stolas suas in sanguine agni. » 
(Apoc., XXII, 14.) La banderole du second ange, à gauche du pélican, ne porte pas 
d'inscription. 

Banderoles des Prophètes, des Apôtres et des Pères: A droite du Crucifiement, 
et de haut en bas: « Jeremias. Ego quasi agnus mansuctus qui portatur ad 
victimam. » (XI, 19.) 

« Osee. Vivificabit nos post duos cies, in die tertia suscitabit nos et vivemus in 
conspectu ejus. » (VI, 3.) 

«Johel. Germinaverunt spetiosa deserti quid lignum attulit fructum suum. » (II, 22.) 

«Johännes. In hoc cognovimus caritatem Dei quoniam pro nobis animam suant 
posit. » (Ep., Il, 16.) 

« Ambrosius. Finis fidei mee iste est : finis fidei mee Filius Dei crucifizus est. » 
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à l'Église, qui invoque son bien-aimé dans le langage audacieux 
du Cantique, à l'ange de l’Apocalypse, aux Prophètes de l’ancienne 
Loi, aux Apôtres de l'Évangile, aux Docteurs de l'Église, qui tous 
viennent dire leur mot mystérieux sur la Victime et le Sacrifice. 

Au-dessous du tableau, qui résume toute une doctrine, une assem- 
blée de personnages nombreux, qui semblent ètre des contemporains 
du peintre, est disposée en manière de prédelle. Des laïcs en cos- 
tumes variés, et de conditions diverses, sont rangés dans un édifice, à 
droite et à gauche d'un évèque, à qui un clere présente un par- 
chemin. Est-ce encore un symbole, — une figuration de l’Église et de 
son enseignement — ou une scène réelle : un évèque de Pampelune 
parmi ses administrés ? En tous cas, l’évêque peint sur le tableau 
n'en doit pas être le donateur. Des écussons restent lisibles sur le 
cadre: l’écusson fleurdelysé de France alterne avec un écusson de 
gueules qui paraît semé de besants d'or. C’est la forme primitive 
de l’écusson de Navarre: des boules d'or enfilées sur des fils d’or 
croisés pour dessiner l'étoile à huit pointes que dessineront plus 
tard des chaines d’or. | 

Ce tableau porte les armes des rois de France, qui, au commen- 
cement du xiv° siècle, étaient maitres de même à Pampelune et à 
Paris. Il est probable qu'il a été peint à Pampelune même. Les 
rubans dorés que accompagnent les écussons, sur le cadre, s’entre- 
lacent pour dessiner des étoiles de style moresque. On trouve des 
encadrements tous semblables dans le livre des Cantiques compos ‘ 
par le roi Alphonse le Savant, et enluminé à Séville vers la fin du 
x siècle par des miniaturistes qui n’oubliaient pas l'art musulman, 
tout en imitant avec bonheur les manuscrits parisiens. 

Le tableau de Pampelune est d'un intérêt exceptionnel pour 
Viconographie religieuse à la fin de l’âge des cathédrales. Ce tableau 
théologique doit être rapproché des grands vitraux théologiques, 
comme ceux de Bourges. Il n’en copie aucun. Les figurines et les 


A gauche : [Ezechiel. Et erunt] « fructus ejus in cibum et folia ejus in 
medicinam.» (XLVI, 12). 

« Daniel. Post hebdomades LXXII occi [detur Christus]. » (IX, 26.) 

« Sophonias. Expecta me, dicit Dominus, in die resurrectionis mee in futurum. » 


(III, 8). 
« Petrus. Peccata nostra ipse pertulit in corpore suo super lignum Crucis. » 
(Ep., lI, 24.) . “tt 
1. Le crucifix du tableau de Pampelune est presque identique à celui qui 


est représenté, par un des miniaturistes des Cantigas, dans la boutique même 
d’un peintre (Cant., X, f° 17). 
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versets qui entourent la Croix paraissent groupés de manière origi- 
nale, autant qu’on en peut juger sans avoir épuisé les comparaisons 
qu’il conviendrait de faire, surtout dans les manuscrits à miniatures. 
Les Prophètes viennent annoncer, non pas comme dans les premières 
représentations des Mystères, à l'entrée des portails et sur les vitraux, 
l'Incarnation, mais la Passion. Les Apôtres sont cités, non pas 
comme témoins des souffrances du Rédempteur, mais comme 
auteurs des Épitres, où se forme le dogme. Enfin, la présence d’un 
docteur tel que saint Ambroise parait exceptionnelle. 

L'ensemble des figurines forme une construction logique et claire, 
dont le plan a pu être dressé par un clerc tout exprès pour le retable. 
Cette représentation de l’Arbre du Salut n'est pas, à coup sûr, une 
simple illustration d'un texte mystique. Elle diffère entièrement des 
tableaux de sujet analogue qui ont été peints en Toscane exacte- 
ment à la même époque, c'est-à-dire dans les premières années du 
xiv° siècle. L'un de ces tableaux, destinés à des couvents franciscains, 
est conservé dans la galerie de l’Académie de Florence’. L’Arbre 
sur lequel est cloué fe Christ est surmonté du Pélican, comme à 
Pampelune; mais il lance de tous côtés des rameaux, entre lesquels 
sont alignés des médaillons figurant les événements qui ont préparé 
et suivi le drame de la Rédemption, mystères de joie, de douleur et 
de gloire. C’est une traduction trop littérale d’une page de saint 
Bonaventure, dans les Méditations. Le tableau de Pampelune est 
plus simple et plus lisible. La pensée qu’il exprime s’est élaborée, 
non dans les cloitres d'Italie, mais dans les écoles et les Universités 
de France. 

Comme œuvre d'art, ce tableau en ruines est aussi précieux que 
vénérable. 

Le peintre était, à coup sûr, un Français. Son travail, d’un 
art discret et presque incolore, a toute la délicatesse des gri- 
sailles peintes en France, au commencement du xiv° siècle, minia- 
tures parisiennes ou vitraux de Saint-Urbain de Troyes. Il ne 
reste plus en France aucun tableau de ce temps; le retable de 
Pampelune laisse bien loin derriere lui les panneaux peints 
que l’on peut encore voir sur des meubles d'église, à Bayeux 
et à Noyon. Le dessin est d’un maitre; tantôt anguleux et nerveux 
dans les draperies de saint Jean, tantôt souple et fluide, dans les 


1. Attribué à Pacinodi Buonaguida. Reproduit par Venturi (Storia dell’Arte 
ital., t. V, p. 506). 
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plis des costumes féminins. Ce tableau unique montre, aussi 
bien que les bas-reliefs de Notre-Dame, les affinités singulières 


LE CRUCIFIEMENT 


AU MILIEU DES PROPHÈTES, DES APOTRES ET DES PÈRES DE L'ÉGLISE (VERS 1300) 


(Trésor de la cathédrale de Pampelune.) 


de l’art français du Moyen âge avec l’art grec ; ses silhouettes 
claires ontla pureté des dessins tracés surles lécythes blancs d'Athènes. 
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Un œuvre du même temps et du même art, une petite Vierge de 
bois, vêtue d'argent, avait été envoyée à Saragosse par une autre 
église de Navarre, celle de Roncevaux'. Le chapitre de cette église 
royale avait gardé la Vierge, également sculptée en bois et plaquée 
d'argent, mais beaucoup plus grande, que M. Marquet de Vasselot a 


« LA PETITE VIERGE DE RONCEVAUX » 


BOIS PLAQUE D'ARGENT (VERS 1300) 


(Cathédrale de Roncevaux.) 


étudiée à Roncevaux 
ct analysée dans la 
Gazette?. Elle aurait 
trôné dignement, 
avec son sourire 
sérieux, à côté de la 
Vierge romane de 
Salamanque et de 
la Reine, grave et 
douce, simple statue 
de bois, toute fran- 
caise, qu'avait en- 
voyé le Musée épis- 
copal de Lérida*. Sa 
cadette a fait a 
Saragosse plus d’un 
amoureux. Une 
image, même sans 
couleur, conserve un 
peu du charme de 
celte enfant qui tient 
sur ses genoux, 
comme une grande 
sœur, un gamin si 
drôlet. Mais il fallait 
voir ce minois, sim- 
plement modelé 
dans le stuc appliqué 
sur le bois et peint 


d’un ton rosé que le temps a blondi : on ett dit d'une terre cuite, 


Tanagra francaise ou Clodion virginal. 


1. Hauteur : 0™33. 


2. 1897, t. II. p. 212 et suiv.; reprod. hors texte. La petite Vierge a été égale- 
ment signalée dans cet article et reproduite par M. Marquet de Vasselot dans 
les Mémoires de la Société des Antiquaires de France (ti LV), 


3. Reproduite en lettrine. 
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La célèbre Vierge d'argent repoussé et doré, qui a été donnée à 
Saint-Denis, en 1339, par la reine Jeanne d’Evreux, est plus élégante 
et plus grande dame : elle est aussi plus maniérée et plus guindée. 
La petite Vierge de Roncevaux, avec son sourire à la fois malicieux 
et candide, est d'un art frane et jeune; elle a da ètre sculptée 


et plaquée d'argent aux 
environs de 1300. Par qui ? 
Dans quel atelier ? La grande 
Vierge de Roncevaux a été 
commandée à Toulouse, 
comme le prouve l'inscription 
que M. Marquet de Vasselot 
a lue sur son trône. La petite 
Vierge a pu être exécutée par 
un Français en Navarre 
mème. Le coussin sur lequel 
elle est assise est décoré d’en- 
trelacs de goût moresque, 
comme le cadre du tableau 
de Pampelune. Des coussins 
tout pareils sont représentés 
dans le grand manuscrit 
sévillan des Cantigas*; Pun 
d'eux sert d'oreiller au novio 
qui dort à côté de sa novia, 
lorsque la Vierge en personne 
vient enlever du lit conjugal 
el porter au cloître le jeune 
homme oublieux qui lui avait 
jadis voué sa vie. Un détail 
permettra, je l'espère, de fixer 
la patrie de la délicicuse 

JA figurine; sur 


By sa robe d’ar- 


= gent est imprimé 
D:? le premicr, sans 
e 
cités Ns Le chapitre de 


. Art. Cité, p. 2415: 


« LA-PETITE VIERGE DE RONCEVAUX » 


(VUE DE FACE) 


(Cathédrale de Roncevaux.) 


le poinçon ci-contre j'ai relevé 
avoir pu le lire. 


x 


Roncevaux avait encore envoyé à 


4 
2. Cantiga XLII, f° 61 vo. Voir des coussins semblables f°s 143 vo, 190 v°, etc. 
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Saragosse une pièce d’orfévrerie aussi précieuse que curieuse : le 
tableau-reliquaire à compartiments, tout brillant d'émaux translu- 
cides, et qui, à cause de sa forme bizarre et des légendes qui envelop- 
pent le lieu épique, est connu sous le nom d’« Echiquer de 
Charlemagne ». C’est, en réalité, un ouvrage moins ancien d’un 
demi-siècle que la petite Vierge. M. Marquet de Vasselot a décrit et 
reproduit ici très complètement ce « philactére » *. Il a admis, pour le 
fameux « Echiquier », la possibilité d’une provenance française ; ila 
rappelé que Montpellier avait été, au xiv° siècle, un centre unportant 
pour l’industrie et le commerce de l’orfévreric ?. L’indication était des 
plus heureuses : elle vient de trouver sa confirmation à Saragosse, 
où la pièce a pu être étudiée dans de meilleures conditions qu'à 
Roncevaux. La marque de Montpellier (MOP) est apparue sur la 
tranche du tableau plaqué d'argent. Maintenant l'étude de lorfè- 
vrerie et de l’émaillerie dans le Midi de la France est en possession 
d’un document fondamental. 

Une autre pièce d’orfèvrerie émaillée, que l'Exposition de Sara- 
gosse a fait connaitre, va servir de point de départ à l'étude d’un 
atelier français du Midi, qui a eu son histoire à part, comme la ville 
où il a travaillé : Avignon. Le poinçon d'un orfèvre de la ville papale* 
a été lu sur un calice qui était accompagné de sa patène et dont la 
date est assez exactement connue. Ce calice appartient à l’église de 
Caspe, la petite ville aragonaise célèbre pour avoir été choisie, en 1412, 
à cause de sa proximité des frontières de la Catalogne et de l’ancien 
royaume de Valence, comme le siège du congrès qui donna, sans 
bataille, un nouveau souverain au royaume d'Aragon. La ville 
appartenait alors presque tout entière aux Hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem. Le calice de Caspe porte les armoiries émaillées d’un 
grand-maitre de l'Ordre, Juan Fernandez de Heredia. Ce personnage 
passa une grande partie de sa vie à la cour des papes — ou des anti- 
papes — Clément VII et Benoit XIII. Il fut nommé gouverneur 
d'Avignon en 1369; à partir de 1382, il ne quitta plus la ville, jusqu’à 
sa mort, en 1396. Son corps fut transporté à Caspe : l’église délabrée 
conserve encore le tombeau du grand-maitre, avec des bas-reliefs 
mutilés qui représentent la scène de l’absoute. 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1897, t. II, p. 322-332, 

2. Art.-cité, p. 327 et note 3. 

3. « AVIN. »; au-dessus, les deux clefs croisées ; au-dessous : « + B, » sans 
doute la marque personnelle de l’orfèvre. 
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Juan Fernandez de Heredia fut, à ce qu’il semble, un des habitants 
les plus riches de l’opulente Avignon : il prêta des sommes énormes 
à Clément VII, qui lui remit en gage jusqu'à sa tiare‘. Le calice, qui 
fut sans doute apporté à Caspe avec le cercueil du grand-maitre, est 
l’une des très rares épaves des trésors qui furent amoncelés, au 


CALICE AUX ARMES DE CALICE AVEC LE POINÇON DE 
JUAN FERNANDEZ DE HEREDIA SARAGOSSE 
(121396) (COMMENCEMENT DU 
AVEC LE POINÇON D AVIGNON VASTE CTE) 
(Église de Caspe.) (Eglise de Longares.) 


temps de la splendeur d'Avignon, dans les boutiques et les palais. 
Les maîtres siennois avaient continué de dominer, dans le groupe 
des orfèvres pontificaux, jusque vers la fin du xiv° siècle, comme ils 


4. E. Mintz, Revue archéologique, 1889, t. I, p. 9. 
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avaient fait, vers le milieu du siècle, dans le groupe des peintres. 
Giovannni di Bartolo succède à Simone Martini. La seule œuvre de 
Giovanni qui soit parvenue jusqu’à nous est le magnifique buste-reli- 
quaire de sainte Agathe, qui est conservé dans la cathédrale de Catane, 
et qui a été exécuté à Avignon par les soins de deux évêques de 
la ville voisine de l’Etna, tous deux Limousins d'origine. En regard 
d’un pareil monument, le calice de Caspe est peu de chose. Il a 
pourtant son intérêt. 

Le Christ gravé au milieu de la paténe, et peint d’émaux trans- 
lucides, est évidemment la copie d’un modèle siennois; mais, pour 
le travail du métal, et le galbe du vase, le calice de Juan Fernandez 
de Heredia diffère aussi complètement que possible des calices exé- 
cutés dans le cours du xiv* siècle par des orfévres siennois, et dont 
plusieurs sont signés. Il est de forme beaucoup plus svelte, avec des 
arêtes plus vives, et sans aucun des ornements au repoussé, feuillages 
ct entrelacs perlés qui enrichissent les calices siennois, non sans les 
alourdir. Ce calice n’est certainement pas l’ouvrage d’un Italien 
établi à Avignon: il est français. 

Un calice de même silhouette, et plus récent de quelques années, 
était exposé à Saragosse par le village aragonais de Longares. Il por- 
tait aussi un poincon: non pas celui d'Avignon, mais celui de Sara- 
gosse. Le rapprochement de ces deux calices laisse deviner un fait 
qu'il serait facile d'établir par l'étude d'œuvres plus riches et plus 
dignes d'honneur. 

Pendant les trente ans où un prélat aragonais, Pedro de Luna, 
fut antipape, sous le nom de Benoit XIII, la cathédrale de Saragosse 
recut en présent des œuvres d’orfévrerie avignonnaise. Le buste-reli- 
quaire de saint Valère, envoyé en 1397 par Benoit XIII, comme l'in- 
diquent l'inscription et les armoiries du socle', et son pendant, le 
buste du diacre saint Vincent, dont le socle porte les mêmes armoi- 
ries pontificales, sont de merveilleux ouvrages d un même orfèvre, 
qui était un Français, sinon un Flamand. Les larges médaillons qui 
sont fixés au col des ornements d'église, sur l’un et l’autre buste, 
ont été de leur côté ciselés et émaillés parun même artiste. Un maitre 
Guigon, orfèvre de Benoît XIII, recut en 1406 un paiement 
pour sept grands émaux destinés au pied de l’image de saint 
Vincent. Si le pied dont il s’agit était celui du buste de Saragosse, 


1. Décrit et reproduit par M. Marcel Dieulafoy, Ea Statuaire polychrome en 
Espagne, 1908, p. 58, pl. XII. 
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il a disparu avec ses émaux: ces deux bustes sont aujourd’hui montés 
sur des supports en argent du xvir siècle", 

Ces deux bustes, qu'il était plus difficile de copier qu'un simple 
calice, ont été imités pendant plus d'un siècle par les orfèvres de 
Saragosse. Plusieurs de ces imitations, qui étaient des ouvrages de 
maitre, se trouvaient réunies à l'Exposition, où malheureusement les 
bustes donnés par l’antipape ne figuraient pas?. 

* 
* _* 

La série des objets d’art francais du Moyen age et de la Renais- 

sance, quis ouvrait à Saragosse avec les émaux champlevés, et qui 


LE CRUCIFIEMENT, LA MARCIIE AU CALVAIRE, PIETA 


TRIPTYQUE D EMAIL, PEINT PAR JEAN I PENICAUD (?) 


(Eglise de Linares.) 


continuait avec les émaux translucides, s’achevait avec une suite 


remarquable d’émaux peints. 
Le triptyque de la Seo de Saragosse, fort majestueusement pré- 


4. Document cité par E. Mintz, dans le Bulletin de la Société des Antiquaires 
de France, 1886, p. 114. L’orfévre qui collabore, au commencement du xv® siècle, 
avec cet émailleur est Jehan ou Hennequin Alpot, dont le nom indique une 
origine flamande. On peut être tenté de Ini attribuer les deux bustes de Sara- 
gosse ; mais il est sage d’attendre un dépouillement plus complet des Archives 
pontificales. 

2, Il manquait aussi la plus ancienne et la plus remarquable des copies arago- 
naises du buste de saint Vincent: le buste du même saint, en argent doré et sans 
émaux, qui est conservé à l’église de San Pedro de Huesca. 
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senté dans son cadre espagnol de bois doré, a été reproduit dans 
Album de l'Exposition de 18921. Au milieu, l’Adoration des Mages ; 
à gauche, la Nativité; à droite, la Présentation au Temple. Ce 
dernier tableau est reproduit presque trait pour trait et ton pour ton, 
sur une plaque d’un important triptyque de la collection Spitzer, 
attribué à Nardon Pénicaud. C'est au vieux maitre limouisn qu'il 
faut rendre le triptyque de la cathédrale de Saragosse. 

Un autre triptyque d’émail peint, qui pourrait figurer au 
Louvre à côté des plus célèbres tableaux émaillés de Limoges, avait 
été envoyé par l’église de Linares, un village perdu de la province 
de Teruel. La photographie ci-jointe indique les sujets représentés, 
et permet d'apprécier, en quelque mesure, la netteté du trait, la 
force des nus, la beauté pleine et pure de quelques visages de 
femmes. Si la Marche au Calvaire répète une gravure de Schongauer, 
le Crucifiement et la Pietà sont des compositions toutes françaises. 
L’émailleur semble s'inspirer de quelques miniatures tourangelles, 
et se rapproche de Bourdichon. Le noir et le blanc ne peuvent 
laisser deviner l'éclat des jaunes et l'intensité des bleus, auxquels 
le contact de lor, partout présent, donne une richesse royale. Le 
nom auquel il paraitra le plus naturel de penser, en face d’une telle 
œuvre, est celui du fils même du vieux Nardon, Jean Pénicaud. 
Cependant je ne connais, ni à Cluny, ni dans l’ancienne collection 
Spitzer, une pièce de ce maitre qui ait la splendeur du triptyque de 
Linares. 

On lit, sur la jambe droite du bourreau qui marche devant le 
Christ, les quatre lettres MARC, peintes en grandes capitales d’or, 
et suivies d’une lettre dont la partie supérieure est seule visible. 
Est-ce un nom, comme le nom français de Madeleine, brodé au 
bord du manteau de la sainte qui embrasse la croix ? Ce Marc 
était-il un bourreau figurant de Mystère ? Il est certain que ces 
mêmes lettres se retrouvent sur les chausses de l’habit d’un soldat, 
dans d’autres œuvres de l’atelier des Pénicaud ?. 

Un collectionneur de Saragosse, D. Mariano Vicente, avait pré- 
senté une plaque en grisaille, dans la manière des Courteys, avec 


He ls IE NAV 

2. M. André Demartial, de Limoges, à qui j’ai communiqué la photographie 
de l’émail de Linares, veut bien me faire savoir que le nom de Marcus ou Marcu 
se trouvait sur trois des émaux peints de Limoges prêtés à l'Exposition de 
South Kensington Museum en 1862: n° 1652 (coll. Samuel Addington) ; 1653 
(coll. H. T. Hope); 1657 (coll. G. H. Morland). Il y aurait intérêt à retrouver ces 
pièces et à les rapprocher de l’émail de Linares. 
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des hergers et bergères en costume Henri IV, et une légende étran- 
gement brutale. 

L'église de Notre-Dame del Pilar avait prêté un jeu de burettes 
avec son plateau, peint vers le milieu du xvn° siècle par Laudin, 
émailleur à Limoges. Les initiales J. L., peintes à côté du mot 
ex-voto, sont celles de Jean Laudin. Le donateur était un pèlerin 
français, qui a fait peindre ses armoiries sur le plateau, et qui s'est 
fait représenter lui-même à genoux devant le Pilier et l'image 
miraculeuse. 

Cette pièce fort rare, exécutée à Limoges sur commande pour la 
basilique élevée au bord de l’Ebre, termine assez heureusement la 
série des objets d’ancien art francais réunis à Saragosse, et que je 
m'étais proposé d'étudier. Déjà une autre rétrospective est annoncée 
en Espagne, pour 1909. Elle se tiendra beaucoup plus loin des 
routes battues, à Saint-Jacques de Compostelle. Là, nous retrouve- 
rons des ex-voto français, comme la statuette d'argent qui fut 
apportée de Paris au xv° siècle par un pèlerin, appelé Jean, au nom 
du chevalier francais Jean Roucel et de sa femme Jeanne?. Nous 
découvrirons certainement des émaux et des ivoires francais sortis 
des églises galiciennes et asturiennes. Préparons-nous done a 
prendre le chemin de Saint-Jacques. 


E. BERTAUX 


ae La galeuse rogne, 
Le troupeau pourrit, 
Et pasteur senrit 
Près de sa charoune. 


2, F. Mazerolle (Gazette des Beaux-Arts, 1893, t. II, p. 298). 


1. — 4° PÉRIODE. 8 


LE TANGO, PAR M. H. ANGLADA 
(Appartient à M. A. Pavie.) 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


HERMEN ANGLADA 


La civilisation pro- 
saïque etutilitaire qui 
s'installe  définitive- 
ment sur les débris de 
nos croyances mortes 
et de nos idéaux dé- 

‘ suets, semble singu- 
lièrement réfractaire 
au pittoresque, et c’est 
un thème courant de 
s'apitoyer sur le rôle 
de plus en plus ingrat 
des artistes, dans une 
société qui non seu- 
lement n’accorde à 
leurs productions 
qu'une attention dis- 
traite et une sympa- 
thie toute théorique, mais ne fournit plus à leur inspiration que 
des motifs de plus en plus pauvres et rebattus. Il est pourtant une 


PORTRAIT DE M. H. ANGLADA 


D'APRÈS LA LITHOGRAPHIE ORIGINALE DE M. CH.LÉANDRE 
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des faces de cette civilisation sur laquelle luit encore un rayon de fan- 
taisie, un reflet de beauté. Les esprits, surmenés ou aveulis, n'ont plus 
de goûtpour les hautes méditations, ni de temps pour l'effort suivi, mais 
la recherche du plaisir, seul intermède de leurs mercenaires besognes, 
imprime encore çà et là une secousse aux nerfs et tire de ce qui leur 
reste de sensibilité des accents stridents, des fantaisies perverses et 
troublantes. Le monde mélé qui se presse dans les cabarets de nuit, 
les lieux de plaisir aux divertissements sauvages, où des musiques 
font rage à travers l’aveuglant halo des foyers lumineux, associe au 
décor violent qui l'entoure des éléments plastiques et colorés qui en 
dérivent tout à la fois et le complètent. Des chapeaux formidables, 
campés de biais sur les nuques, noient le visage dans une pénombre 
où l'éclair des yeux prend une intensité nouvelle. Un maquillage 
effréné barre le front de sourcils sinistres, dramatise le masque d’une 
paleur livide, où saigne violemment la bouche, comme une plaie 
fraiche ; la peau, montrée sournoisement dans l’entrebâillement du 
gant en vrille et de la manche, prend un aspect de chose équivoque; 
les longs bas noirs luisants s’agitent comme des serpents dans le 
remous écumeux des jupons; les habits noirs eux-mêmes, par la 
note funèbre qu'ils donnent, accentuent le côté violemment hybride 
et contrasté du spectacle. Tout cela est pour aguicher la verve inquiète 
des artistes, et il en est peu, dans ces derniers temps, qui n'aient cher- 
ché à fixer quelques-uns des spasmes de la vie nocturne. Toulouse- 
Lautrec excellait à rendre les dislocations folles des quadrilles, l'air 
usé et flétri de leurs professionnelles ; le pauvre Bottini, mort sijeune, 
nota les « marcheuses » en quête, dans la robe maillot qui les dénude; 
Dufresne s’attarde, dans la coulisse, à la toilette des clowns. Mais l’ar- 
tiste qui a donné la plus hardie synthèse de « la fête », en ses éblouis- 
sements fulgurants, sur la matité sourde de la nuit, est un Espagnol, 
Anglada, de qui le nom, inconnu il y a dix ans, a conquis une noto- 
riété internationale. Nous voudrions rapidement esquisser ici sa 
carrière. 

Né à Barcelone, en 1873, d'un entrepreneur de carrosserie qui 
peignait à ses heures perdues, Hermen Anglada Camarasa sentit de 
bonne heure s’éveiller en lui le démon de l’art. On le mit aux mains 
d'un paysagiste, nommé Urgell, avec qui il étudia quatre ans; mais, 
pris d’un irrésistible désir de travailler seul, face à face avec la nature, 
il se fixa dans les montagnes de Monseyfi, où il croquait choses et 
gens, vivant de la vie du paysan, et déplaçant sans cesse son che- 
valet, à la poursuite de modèles qui lui -plussent, sans souci des 
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mauvaises rencontres, que prévenait d’ailleurs sa mise rustique. 
Quand il eut épuisé le savoir de son maitre et l’enseignement 
des lieux, ses parents l’envoyérent à Paris, qui l’attirait comme un 
centre de culture et de fermentation artistique. Arrivé en 1897, il 
suivit les leçons de J.-P. Laurens et de Benjamin Constant à l'atelier 
Julian, non sans travailler le soir à l’Académie Colarossi, où il eut 
pour maîtres MM. Prinet et Girardot. De cette époque datent de puis- 
santes académies, grandeur nature, exécutées au fusain, qu'il repas- 
sait au pinceau, à sec, pour les tournants et les lumières. Il exposa 
en 1899 un Vieillard éclairé à la lampe ; en 1900 une grande marine. 
L’attention fut attirée sur lui en 1901 par des gitanes et un quadrille 
inspiré du Jardin de Paris; il y jetait, sous les globes électriques, 
de rapides notations colorées, sur des petits panneaux de bois dont les 
indications étaient ensuite reprises dans l'atelier, à la lumière artifi- 
cielle également, et mises à l'échelle définitive. Ces études nocturnes 
avaientcommencé aux Halles, dont Anglada affectionnait les grandes 
silhouettes, les puissantes masses d’ombres trouées de lumières étroites 
fusant comme des jets de vapeur. Il y travaillait tranquillement, sans 
que nul le dérangeat. Aucune de ses études de ce milieu n’a été 
exposée, mais les Chevaux sous la pluie du Salon de 1902' ensont venus; 
la caresse de la première aubesur la robe mouillée des animaux l’avait 
séduit, et ce frisson de lumière causa aux gens qui regardent une sen- 
sation d'effet neuf et saisi. 

Mais, dès l’année précédente, nous l’avons dit, le monde de la 
« fête » avait inspiré à Anglada diverses compositions qui parurent 
simultanément à la Société Nationale : c’étaient, pour Paris, un Qua- 
drille (à M. Gabriel Séailles) et un Jardin-concert; pour l'Espagne, 
une Danse gitane et un Tango. La dernière de cés compositions est très 
caractéristique : la femme du centre, qui ondule du torse, en claquant 
des mains au-dessus de sa tête, les silhouettes accroupies ou talées 
de ses compagnes, les hommes de gauche, avec leurs capes et leurs 
feutres noirs, faisant rage de la guitare et des paumes, tout cela 
exhale un fumet de sauvagerie intense, d'ivresse physique et brutale. 
Quel contraste avec ce Jardin de Paris (au D" Pierre Delbet) de 
l’année suivante où, parmi les clubmen corrects en habit, nos belles 
de nuit allongent sur les chaises de jonc leurs formes gainées 
de soie et de velours frappé, faisant jouer savamment la nudité ondu- 
leuse des épaules, le souple serpentement des bras, des nuques cou- 


1. Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts de juin 1902, p. 465. 


HERMEN ANGLADA 109 


ronnées de vastes chapeaux feuilletés et fleuris. Les verts laqués du 
décor de boiseries en arcades, les gris bleutés des nus, l'or éteint ct 
le mauve des coiffures de femmes réalisaient une harmonie à la fois 
capileuse et assoupie, où le ruissellement blafard des becs électriques 
mellait seul sa stridence, comparable au timbre criard d’un piston. 
Deux toiles étranges accompagnaient ce tableau: une Danse gitane 
(au prince de Wagram) et une Démarche gitane. Des femmes ainsi 
représentées, le front bas, sous les cheveux laineux, les orbites caves, 


DANSE GITANE. PAR M. H. ANGLADA 


(Appartient à M. le Prinee A. de Wagram, Paris.) 


la pommette aiguë, le menton en proue, la première frétillail, les 
coudes en avant, le torse nu, dans l’évasement d’une étrange robe à 
volants de percaline imprimée, violemment polychrome, telle qu'en 
portent à la Venta de San Isidoro, à Madrid, les femmes des maqui- 
gnons gitanos; etles inévitables râcleurs de «jambon », aux façes rases 
d’Indiens, la grisant de leurs bourdonnements enragés, son trémous- 
sement lui donnait l’air d’un immense coq qui ferait bouffer lascive- 
ment ses plumes. Les autres, emmitouflées de leurs châles à fleurs, 
rasaient un mur sombre où elles s’enlevaient en vigueur ; le masque 
de bélier, les mains simiesques, |’échine pliante donnaient à leurs 
invites d'amour un ragoût étrangement bestial. 
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Aux expositions suivantes, Anglada poursuivit son filon d’obser- 
vations nocturnes, se plaisant à silhouetter, en apparitions diverse- 
ment expressives, sur le décor des lieux de plaisir, ses beaux modèles 
de soupeuses; Entre loge et promenoir (à M. G. Séailles) réunit en 
un bouquet contrasté trois femmes, dont la première, moulée en ses 
gazes noires, fait repoussoir aux deux autres, délicatement vapori- 
sées, sous le flou des tulles floconneux, par l'incandescence de l’éclai- 
rage. Fleurs de Paris (au D' Amôëldo) en montre trois encore; mais 
ici, toute opposition voulue a disparu ; ce ne sont que clartés molles, 
reflets échangés, succession de plans à foyers multiples; seules la 
dure calotte de cheveux noirs barrant le masque osseux de la 
femme assise au bord du cadre, et la flaque violente de son bouquet 
donnent la vigueur essentielle. Ce même type reparait, avec l’inquié- 
tante fixité de deux yeux verts, dans une femme à mi-corps, profilée 
sur un hémicycle lumineux, que la fantaisie d’Anglada a toute 
revètue de pelleteries et qui, maniant de son bras ganté d’une sorte 
de fourreau tigré, la tête naturalisée de bête qui termine son boa, 
semble elle-même une sorte d’hydre velue. Pareille animalisation 
dans le Paon blanc (au D' Pierre Delbet) où une femme demi-couchée 
se détache sur un fond de jardin public, toute blanche dans l’auréole 
de plumes que semble lui faire l’amoncellement vaporeux des linons 
et des tulles. Celle-la, son bouquet posé sur la petite table où repose 
son cock-tail, s'immobilise en une contemplation sans pensée 
de bèle repue. Mais le métier a ses exigences, il faut se mouvoir, se 
mettre en chasse; voici donc sous les arbres des Champs-Élysées, 
que, fantôme et spectre associés, deux soupeuses arpentent l’asphalte, 
l'œil au guet, les jupes exagérément relevées et ballonnantes. Et ce 
pourchas hasardeux de l'indispensable diner a quelque chose d'in- 
tensément macabre. 

Cependant, au cours de ses investigations parisiennes, l'artiste 
restait en contact avec son pays natal et allait souvent y retremper 
son talent, que la seule fréquentation de nos élégances eût peul- 
ètre policé, mais aussi efféminé à son corps défendant. Il en 
rapporta en 1904 un Marché aux cogs (au prince de Wagram ) 
qui est une orgie de couleurs; les volatiles, tassés sur la dure, 
ou se débattant sous les bras d’un gigantesque paysan catalan, 
devant les chalands qui les palpent et les soupèsent, forment 
de leurs plumages frémissants, de leurs crêtes ondulantes, une sorte 
de nappe houleuse, où tous les tons du prisme jouent et se brisent. 
Il y a dans cet ouvrage comme une ivresse de peindre, une sorte 


HERMEN ANGLADA 111 


de frémissement de l'œil et de la main, plus empressés a noter tons 
ou reflets qu'à déterminer et différencier les formes. Mais ces visites 
au sol originel, en se répétant, allaient bientôt faire dévier la curio- 


ENTRE LOGE ET PROMENOIR, PAR M. I. ANGLADA 


(Appartient à M. Gabriel Séailles, Paris.) 


sité d’Anglada vers des spectacles nouveaux. Jusque-la, la 
corruption parée et artiste de certains milieux parisiens avait 
accaparé son attention; il y portait même au début une sorte de 
préoccupation de moraliste, qui semble s'affirmer dans le titre donné 
par lui à sa représentation du Jardin de Paris, en 1902 : Héritiers 
et déshérités. Mais bientôt, ce robuste Espagnol, exempt de toute 
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sévérité puritaine, comme de tout mysticisme attardé, s'était laissé 
prendre au seul pittoresque, à la seule beauté, artificielle et fardée, 
mais indéniable, des milieux où il promenait sa fantaisie. Le contact 
de la vie hispanique, de la vie campagnarde surtout, peu compliquée, 
faite d’habitudes ancestrales et de rites traditionnels, acheva de faire 
prévaloir chez lui la pure recherche du pittoresque, relevée seule- 
ment et ennoblie par la plus scrupuleuse conscience professionnelle. 

Un séjour à Valence, où la feria de juillet donne lieu à des 
déploiements de luxe extraordinaires, détermina cette évolution. La 
municipalité décerne des prix pour les plus beaux costumes et les 
plus beaux harnachements; les concurrents se présentent par 
couples, l’homme comme la femme vêtus de costumes remontant à 
deux ou trois générations, que les opulents propriétaires dela huerta, 
aux immenses cultures d’agrumes, prêtent pour la circonstance. Ce 
sont des jupes de brocart à fleurs, brodées et relevées d’or, des chales 
de dentelles historiés de fils d’or et de paillettes cousues. La coiffure 
des femmes comporte trois chignons, celui de derrière transversal, 
où se fiche le grand peigne, et deux autres sur les côtés du front, 
ouvrage d’une complication extrême, car on compte dans chacun 
jusqu’à dix tiges tressées ensemble, au lieu des trois d'usage. Dans 
le chignon transversal sont piquées des épingles à tête d’émeraude 
qui, se présentant de face, semblent mettre dans le visage une 
seconde paire d’yeux; de grandes boucles d'oreilles, des éventails 
anciens, de nacre ct d'ivoire, complètent le costume. Les hominesont 
des chapeaux bolero, d'où tombe un mouchoir de tête en soie poly- 
chrome; le gilet est de soie également; la culotte, de même étoffe, est 
arrêtée aux genoux par des lacets entre lesquels apparaît le blancdu 
calecon, formant ainsi de véritables crevés ; à Valence, elle est rem- 
placée par une fustanelle plissée, nommée araquelles. Celuxes'étend 
jusqu'aux chevaux, dont la têtière se couronne de bouquets de plu- 
mes; la housse est de soie, la croupiére s’orne d’un miroir en forme 
de cœur. Après avoir mis en joie chaque capitale de province, ces 
fêtes, dites « concours de groupes » se renouvellent dans les villages 
environnants, où les amateurs les préfèrent, en jouissant là à l’état 
pur, sans artifices de représentation, sans mélange de figurations 
postiches et mercenaires. 

L'artiste, chez Anglada, a été violemment remué par ces specta- 
cles, et il en a tiré toute une série de toiles, dont la plupart ont 
liguré à nos expositions. Des études de chevaux précédérent, dont 
une très belle, datée de 1904 (au musée de Venise), d’un vieux che- 
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val blanc dans une cour, près d’un fumier où picore une poule, est 
un loyal et sérieux effort de restitution de la nature, non seulement 
dans ses lignes et ses volumes essentiels, mais dans toutes les parti- 
cularités du caractère et de l’âge ; on n’oublie point la figure de cette 
bonne bête de service, dont le tournement de tête semble répondre à 
un appel. En 1906, apparaît la Fiancée de Benimanset (au prince 
de Wagram) qui groupe une belle, dans les atours de fête décrits 
plus haut, et sa monture. Un coude sur le garrot fanfreluché de 
l'animal, elle infléchit le buste vers la gauche, donnant ainsi à la 
ligne générale du corps une cambrure torse, que drapent souplement 
la chute floche du châle jonquille et l’évasement de la jupe à fleurs. 
La femme et le cheval forment, sur le champ de la toile, une masse 
compacte et comme indivisible, qui y inscrit une arabesque unique. 
De même, dans la composition, plus touffue, qui parut l’année sui- 
vante au Salon d'Automne, et qui groupe, devant un cheval dont la 
tête encapuchonnée de passequilles se tourne vers sa gauche, trois 
femmes, dans d’analogues atours, l’une debout, vue de face, son 
éventail à la main, l’autre accroupie sur le devant et jouant avec un 
petit chien qui se roule joyeusement à terre, la troisième à la tête de 
la bête. Ici encore le groupe, dans sa concrétion opaque et sinueuse, 
semble coulé d’un bloc. D’aucuns désireraient sans doute plus d’air 
entre les figures, plus de liberté dans leurs rapports ; mais l'artiste, 
visiblement, leur assigne plutôt une fonction décorative commune, 
qu'une vie propre. Ce sont comme de gigantesques camées en cou- 
leurs qu’il cherche à composer, et l’analogie est rendue plus sensible 
par ladensitéet, pour ainsi dire, les stratifications des pâtes employées. 

Ceci nous amène a étudier le métier proprement dit d’Anglada, 
tel qu’il s’est rapidement dégagé de ses premiers essais. Dès le début, 
son œil s'est montré à la fois curieux des éclairages singuliers et 
complexes et infiniment sensible à la belle qualité des matières, 
qu'ils lui permettaient de glacer d’éclairs et de jasper de reflets. 
Cette double préoccupation fait l'intérêt de ses œuvres premières. 
Sur des couches successives de pâte, entre l’apposition desquelles il 
laissait s’écouler des mois, de manière a ce qu’elles fussent bien 
sèches et ne jouassent plus sous l'enveloppe des glacis, qu’elles 
eussent fait craquer, il posait des teintes fluides, dont la transparence 
laissait affleurer la richesse substantielle des dessous, tout en leur 
communiquant un brillant limpide. Mais sa composition, encore 
dispersée, laissait entre les masses des trous qui nuisaient a l’homo- 
généité de l’ensemble. Il se préoccupa donc de les inscrire dans une 
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arabesque générale, où mouvements, volumes et valeurs se balan- 
ceraient, de manière à assigner à la toile son unité linéaire et lumi- 
neuse. De 1a de lentes recherches, des tâtonnements prolongés pour 
équilibrer sur les fonds ses masses de lumière et d'ombre, compenser 
les pleins et les vides, et réaliser ainsi un aplomb parfait dans sa 
composition. On voit sur les murs de son atelier de grandes ébauches 
où alternent des spirales et s'opposent des taches, sans que rien y 


MUSÉE CÉRAMIQUE, PAR Me H. ANGLADA 
(Appartient 4 M, E. de Castera, Paris.) 


soit déterminé; et si l’on interroge l’artiste sur ces rébus, « cela », 
dit-il, « m’a demandé de longs mois d'efforts, il ne me reste plus qu’à 
peindre ; le plus gros est fait ». Le « morceau », en effet, n’est plus ce qui 
l'intéresse; c’est l’effet décoratif, et pour revenir à un mot qui lui est 
cher, l’arabesque, qui le préoccupe. Aussi ne rêve-t-il plus que de 
vastes surfaces à couvrir de compositions harmonieuses, et ses toiles 
de feria n’en sont, en quelque sorte, que les essais préparatoires. 
Anglada voudrait synthétiser dans un ensemble monumental les 
spectacles de beauté qu'offre la vie provinciale espagnole. Aux murs 
d’un palais il aimerait retracer, en vis-à-vis, les courses de taureaux 
de l’Andalousie, les sérénades de l’Aragon, les concours de groupes 
de Valence, qui s’enchâsseraient dans un cadre de moulurations 
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et de glaces et qu’éclaireraient d’en haut des rampes invisibles. Le 
carton d’un de ces panneaux est en voie d'exécution : celui de Valence, 
et déjà, en larges traits de fusain, des figures nues s’enlévent, que 
draperont plus tard les brillantes étoffes à fleurs, parmi des bêtes 
aux harnachements fantasques. 

Mais l'artiste n’a point dit adieu aux splendeurs de la « fête » 
parisienne qui enflamma ses premiers rêves. Un grand Quadrille 
est en voie d'exécution depuis longtemps, dont l’ébauche, fortement 
empâtée, subit la dessiccation nécessaire. Déjà s’y entrevoient, sur 
un fond de ciel d’un bleu intense, encadré de verdures énergiques, 
des remuements lumineux de formes; les grands chapeaux emplumés 
et fleuris, inclinés sur les nuques pliantes, y saluent le geste d’en- 
censement des bras nus soulevant la mousse neigeuse des jupons, 
et la vertu supérieure du rythme donne à ces rites fantasques du 
plaisir la noblesse d’une gravitation planétaire. 

Veut-on maintenant quelques-uns des traits essentiels qui carac- 
térisent un tableau d’Anglada? Nous y relevons d’abord une prédi- 
lection presque exclusive pour l'éclairage artificiel, et surtout la 
lumière électrique. Il trouve celle-ci plus directe, plus « tachante », 
plus délimitée, à la japonaise, par les fonds d’ombre et dégageant 
ainsi plus neltement l’essentiel des masses et le caractère des 
silhouettes. Il aime le cri aigu que donne la couleur, sous le jet 
lumineux qui la frappe, sa résonnance en ondes diminuées et son 
évanouissement sur les bords. Ceux-ci ne sont point marqués par le 
cerne du contour, le noyau de pate colorée se délimitant par le seul 
contact des objets voisins, ou la coloration diverse des couches d’air 
interposées. Grace 4 ce procédé d’empatements dégradés, les corps 
saillissent et tournent d’une maniére illusionnante, et les formes 
affectent la plénitude et le poids du réel. Une autre des préoc- 
cupation du peintre est de respecter la loi optique qui diminue la 
visibilité des détails à proportion de la distance : il ne marquera en 
conséquence, dans un personnage, que ce qu'on distinguerait de lui, si 
l'éloignement lui donnait la dimension qu’il affecte sur la toile. A 
la différence donc d’un Meissonier, qui accuse d'autant plus les 
détails, cheveux, ongles, boutons, etc., que ses figures sont de 
moindre format, sous prétexte qu’elles doivent être vues de près, 
Anglada imite scrupuleusement les éliminations de la nature: de 
là l'impression d’ampleur que donne la moindre étude fragmen- 
taire sortie de son pinceau. Millet pratiquait scrupuleusement cette 
règle, et c'est une bonne école que la sienne. 
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Nous en avons assez dit pour marquer l'originalité de l'artiste qui 
nous occupe ; c'est essentiellement, suivant le mot de Gautier, un 
homme « pour qui le monde extérieur existe ». Mais, bien que tout 
y soit diversement beau et attachant, la nature propre d’Anglada l’a 
porté vers les spectacles de luxe extérieur, de joie parée. Il aime 
toujours les splendeurs nocturnes de la « fête » parisienne, avec les 
contrastes crus, les outrances osées de son décor et de son personnel; 
la pointe de perversité qui s’en dégage, l'aspect même de fatigue 
morne qui y est fréquent, il les a marqués avec une vigueur 
mordante qui semblait promettre un moraliste du pinceau. Toutefois 
il a trop de belle santé, de méridionale insouciance pour insister, et 
un retour sur son pays a définitivement fait prévaloir chez lui une 
vision purement objective, où les manifestations locales de la beauté 
et de la richesse deviennent comme les tableaux successifs d'un 
immense ballet pantomime, d’une gigantesque parade. Le temps, 
les moyens lui seront-ils donnés d’ordonner le vaste ensemble qu'il 
a commencé d’esquisser? L’ambition, en tous cas, n’en est pas 
médiocre, et fallût-il nous contenter des morceaux, qu'il s’y 
révélerait toujours un des plus fiers et des plus robustes tempé- 
raments d'artiste de ce temps. 
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LE LIVRE DE DESSINS DE JACOPO BELLINI 
AU MUSÉE DU LOUVRE! 


L y aura bientôt vingt-cinq ans qu'Eugène Mintz annonçait ici 
même ? l’heureuse acquisition par le musée du Louvre, grace 
au zèle et à la perspicacité de Louis Courajod, d’un livre très 
précieux de compositions importantes dessinées à la plume, 
pour la plupart sur parchemin, par Jacopo Bellini, le père de 
Gentile et Giovanni Bellini, le beau-père d’Andrea Mantegna. 
L’éminent historien de la Renaissance italienne en signalait 

tout l’intérét et ne manquait pas de faire les rapprochements nécessaires avec 

un recueil semblable, signé du maitre, que conserve le British Museum, 
pour établir et affirmer l'attribution à Jacopo Bellini, qui n’a guère 
été contestée depuis. Quelque temps après, le vicomte Both de Tauzia dé- 
crivait soigneusement et commentait ce précieux album’. On devait, dès ce 
moment, souhaiter que ce monument, si précieux pour bien connaître les 
origines de la peinture vénitienne, — M. Corrado Ricci l'appelle joliment 
la Biblia della pittura veneziana, — fût intégralement reproduit pour pouvoir 
être partout utilisé et pour qu’un accident terrifiant, comme l'incendie de la 

Bibliothèque de Turin, ne puisse plus l’anéantir complètement. L’attente fut 

longue. Cette année seulement parurent, presque simultanément, deux ouvrages 

où tous les dessins de l’album du Louvre étaient reproduits. 

Ces deux ouvrages se recommandent par des mérites différents : le premier, 
publié par la célèbre maison Alinari, de Florence, est présenté au public par 
M. Corrado Ricci. L’éminent directeur des Beaux-Arts d'Italie avait consacré 
de longs travaux à reconstituer pièce par pièce l’œuvre peint de l'illustre 
maitre. Ne lui devait-on pas l'attribution, universellement admise aujour- 
d’hui,f à Jacopo, de cette petite Madone assise dans un paysage, qu’adore 
Lionel d’Este, cataloguée encore au Louvre comme « École de Gentile da 
Fabriano » ? N’avait-il pas découvert et acquis pour le musée des Offices, au 
temps où il en dirigeait les destinées, une petite Madone reproduite en couleur 
dans l’ouvrage sur les dessins du Louvre? Dans une substantielle introduction, 
M. Corrado Ricci établit tout ce que l’on sait de la vie du fondateur de l’école 


1. Corrado Ricci, Jacopo Bellini e i suoi libri di disegni. I: Il libro del Louvre. 
Fiaenze, Fratelli Alinari, 1908, in-folio ; — Victor Goloubew, Les Dessins de Jacopo Bellini 
au Louvre et au British Museum, 2° partie. Bruxelles, G. van Oest et Cie, 1908, in-folio. 

2. Gazette des Beaux-Arts, 1884, t. II, p. 346 et 434. 


3. V* Both de Tauzia, Dessins exposés depuis 1879 au Musée du Louvre. Paris, 1888. 
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vénitienne ; les peintures qui lui sont attribuées avec certitude ou avec proba- 
bilité, sont reproduites dans le texte. Cette étude est suivie de la publication 
de tous les documents concernant Jacopo, du catalogue de son œuvre peint et 
dessiné, enfin d’une très complète bibliographie. Donc, M. Corrado Ricci a 
publié là tout ce qu'on sait sur le maître, et cette étude magistrale rendra 
à tous les historiens de l'art les plus grands services. On peut regretter, tou- 
tefois, qu'après cette préface si complète et si savante M. Ricci n'ait pas 
étudié l'album du Louvre en particulier, n'ait pas analysé chaque dessin, 
établi des rapprochements que sa vaste érudition aurait rendus particuliè- 
rement intéressants : qu’il se soit borné, en un mot, à nous faire connaître 
l'auteur sans analyser l'œuvre. Je sais bien que les hautes fonctions qu’occupe 
M. C. Ricci à Rome, ne lui ont pas permis depuis longtemps de venir 
feuilleter l'album du Louvre, ce que ses nombreux amis parisiens regretteront, 
à tous égards, avec nous. 

Les reproductions, dans cet ouvrage, exactes et de la même dimension que 
les originaux, ne donnent pas cependant toujours des dessins une idée très fidèle. 
Généralement trop sombres, elles alourdissent les traits de plume qui, tracés avec 
une encre plus pâle dans les originaux, paraissent plus légers et plus harmonieux. 
Il nous eût paru préférable, en outre, de ne pas faire disparaître par des 
retouches les plissements du parchemin puisqu'on n’a pu remédier de même à 
la déformation des lignes produite par ces plissements. Bien que les encres 
soient de tons variés, on ne paraît pas avoir cherché à reproduire les 
tonalités des dessins originaux. Enfin, fait plus grave, on a modifié assez 
arbitrairement l’ordre des dessins dès la onzième planche, et cela a produit 
parfois des confusions tout à fait facheuses. C’est ainsi que les planches 48 et 49 
sont interverties, ce qui modifie complètement la composition ; la planche 49 
devrait être à gauche et la planche 48 adroite : placées ainsi, elles représentent un 
chef escorté de soldats se dirigeant vers un monument antique dont les guerriers 
abattent les statues. Parfois aussi les deux parties d’un même dessin se développant 
sur deux pages sont de deux tons différents, ce qui est regrettable (pl. 102 et 103); 
ailleurs, la même composition est coupée et les deux parties reproduites à long 
intervalle (pl. 45 et 106); enfin, on a reproduit dans le corps du recueil (pl. 31 et 98) 
deux dessins qui n’en font pas partie, étant entrés au Louvre en 1878, avec la 
collection His de la Salle. Il eût sans doute été préférable de les reporter à la fin 
du volume, comme il a été fait pour un troisième dessin de même provenance 
représentant un tombeau (pl. 109). Nous pensons que toutes ces imperfections 
proviennent de la même cause et qu’elles sont l'effet d’une hâte trop grande. 
Cela nous a surpris de la part d’une maison aussi justement célèbre que celle 
d’Alinari, pour ses belles et sérieuses publications, pour les services de tous 
genres qu’elle rend sans cesse aux artistes et aux savants. 

Le volume de M. Victor Goloubew a été, par contre, lentement préparé. Nous 
savons que le jeune et aimable savant russe y travaille depuis de longues années et 


1. Depuis la publication de ce premier volume, la maison Alinari a fait paraitre 
le second tome reproduisant, dans des conditions à peu près analogues, le livre de 
dessins du British Museum, sans instruction, mais avec un addendum de M. Corrado 
Ricci à l'étude du premier volume et une table. 
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qu'il n’a négligé aucune peine pour approfondir ce vaste sujet. L'ouvrage, dans son 
ensemble, comprendra trois volumes, consacrés l’un, — celui quia paru etqui porte 
le n° 2 — au livre de dessins du Louvre; un autre, au recueil du British Museum; le 
dernier, à la biographie de Jacopo Bellini, aux documents ef aux tables. Nous 
n’avons donc pas a chercher ici un travail d’ensemble comparable a celui de 
M. Corrado Ricci. Ce tome est consacré uniquement au recueil du Louvre, que 
l’auteur étudie à grands traits, au point de vue historique et descriptif, dans 
une courte préface. Chaque planche est accompagnée d’une description ou 
explication du sujet et d’une bibliographie. Dans ces notes, on peut remarquer 
avec quelle admirable attention M. Goloubew a étudié les moindres détails des 
compositions, cherchant une signification à un oiseau volant au-dessus du 
cercueil de la Vierge (l'Esprit du mal ?), relevant la ressemblance d’un cava- 
lier avec Mantegna (pl. 4), etc. Ce souci d'étudier le détail paraît distraire 
parfois l’auteur de voir l’ensemble du dessin. Dans cette composition où 
M. Goloubew croit reconnaître le portrait de Mantegna, il ne mentionne pas 
l’arcade, décorée de bas-reliefs représentant toute une histoire, dont il aurait pu 
indiquer le sens, sous laquelle se passe de prédication de saint Jean-Baptiste. 
Peut-être aussi aurait-on pu rappeler à propos de l’Annonciation (pl. 28) 
l’admirable tableau de Crivelli de la National Gallery de Londres, qui présente 
certaines analogies curieuses avec ce dessin. Ce ne sont là que légères critiques 
qui ne diminuent pas notre très grande admiration pour la science étendue, 
le soin minutieux mis par M. Goloubew à l’exécution de cet important travail. 

Les reproductions sont excellentes ; un peu plus petites que les dessins 
originaux, elles donnent de ceux-ci l’idée la plus exacte. On a mis la plus 
grande attention à reproduire chaque dessin dans le ton de l'original ; lorsque 
le parchemin est teinté de gris, de rose ou de bleu, la reproduction est faite 
dans les mêmes tonalités ; on peut facilement reconnaître les dessins exécutés 
à la plume, au pinceau, à la pierre d’Italie ou à la pointe d’argent; même deux 
planches en couleur, un Saint Christophe et une Fleur diris, ont été reproduites 
en fac-simile avec un succès complet. D’ingénieuses combinaisons ont été 
adoptées pour les dessins se développant sur deux pages et pour les dessins 
pâlis, qu’expliquent des croquis de la même dimension que les reproductions. 
L'ordre des dessins dans le recueil du Louvre a été respecté ; les trois dessins 
de la collection His de la Salle, qu’il eût été dommage de négliger, sont repro- 
duits à la fin. Dans son ensemble comme dans ses plus petits détails, cet 
ouvrage fait le plus grand honneur à tous ceux qui ont concouru à son exé- 
cution : d’abord à M. Victor Goloubew, qui conçut le projet et l’exécuta si 
magnifiquement ; à M. André Marty, à qui la science et l’art sont redevables 
maintenant de tant de beaux livres, et qui apporta tous ses soins à l’exécu- 
tion des planches; à M. Van Oest, le très sympathique éditeur de Bruxelles. 
Ce n’est pas faire un éloge banal de ce beau volume en assurant qu'il 
est digne, à tous égards, du maître admirable dont les œuvres y sont étudiées 
et reproduites. 

JomGe 


TROIS PORTRAITS INÉDITS 


DE MARIE-ANTOINETTE 


L n’y a pas d’iconographie plus riche 
et plus variée que celle de Marie-An- 
loinette. L’aimable dauphine, la bril- 
lante reine, ont inspiré tant de fois 
graveurs, sculpteurs et peintres, qu’on. 
ne s'étonne point de découvrir encore 
des portraits ayant échappé jusqu'ici 
aux recherches des érudits et des ama- 
teurs. Pour les portraits peints, l'essai 
qu'avait entrepris ici même le re- 
gretté Flammermont! n’a porté que 
sur la premiére partie de la vie de 
Marie-Antoinette et, fort riche en 
documents d’archives, n’est pas exempt d’erreurs assez graves dans 
la façon de les appliquer aux œuvres d'art. Récemment, mon savant 
ami M. Émile Bourgeois s'est occupé avec bonheur des portraits 
sculptés. Une publication générale, qui sera prochainement annoncée, 
et dont l'information a été poursuivie avec le soin le plus conscien- 
cieux, ajoutera aux renseignements qu'on possède beaucoup de révé- 
lations nouvelles. Je voudrais faire connaître seulement trois mor- 
ceaux, se rapportant à la jeunesse de Marie-Antoinette, et dont 


chacun présente un caractère marqué d'originalité. 

La plus importante de ces images ignorées de Marie-Antoinette 
est sans contredit celle de Ducreux. Il n’en est pas de plus célèbre 
dans la chronique du temps et que les historiens de nos jours aient 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1897, t. II, p. 5 et 283; 1898, t. I, p. 183 et 379. 
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cherchée avec plus de curiosité. Les biographies de la reine, comme 
les notices assez rares consacrées à l'élève de La Tour, mentionnent le 
voyage de Ducreux à Vienne, où le duc de Choiseul l’envoyait en 
1769, sur les ordres de Louis XV, afin d'exécuter pour la cour de 
Versailles le portrait de la jeune archiduchesse fiancée au dauphin. 
En regrettant de n’avoir pu retrouver ce portrait, Flammermont a 
raconté cette mission artistique d’après les Archives de Paris et de 
Vienne; et si je me permets de revenir sur ce récit, c’est seulement 
en citant quelques dépèches qu'il n’a point données. 

Depuis les préliminaires du mariage qui confirmait si utilement 
l'alliance de la France et de l'Autriche, la famille royale désirait con- 
naître les traits de la princesse étrangère destinée un jour à la cou- 
ronne. En même temps, Mesdames de France pressaient leur père de se 
remarier et d'épouser une des sœurs ainées, l'archiduchesse Marie-Éli- 
sabeth. Louis XV décida qu'un peintre partirait pour Vienne et en rap- 
porterait à la fois les deux portraits. Celui de la future dauphine l'inté- 
ressait, à vrai dire, davantage, car il commençait sa liaison avec 
Mme Du Barry et n'avait nulle envie de contracter un nouveau 
mariage, par complaisance pour ses filles. 

Mesdames proposèrent d'envoyer Drouais; mais, pour ce dépla- 
ment, les prétentions du peintre à la mode furent exorbitantes; il 
était d’ailleurs occupé à faire son premier portrait de la favorite'. On 
se rabattit sur un artiste plus jeune, dont le talent de pastelliste 
parut suffisamment autorisé, et qui était le meilleuret presque l'unique 
élève du vieux La Tour?. Joseph Ducreux dut saisir avec empresse- 
ment cette occasion de se faire brillamment apprécier”, et partit avec 
d'autant plus d’entrain qu’on lui demanda de faire, par la même 
occasion, les portraits de toute la famille impériale. Le lien établi 
entre les deux cours les rendaient tous intéressants pour celle de 
Versailles, et l’on jugeait discret, d’autre part, de ne pas attirer trop 
exclusivement l'attention sur le portrait de l’archiduchesse Elisabeth. 
Le peintre eut pour compagnon un « friseur » parisien, que l’impé- 


1. Claude Saint-André, Madame Du Barry. Paris, 1908, p. 32 et 52. 

2. V. l'excellente notice de M. Prosper Dorbec sur Ducreux, dans la Gazette, 
1906, t. IT, p. 200. Les œuvres conservées de Ducreux ne sont pas aussi nom- 
breuses qu'on pourrait le croire, et on a eu lieu de le regretter à l’exposition 
récente des « Cents Pastels », où son talent a été si vivement mis en lumière 
auprès des amateurs par un unique portrait. Qu'il y ait des Ducreux signés « La 
Tour » dans plus d’une collection particulière, cela n’étonnera personne. 

3. L'artiste nancéen avait alors trente-quatre ans. 


L'ARCHIDUCHESSE MARIE-ANTOINETTE 


PASTEL DE DUCREUX, FAIT POUR LOUIS XV A VIENNE, 


(Collection de M. Marnier-Lapostolle,) 
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ratrice Marie-Thérèse avait demandé à M. de Mercy pour coiffer 
Marie-Antoinette à la française et corriger en même temps le fâcheux 
aspect d’un front qu’on trouvait trop découvert. 

Le marquis de Durfort, ambassadeur de Louis XV à Vienne, 
écrivait à M. de Choiseul, le 18 février 1769 : 


« Monsieur, le peintre français que le Roi a envoyé pour faire les por- 
traits de LL. MM. Impériales et de leur famille est ici depuis le 14 de ce 
mois. L'Impératrice-Reine l’a vu arriver avec le plus grand plaisir; il a 
commencé aujourd'hui à peindre Madame l’Archiduchesse Antoinette. Il 
peindra ensuite Madame l'Archiduchesse Amélie. Il m’a remis, Monsieur, 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire à son sujet! ». 


L'artiste ne réussit pas du premier coup le portrait de Marie-An- 
toinette. Il fallut le recommencer, et le fils du marquis de Durfort, 
qui en attendait l'achèvement pour le porter à Versailles, dut retarder 
son départ : « Le sieur Ducreux », écrivait l'ambassadeur le 15 avril, 
«a peint avec le plus grand succès les têtes de Mesdames les archidu- 
chesses Thérèse, Christine et Élisabeth, et a manqué précisément 
celle de Madame Antoinette?. » La petite archiduchesse Thérèse devait 
particulièrement intéresser Louis XV, car c’était son arrière-petite- 
fille, née du mariage de Joseph IT avec la fille de Madame Infante*. 

Le prince de Starhemberg obtint de l’impératrice que Marie-An- 
toinette poserait de nouveau. M. de Durfort écrivit le 19 avril : « Le 
sieur Ducreux a recommencé hier le portrait de Madame Antoinette, 
qui se prête dela meilleure grâce du monde à l’ennui que ce nouveau 
travail doit lui causer. » La gaieté du peintre français, la bonne grâce 
renommée de ses propos, purent faciliter la patience de l’enfant’, Le 
succès vint enfin et le portrait, jugé ressemblant par Marie-Thérèse, 
la famille impériale et tout entourage, fut soigneusement emballé 
avec celui de la petite archiduchesse Thérèse, dans les bagages du 
comte de Durfort. Le 2 mai, l'ambassadeur annonçait l’envoi : 


1. Affaires étrangères, Vienne, vol. 344, fol. 66. 

2. Flammermont, article cité (Gazette des Beaux-Arts, 1897, t. II, p. 14). 

3. C'est l’enfant dont parle Me Geoffrin, lors de son voyage à Vienne en 
1766 : « Il y a la fille de l'Empereur, arrière-petite-fille du roi de France; elle a 
deux ans. Elle est belle comme un ange. L’Impératrice m’a recommandé d'écrire 
en France que j'avais vu cette petite et que je la retrouvais charmante, » Les 
Goncourt n’ont pas hésité à appliquer ce fragment de lettre à Marie-Antoinette, 
— qui avait près de onze ans alors, — et l’anecdote ainsi arrangée, dont ils ont 
tiré quelque piquant, a été répétée par les historiens. 

4, Affaires étrangères, Vienne, vol, 311, fol. 154. 

5. Dorbec, article cité, p. 204. 
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« Mon fils, Monsieur, part dans l'instant avec les portraits de Mesdames 
les archiduchesses Thérèse et Antoinette, et un paquet que j'ai l'honneur 
de vous adresser. À son arrivée à la cour, son premier empressement sera, 
Monsieur, d'aller vous remettre ces trois objets et vous présenter ses 
hommages. Il quitte ce pays-ci, comblé des bontés de l'Impératrice- 
Reine !. » 


Le 21 mai, de Versailles, M. de Choiseul accusait réception en ces 
termes : 


« Monsieur votre fils, Monsieur, m'a remis la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire le 2 du courant, ainsi que les portraits dont vous 
l'avez chargé, et que j'ai aussitôt fait porter au Roi. Sa Majesté en a paru 
très satisfaite? » 


Nous savons comment Versailles accueillit le pastel de Marie- 
Antoinette. Porté dans les appartements intérieurs de Louis XV, il 
fut montré d’abord par lui à Mesdames et au dauphin, fort probable- 
ment aussi à M Du Barry, dont l'intérêt était fort excité. Au lever 
du roi, le 16 mai, on l’exposa dans le cabinet du conseil*; et les cour- 
tisans, les ambassadeurs et les ministres étrangers, admis au lever, 
vinrent l’admirer. Aux questions qui lui furent adressées, M. de Mercy 
répondit habilement, de facon à laisser entendre que la beauté de son 
archiduchesse «était en réalité bien supérieure à l’idée qu’on pouvait 
s’en faire d’aprèsl’œuvre de Ducreux: ». L'œuvre retrouvée nous montre 
que ce diplomate exagérait. En tout cas, la curiosité provoquée par l’ar- 
rivée de ce pastel fut considérée comme un petit événement historique, 
et une grande planche fut gravée pour commémorer la présentation 
solennelle faite à la famille royale du portrait de la future dauphine*. 

Ducreux, cependant, était resté à Vienne et continuait à travailler. 
Le 20 mai, M. de Durfort expédiait les pastels de l’archiduchesse 
Christine en blanc et de l’archiduchesse Élisabeth en vert. L'artiste 
les avait moins soignées que Marie-Antoinette, et l’on s'était un peu 
hâté pour l'expédition : « Les têtes », écrivait M. de Durfort à son 


1. Affaires étrangères, Vienne, vol. 311, fol. 220. 

2. Affaires étrangères, Vienne, vol. 344, fol. 220. 

3. Ou Cabinet du Roi, à côté de la chambre dite de Louis XIV. 

4. Flammermont, article cité, p. 15. 

5. Est-il besoin de dire que tout est de fantaisie dans cette composition, décor, 
costumes et accessoires, et le portrait lui-même? Mais c’est une des œuvres de 
gravure les plus importantes de J.-B.-A. Gauthier-Dagoty. M. Vuaflart a commu- 
niqué l’annonce du Mercure d’avril1770 aux rédacteurs du Catalogue de l'Exposi- 
tion d'œuvres dart du X VIIE siècle à la Bibliothèque Nationale, Paris, 1906, p. 103. 
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ministre, quelques Jours après, « sont parfaitement ressemblantes et 
assez bien finies; mais vous vous serez aperçu, par les défauts qu'il 
y à dans les bustes et l'habillement, de la précipitation avec laquelle 
le peintre a travaillé’ ». M. de Choiseul assure qu’on ne s’est pas 
montré si difficile à la Cour : 


« Votre courrier, Monsieur, m'a remis... les portraits de Mesdames les 
Archiduchesses Christine et Élisabeth. Je les ai aussitôt présentés au Roi : 
S. M., prévenue de leur res- 
semblance, a paru les voir 
avec beaucoup de satisfac- 
tion. Son intention est que 
vous vouliez bien me faire 
passer les autres, à mesure 
qu'ils seront faits, par le 
chariot de poste jusqu'àStras- 
bourg, et de là par le cour- 
rier ordinaire de la poste?. » 


Ducreux était installé à 
Schœnbrunn, dans l’ap- 
partement même de l’im- 
pératrice, et ne faisait rien 
que parses ordres. Elle lui 
commandait les portraits 
des archiducs. Elle obte- 
nait qu'il fatnommé mem- 
bre de l’Académie des 
transports de Vienne. Il 


L'ARCHIDUCHESSE MARIE-ELISABETH 


PASTEL PAR DUCR EUX 


(Musée de Versailles. partait enfin, comblé de 

félicitations et de cadeaux, 

ayant achevé, pour terminer sa série, le portrait de limpératrice 
elle-même et celui de l'empereur Joseph IT. 

Ces deux morceaux, aujourd’hui perdus, servirent plus tard à 
faire des modèles pour les tapissiers des Gobelins. L'atelier de Cozette 
en exécuta une reproduction des plus heureuses. Ces beaux ouvrages, 
qui n'avaient pas été signalés jusqu'à nos jours, ont été récem- 
ment remis en honneur dans les collections de Versailles, et ne 


i. Affaires étrangères, Vienne, vol. 341, fol. 224 (« De Vienne, le 26 mai »). 
2. Ibid., fol. 213 (De Marly, le 7 juin). 
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sont pas sans aider à enrichir l’œuvre iconographique de Ducreux'. 
Marie-Antoinette les possédait déjà à Versailles, encastrés dans la 
bordure des glaces de sa chambre à coucher. Elle vivait donc entourée 
des ouvrages du peintre, qui avait le premier fait connaitre ses traits à 
la France; elle le protégea tout particulièrement, fut la marraine 
d'une de ses filles et lui permit de s’enorgucillir, jusqu'à la Révolution, 
du titre peu prodigué de « peintre de la Reine ». 

Les portraits des sœurs et des frères ont eu un destin moins favo- 
rable. Quatre d’entre eux 
ont trouvé asile au musée 
de Versailles: mais dans 
quel état lamentable! Les 
Archiducs Ferdinand et 
Maximilien n'ont pas 
moins souffert que les Ar- 
chiduchesses Elisabeth et 
Amélie*. Les deux portraits 
féminins sont encore inté- 
ressants par les indications 
de costumes et d’arrange- 
ment; quant au visage, il 
est en partie effacé; le 
pastel a .« coulé » partout 
et rien ne reste du charme 
de ces morceaux, qui ont 
du flatter, à Schænbrunn, 
l'amour-propre maternel 
de Marie-Thérèse’. Un seul 
portrait de la série a 


L'ARCHIDUC FERDINAND-CHARLES 


PASTEL PAR DUCREUX 


échappé à cette destruc- (Musée de Versailles.) 

tion, parce qu'il n’a pas 

suivi le sort commun des pastels viennois de Ducreux; il est heureux 
que ce soit celui de Marie-Antoinette. Nous le retrouvons aujour- 


1. Ces tapisseries, encore dans l’ovale détaché de l'encadrement des glaces 
de la reine, sont exposées en ce moment au rez-de-chaussée. M. Maurice Fenaille 
en à donné une reproduction très soignée dans le tome IV de son monumental 
ouvrage sur l'État général des tapisseries de la Manufacture des Gobelins, Paris, 
1907, p. 323 (avec un dossier de documents). 

2. Nos 4575, 4576, 4578 et 4579 du catalogue Soulié. 

3. On lit au dos, d’une main du temps : « Mad. l'archiduchesse Amélie », 
« Mad. Varchiduchesse Marie-Élisabeth, 1769 ». 
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d'hui parmi les œuvres du xvm° siècle que possède M. Marnier- 
Lapostolle. Comment a-t-il été distrait des collections de la Couronne 
et s'est-il conservé dans un état de fraîcheur délicate, sans même 
quitter, semble-t-il, son cadre d’origine? C’est un problème sur 
lequel n’existe aucune donnée. Nous croyons, en effet, d’après l'aspect 
et les dimensions de ce pastel, que c’est bien l’exemplaire de la série 
faite à Vienne, et il est peu probable que Ducreux ait répété une 
œuvre d’un caractère spécial et réservée à Sa Majesté! ; au reste, l’in- 
térêt historique resterait semblable, même si nous n'avions qu'une 
réplique par l’artiste du portrait qui fut présenté à la Cour, dans le 
cabinet du Roi, le 16 mai 1769. 

C’est grace au tableau de la collection Marnier-Lapostolle que 
nous pouvons nous figurer désormais quelle impression produisit à 
Versailles, la première fois qu’elle y parut, l’image de celle qui devait 
y tenir une si grande place et qu’attendaient déjà tant d’intrigues et 
de curiosités ?. 

Fine et précieuse en ses beaux atours, Marie-Antoinette n'est 
jamais apparue plus jolie. Les lignes indécises de l'adolescence 
prêtent au visage une douceur que l’âge effacera peu à peu. L’ingé- 
nuité du regard est semblable à celle de la bouche, si petite et si rose 
qu’elle n’est qu’une fleur. Et cependant on peut deviner une prochaine 
souveraine dans la façon fière de porter la tête, qui contraste avec 
l’âge de l’enfant. La robe bleue, toute volantée de dentelles, est ornée 
d’un nœud de même couleur sur la poitrine; une « palatine » légère, 
d’un jaune pâle, frôle la peau nue, et le cou svelte est enserré d’un 
ruban de soie bleue. La main tient un éventail, à peine indiqué, et 
qu’on devine appuyé sur le bras du fauteuil. L'élève de La Tour a 
reproduit dans ce détail l'arrangement du pastel de la dauphine Marie- 
Josèphe de Saxe, qui est au Louvre; peignant la future dauphine, 
l'occasion était bonne pour lui de rappeler le souvenir de son maitre. 


1. Seul peut-être, le duc de Choiseul, négociateur du mariage, pouvait 
obtenir du roi une faveur de ce genre. 

2. Nous étions réduits jusqu’à présent à la petite gravure de Duponchel, qui 
porte le nom de Ducreux, et qui reproduit son œuvre avec une lourde mala- 
dresse et la liberté alors d'usage chez les graveurs. On ignorait même que le 
souvenir du pastel de 1769 pût être attaché avec certitude à telle ou telle imi- 
tation à l’huile, exécutée par les copistes des Bâtiments du Roi, habitués à 
reproduire en les simplifiant pour les besoins de la Cour, les portraits de la 
famille royale. C’est le cas de la toile ovale du musée de Versailles, n° 3891, 
dans laquelle Flammermont s’est refusé à tort à voir une peinture inspirée par le 
pastel. Plusieurs détails y manquent, notamment la « palatine » jaune; mais le 
caractère de copie est visible, dès qu’on le rapproche de l'original. 
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Aucune image ne s'applique mieux au portrait assez peu cité que 
Bachaumont traçait, un an plus tard, de la gracieuse princesse pour 
qui les Français ne trouvaient jamais d'assez délicats hommages 
au momentde son arri- 
vée dans le royaume : 


Voici exactement le 
portrait de M° la Dau- 
phine. 

Cette princesse est 
d'une taille proportion- 
née à son âge, maigre 
sans être décharnée et 
telle qu'une jeune per- 
sonne qui n'est pas en- 
core formée ; elle est très 
bien faite, bien propor- 
tionnée dans tous ses 
membres; ses cheveux 
sont d'un beau blond; 
on juge qu'ils seront un 
jour dun châtain cen- 
dré; ilssont bien plantés. 
Elle a le front beau, la 
forme du visage d'un 
ovale agréable mais un 
peu allongé, les sourcils 
aussi bien formés qu'une 
blonde peut les avoir. 
Ses yeux sont bleus sans 
être fades et jouent avec 
une vivacité pleine d'es- 
prit; son nez, aquilin, PRÉPARATION DE DUPLESSIS 
un peu effilé par le bout; (Appartient à M. de Nolhac.) 
sa bouche est petite, ses 
lèvres sont épaisses, surtout l'inférieure qu'on sait ètre la lèvre autri- 
chienne. La blancheur de son teint est éblouissante, et elle a des couleurs 
naturelles qui peuvent la dispenser de mettre du rouge. Son port est celui 
d'une archiduchesse; mais sa dignité est tempérée par sa douceur, et il 
est difficile, en voyant cette princesse, de se refuser à un respect mêlé de 


LA DAUPHINE MARIE-ANTOINETTE 


tendresse !. 


4. Mémoires secrets, au 27 mai 1770. 


130 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Ces traits juvéniles ont rapidement changé. Ducreux les dessine 
à treize ans et demi, Duplessis les peint à dix-sept, et ils ne sont 
déjà plus les mêmes; des duretés y apparaissent, que l’âge ne fera 
qu’accentuer, et qu’adouciront seules la fraicheur éblouissante du 
teint et l’aimable vivacité des regards. Le second portrait que nous 
avons à présenter n’est qu'une modeste esquisse, mais d’un singulier 
caractère de vérité. Le peintre a brossé hardiment sur sa toile, en 
quelques heures peut-être, la tête de la jeune dauphine, à la veille 
de devenir reine'. Il est possible qu’elle ne lui ait pas accordé une 
longue pose; mais, habitué par son métier à saisir avec promptitude 
les éléments essentiels d'une physionomie, expert d'ailleurs, comme 
l'on sait, dans les ressemblances, Duplessis a eu assez de temps pour 
fixer une inoubliable image. Les yeux gros et ronds, le front bombé, 
la lèvre autrichienne, son pinceau sincère a tout dit; les lignes très 
longues du cou, le blond poudré des cheveux, le bleu caressant des 
regards sont indiqués également, et on voit quels éléments de beauté 
pourront être développés par la suite, quand il sera rentré dans son 
atelier, après la séance de Versailles. 

Nous savons, en effet, à quel tableau devait servir cette préparation 
si instructive. Le portrait définitif existe à Paris, chez M™°la marquise 
de Ganay, née Ridgway; c’est un buste charmant, avec le cou et les 
épaules nues, en corsage de brocart. On a dit, avec raison, que « la 
peinture est d’une qualité extraordinaire », etqué « ce gracieux visage 
de blonde, au teint frais et naturellement coloré, est la vie méme... 
La ressemblance cependant laisse quelque peu à désirer; il est 
visible que l'artiste a cherché à dissimuler les défauts naturels...? » 
La toile ne porte pas de signature, mais il ne peut y avoir de doute 
sur l’auteur, surtout depuis que Flammermont a pris soin de relever 
l'inscription d’une très belle tapisserie ovale qui reproduit ce portrait. 
On y lit, avec le penxit de Duplessis, l’exuit du tapissier Audran, et la 
date de 1774, qui est celle du travail exécuté aux Gobelins. Le rival 
d’Audran à la Manufacture, Cozette, a parlé avec un injuste dédain 


1. On pense à cette séance en lisant, dans la lettre que Marie-Antoinette écrit 
à Marie-Thérèse, le 13 août 1773 : « On me peint actuellement; il est bien vrai 
que les peintres n’ont pas encore attrapé ma ressemblance ; ; Je donnerais de bon 
cœur tout mon bien à celui qui pourrait exprimer dans mon portrait la joie que 
j'aurais à revoir ma chère maman. » Mais la date de l'étude de Duplessis reste 
incertaine. L'artiste avait travaillé avec Marie- “Antoinette, en 1771 ou 1772, en 
vue d’un portrait à cheval, qui n’était pas fait en 1774 (Etat des ouvrages de l’Aca- 
démie, Archives Nat., 01 1933). 


2. Flammermont (Gazette des Beaux-Arts, 1897, t._II, p. 296). 
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du travail de Duplessis, auquel il a préféré pour son propre tissage 
un carton médiocre exécuté par son fils d'après Drouais'. On repro- 
chait déjà, paraît-il, à la toile de Duplessis, comme aux autres por- 
traits de Marie-Antoinette, de manquer de ressemblance: l'artiste 
savait, en effet, ses devoirs de peintre de cour, bien qu'il les remplit 
sans enthousiasme. On n’eût pas adressé la même critique à son 
étude d’après nature, qui demeura ignorée et qu’un historien de la 
reine a eu la bonne fortune de retrouver. 

L'image de la jeune reine par Duplessis se présente à la postérité 
dans des conditions assez curieuses. Nous pouvons l’étudier dans la 
préparation, dans la peinture originale, dans le tissage des Gobelins, 
et même dans une miniature qui la reproduit encore (collection du 
duc de Portland}. L’original parait remonter à 1774, date de la 
tapisserie d’Audran; c'est l'année même où Marie-Antoinette est 
devenue reine. 

Le peintre fut rappelé à la Cour, au mois de mars de l’année 
suivante, pour faire d'elle un autre portrait qui devait être suivi de 
celui de Louis XVI. Des répétitions de l’un et de l’autre étaient des- 
tinées à Vienne, où Marie-Thérèse depuis longtemps désirait posséder 
une image satisfaisante de sa fille. L'envoi du portrait de Marie-An- 
toinette fut fait au mois de mai, par les soins de Mercy ; il n’a pas 
été retrouvé dans les collections impériales*; mais rien n'empêche 
de croire qu'il devait offrir la même interprétation des traits de la 
reine que les images de Duplessis conservées en France. Mercy parle 
à plusieurs reprises de ce travail dans ses lettres au baron de Neny, 
pour calmer l’impatience de l’impératrice, l’informer qu’ « il n'ya 
pas, à Versailles, ni à Paris, un seul portrait de la reine peint à 
l'huile par un bon peintre », et lui faire prendre patience jusqu’au 
moment où sera fini l'ouvrage du peintre « qui a été choisi et qui 
s'appelle Duplessis »*‘. L’impératrice ne sera cependant pas satisfaite 


4. La tapisserie de Cozette, qui appartient aujourd'hui à la Chambre de 
Commerce de Bordeaux, est reproduite par M. Fenaille, loc, cit., p. 319, et l'a été 
dans la Gazette d’avril 1908, p. 327. Tous les rapprochements qu’exigent ces 
études délicates seront facilités, quand aura paru la belle documentation qui 
nous est promise par MM. Vuaflart et Henri Bourin. 

2, Dans cette miniature, la reine porte un collier de perles à double rang, Tous 
ces portraits sont reconnaissables au premier coup d'œil par la disposition très 
caractéristique de la coiffure; Marie-Antoinette a pris les coiffures hautes en 1775. 

3. Le portrait que Flammermont a identifié avec cetenvoi et dont il a donné une 
gravure, avec le nom de Duplessis, ne soutient pas un instant cette attribution. 

4. Lettre de Mercy du 19 janvier 1773, publiée par Flammermont (Gazette 
des Beaux-Arts, 1898, t. I, p. 188). 
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de l'œuvre, quand elle lui arrivera; elle ne voudra pas croire à la 
ressemblance, trouvera le visage de la reine « trop raccourci et sa 
parure peu avantageuse ». Mercy devra défendre son choix : « [Le 
portrait] a été travaillé par le meilleur peintre‘, /e seul au moins qui 
ait le plus approché de la vraisemblance de la reine... » Ne retenons 
de la correspondance de l'ambassadeur que cette déclaration; elle 
reste à l'honneur de notre peintre et nous garantit sa fidélité. 

Nous avons sur les traits réels de Marie-Antoinette, au moment 
de l'avènement, un témoignage d’une autre nature, qui confirme, 
d'une façon remarquable, la véracité de l’esquisse de Duplessis. 
C’est le troisième document qu’il me reste à présenter, un grand 
médaillon ovale, de marbre blanc, montrant le profil de la jeune 
reine, et conservé jusqu’à présent, sans indication de provenance ni 
d'inventaire, dans les réserves du musée de Versailles. Au revers est 
gravée l'inscription suivante en caractères soignés : « Marie-Antoi- 
nette-Josèphe-Jeanne d'Autriche, Reine de France, 1774. » 

Ce profil a été visiblement modelé d’après nature et par un bon 
sculpteur ; on le sent surtout autravail très sûr des yeux et de la bouche; 
au reste, tout l’arrangement est intéressant, et l'on y peut apprécier 
l’heureux dégagement du cou et l’ample déroulement des cheveux, 
qu’ornent des roses posées sur le haut de la tête. Tout le morceau 
révèle un métier habile, mais il n’est pas possible de l’attribuer 
avec certitude. On sait qu’à cette époque Marie-Antoinette a posé 
devant deux sculpteurs: Boizot, qui donna un buste d’elle au Salon 
de 1775, et Pajou qui, au même Salon, exposa celui de Louis XVI. 
Le morceau de Pajou d’aprés la reine n’est pas connu avec certi- 
tude et passe pour étre représenté par les biscuits fameux sur 
lesquels on a fort discuté’. L'œuvre de Boizot ou ses dessins ont 
dai inspirer un profil gravé par sa sœur, Marie-L.-A. Boizot, 
où n'apparait nul rapport avec notre médaillon, ni pour la dispo- 
sition générale, ni pour l'interprétation des traits du modèle. 
Tout rapprochement est d’ailleurs écarté par l'examen d’un buste 
de Boizot qu’a fait connaître M. Émile Bourgeois et qui est conservé 


1. Cf. la lettre de juin 1776, où Mercy annonce que « le meilleur peintre connu 
ici, ... qui se nomme Duplessis », achève le portrait du roi, après plus de vingt 
séances. Une des études faites pour ce tableau appartient à M. Chevrie. 

2. V. dans la Revue de l'Art ancien et moderne, 1907, t. II, p. 408-440, la 
preuve faite par M. Émile Bourgeois que le nom de Pajou a été arbitrairement 


ajouté au buste par les soins de Feuillet de Conches. Cette partie de sa démons- 
tration est concluante. 
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en Russie’. Il en va autrement du buste attribué à Pajou et qui, 
malgré les observations curieuses présentées par l'historien du 


LA REINE MARIE-ANTOINETTE EN 1774 


MARBRE DE L'ATELIER DE PAJOU 


(Musée de Versailles.) 


biscuit de Sèvres, me parait bien conçu dans l’esprit de cet artiste. 
Le profil est compris de la méme facon que dans le médaillon de 


4. Je crois ce marbre postérieur de plusieurs années à la date qui lui est 
assignée. 
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Versailles; le cou se dégage identiquement, avec sa longueur carac- 
téristique et qu’on a trouvée parfois invraisemblable; les cheveux, 
dans les deux cas, se déroulent en une tresse qui, dans le buste, tombe 
sur l'épaule droite. Malgré les différences de détail introduites par 
le travail du biscuit, on a l'impression d'œuvres d’art très voisines. 

Je ne voudrais pas insister sur ce rapprochement, ni soutenir que 
le médaillon est un travail original de Pajou fait à l’occasion 
du buste commandé à Sèvres ou en vue de le préparer. J’indique 
seulement que c’est à l'atelier de ce maitre que doit se rattacher 
une œuvre intéressante, d’une valeur iconographique incontes- 
table, et sur laquelle, d’ailleurs, le public sera en mesure de se 
prononcer très prochainement. Elle sera exposée, en effet, dans les 
nouvelles salles consacrées à l'époque de Louis XVI qui sont en 
préparation au rez-de-chaussée de Versailles. 


PIERRE DE NOLHAC 


LES RÉCENTES ACQUISITIONS 


DU DÉPARTEMENT DES PEINTURES AU MUSÉE DU LOUVRE 
(1907-1908) 


(DEUXIÈME ARTICLE !) 


LES PORTRAITS DE CHARDIN 


1, le mois dernier, nous avions eu 
presque exclusivement l’occasion de 
célébrer des dons et legs faits au Louvre, 
les acquisitions tiendront désormais 
leur place importante parmi les enri- 
chissements nouveaux. Les séries fran- 
çaises du xvi? siècle, en particulier, 
quelque note exquise qu'ait pu y ap- 
porter un ensemble choisi comme celui 
de la donation Maurice Audéoud, par 
exemple, n’ont rien reçu qui soitde na- 
ture et de taille à rivaliser avec l'acquisition maîtresse de l’année 1907 : 
les deux fameux portraits de Chardin. Ce fut ici vraiment l’œuvre 
de toute rareté, la fleur exceptionnelle d’un siècle et d’un maître qui 
nous ont habitués cependant aux merveilles. Il fallut sans doute la 
payer, comme toute pièce unique en son genre, une somme consi- 
dérable, mais qui paraîtra relativement minime, si l’on songe aux 
folies réalisées, soit à la vente Cronier, soit lors de la récente dis- 
persion à l'amiable de la célèbre collection Rodolphe Kann, où le 
demi-million, sinon même le million entier, fut pour tout ce quisortait 
de pair la cote à peu près courante. La loi de l'offre et de la demande 
entraîne fatalement, d'année en année, pour les œuvres d'art, avec 


4, V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. I, p. 65. 
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la diminution progressive des pièces disponibles et l'augmentation 
également croissante du nombre des acheteurs, une ascension de 
plus en plus marquée de prix, qui, même à ne pas remonter plus 
haut que cinquante ou soixante ans en arrière, auraient singulière- 
mentétonné nos prédécesseurs. C’est généralement de plusieurs zéros 
qu’il faut augmenter la valeur d’autrefois; et les familles prudentes 
ou respectueuses du passé, qui se sont sagement transmis de généra- 
tion en génération quelque œuvre d'importance, se trouvent avoir 
fait, le plus souvent sans le savoir, le meilleur des placements. La 
chose est bien connue de qui se tient tant soit peu au courant de 
cette bourse spéciale de l’œuvre d’art, sans parler des spéculateurs et 
des collectionneurs-marchands qui jouent, à qui mieux mieux, à 
s'en faire des rentes. Seuls, ceux qui vivent absolument en dehors 
du mouvement des achats et des ventes peuvent en éprouver encore 
quelque surprise, et se scandaliser naivement de voir les tableaux, 
comme les sculptures, les tapisseries, les meubles et jusqu’au moindre 
bibelot qu’on eût jadis dédaigné, valoir aujourd’hui des fortunes. 

Le rôle des musées, dans ces conditions nouvelles, n’est évi- 
demment pas très facile. Qu’on proteste tant qu’on voudra contre un 
tel état de choses, il est malheureusement impossible de ne pas le 
subir; et il serait aussi enfantin qu'illusoire de prétendre résister au 
courant ou l’endiguer : on en serait bientôt réduit à s'abstenir, à se 
retirer de la lutte ou à s’encombrer uniquement d’inutilités secon- 
daires, toujours tropchérement payées. Mieux vaut envisager coura- 
geusement la difficulté en face, et, tout en s’ingéniant à profiter 
des rares occasions qui peuvent encore çà et là s'offrir à des prix 
avantageux, ne pas reculer devant un sérieux effort, dès que la 
nécessité parait s’en imposer. Le tout est que la pièce convoitée vaille 
la peine qu'on se donne pour la conquérir; qu’elle ait, soit dans 
l'œuvre d'un maitre, soitdans les séries du musée, sa réelleimportance, 
et qu'elle vienne brillamment combler quelque regrettable lacune ou 
jouer un rôle exceptionnellement glorieux parmi une réunion déjà 
nombreuse de chefs-d’ceuvre. Les deux peintures de Chardin répon- 
daient pleinement aux exigences requises en pareil cas; et, bien 
qu'une coalition de jalousies et d'intérêts assez bas ait tenté de leur 
barrer la route, elles ont facilement triomphé d’adversaires dont 
l'hostilité reposait généralement sur des raisons tout autres qu artis- 
tiques, faites uniquement pour abuser de l’ignorance et de la légè- 
reté des foules. C’est l’honneur des commissions du Louvre que 
d’avoir à deux reprises différentes — fait jusqu'ici sans précédent — 
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énergiquement voté, approuvé et soutenu l'acquisition, sans se 
laisser intimider par de louches manœuvres aujourd'hui bien 
oubliées. Il n’y a aucunement lieu de revenir sur les détails d’un 
épisode sans conséquence et sans portée. Les œuvres n’ont plus 
besoin désormais de défenseur. Mais, comme il a circulé, à cette 
occasion, des erreurs et absurdités sans nombre, peut-être n'est-il 
pas sans intérêt, toutefois, d'établir nettement, en même temps que 
la rare valeur des tableaux, ce qui les rendait particulièrement 
désirables pour le Louvre et en a fait une des acquisitions capitales 
de ces dernières années. 

Si riche que fût déjà le musée en œuvres de Chardin (il n’en 
possédait pas moins de vingt-huit peintures, dont treize provenant 
de son propre fonds et quinze dans la précieuse collection La Caze), 
il faut avouer pourtant que c’est le peintre de nature morte qui y 
était représenté surtout jusqu'ici de façon à peu près exclusive et 
incontestablement triomphale. Même les délicieuses petites scènes de 
genre qui ont fait sa gloire — sans parler d’amusantes fantaisies, 
comme Le Singe peintre ou Le Singe antiquaire —y sont en minorité 
très réduite, comptant tout juste quatre tableaux (deux répliques du 
Benedicite, une Mère laborieuse et une Pourvoyeuse). À plus forte 
raison ce qui, dans l’œuvre de Chardin, fut toujours la rareté la 
plus exceptionnelle’ — d’autant plus tentante à retrouver, et 
malheureusement embrouillée à plaisir par la confusion d’innom- 
brables attributions erronées — la figure de plus grande dimension, 
généralement isolée, comprise et conçue en portrait, manquait-elle 
au Louvre presque totalement. Car ce n’est pas le jeune garçon du 
Chateau de cartes, de la collection La Caze, avec son caractère de 
généralité si marquée, sans aucun trait vraiment individuel, qui 
peut jouer ce rôle?. Jusqu'ici pourtant c'était le seul spécimen du 


4. On s’en rend compte rien qu’à parcourir les catalogues du Salon, où de 
loin en loin (1738, 1741, 1743, 1746, 1757), parmi la majorité des titres d’un 
caractère purement général, figurent environ une demi-douzaine seulement de 
personnages réels, désignés par leurs noms et représentés le plus souvent dans 
quelque occupation appropriée (Le Fils de M. Godefroy, joaillier; La Petite fille 
de M. Mahon, marchand; Le Fils de M. Lenoir ; Me Lenoir; deux chirurgiens, 
MM. Eevret et Louis, et un anonyme). 

2. Aussi sommes-nous assez sceptique sur l'identification proposée (Lafe- 
nestre et Richtenberger, La Peinture en Europe : Le Musée du Louvre) avec le 
tableau du Salon de 1744 (Le Fils de M. Lenoir s'amusant à faire des châteaux de 
cartes). D’autres variantes du même sujet (coll. J. Doucet et surtout musée de 
Saint-Pétersbourg) pourraient beaucoup plus justement briguer cet honneur. 
C’est, au contraire, ici un exemple de ces généralités, particulièrement dans la 


I. — 4° PÉRIODE. 10 
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genre, avec la petite fille du Retour de l'école (même collection), 
depuis longtemps très justement écartée de l'œuvre du maitre et 
montrant simplement l'influence exercée sur quelque imitateur, 
comme Mercier, par exemple. Quant à la mystérieuse et charmante 
inconnue tenant une brochure, chef-d'œuvre de la même collection 
— jadis identifié à tort avec un tableau de Chardin, de donnée 
analogue (la M” Lenoir du Salon de 1743, gravée par Surugue 
dans l’Instant de la Méditation) et que des raisons probantes sem- 
bleraient permettre de restituer définitivement à Duplessis — elle fut 
longtemps le type de ces appellations fantaisistes, encore si 
fréquentes dans les musées et surtout dans les collections privées, 
où le nom de Chardin est généralement donné à tort et à travers à 
des tableaux de toute fabrique, difficiles à déterminer. La prétendue 
« Mm Geoffrin » de Chardin, au musée de Montpellier, que M. Maurice 
Tourneux, avec la perspicacité de son érudition ordinaire, a prouvée 
ici même être le très authentique portrait de M" Crozat, par Aved', 
est un avertissement redoutable pour qui ne conserverait pas, sur ce 
point, la plus exemplaire prudence. Le terrain était donc absolument 
libre, et la pénurie du Louvre, en rareté de ce genre, indéniable. 
Seuls, parmi les pastels, les trois merveilleux portraits de Chardin 
et de sa femme, modestement appelés par lui « têtes d'étude » (Salons 
de 1771 et 1775), prouvaient avec quelle extraordinaire maîtrise il 
s’entendit, vers la fin de sa vie, dans ce procédé spécial, à saisir et 
fixer une ressemblance saisissante. Le désir n'en était que plus vif 
d'apprendre à le connaitre, faisant, de son aveu même, encore plus 
complètement métier de portraitiste. 

Aussi quelle aubaine, quand l’occasion s’offrit d'acquérir, non 
seulement un, mais deux de ces portraits certains, qu’on ambition- 
nait de sa main! Les œuvres étaient connues et même célèbres 
depuis l'Exposition des Portraits de femmes et d'enfants, où elles 
avaient figuré, en 1897, avec houneur (n° 26 et 27 du cat.)*. Bien 


représentation de l’enfance, dont Chardin était coutumier, et que souligne 
d'ordinaire l'indication même des sujets (Un Jeune homme s'amusant avec des 
cartes, Une Petite fille jouant au volant, Un Jeune dessinateur taillant son 
crayon, etc., etc.). Peintre de genre avant tout, il y avait en vue le type encore 
plus que l'individu. 

1. Gazette des Beaux-Arts, 1896, t. 1, p. 474-476. 

2. Parmi ceux qui leur firent fête alors, on peut citer, notamment, M. André 
Michel (Journal des Débats, 10 mai 1897) et M. Maurice Tourneux, qui les 
signala dans la Gazette (4897, t. 1, p. 432) comme « deux morceaux hors ligne », 
J] eut occasion d’y revenir encore (4907, t. II, p. 94-96), à propos de l'Exposition 
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qu'elles fussent restées jusque-là à peu près ignorées des érudits 
autant que de la foule, gardées dans le mystère d’une collection 
privée qui (fait assez rare pour être noté) les possédait par trans- 
mission familiale remontant à l’origine, elles avaient déjà, quelque 
trente ans auparavant, reçu leur tribut d’hommages — ainsi que nous 
avons eu la bonne fortune de le retrouver nous-mêmes — lors d’une 
exposition rétrospective organisée à Versailles par la Société des 
Amis des arts de Seine-et-Oise, en 1867, à l’occasion de l'Exposition 
Universelle‘. De bons juges, comme Philippe Burty, n'avaient pas 
manqué de les ÿ remarquer (La Liberté, 16 sept. 1867)°. Mais, dans 
l'agitation de la grande foire parisienne, la modeste exposition pro- 
vinciale passa pour beaucoup complètement inapercue ; et les Gon- 
court, en particulier, qui, dans L’Art au XVIII siècle, en cours 
d'exécution depuis 1859, avaient déjà publié leur fascicule sur 
Chardin, n'ont aucunement connu ni soupçonné les tableaux. Ils 
appartiennent pourtant au groupe rarissime d'œuvres qualifiées par 
Chardin lui-même de portraits, et dont la plupart sont malheureu- 
sement aujourd'hui indéterminées ou perdues. Leur valeur presque 
unique en est ainsi doublée. L’un d’eux, signé en toutes lettres dans 
la pâte, est, en effet, sans aucun doute possible, le tableau même 
exposé par Chardin au Salon de 1738 — c’est la prémière mention 
de ce genre dans son œuvre — comme « Portrait du fils de M. Gode- 
froy, joaillier, appliqué à voir tourner un toton ». L'autre, qui, par 
l'exécution seule, s’affirmerait déjà nettement contemporain, repro- 
duit vers le même temps, d’après une tradition de famille, l'image 
d’un frère ainé du petit joueur de toton. Nous verrons sur quels 
documents certains, permettant de contrôler jusqu'à l'évidence 
l’étonnante ressemblance des deux modèles et de retrouver même 
un peu de leur personnalité, cette tradition s'appuie. Il importe aupa- 
ravant de rappeler en quelques mots le charme même des œuvres, 
pour ajouter à ce que les reproductions ci-jointes, toutes parfaites 
qu'elles soient, ne peuvent malheureusement complètement donner. 

Chardin, qui, dès ses débuts, se montra et resta toujours obser- 


Chardin-Fragonard, où les œuvres, à peine acquises par le Louvre, ont éga- 
lement figuré. 

1. Les tableaux appartenaient alors au Dt Boutin, père de Mme Émile Trépard, 
qui les a cédés récemment au Louvre, et furent exposés, sous le nom de Char- 
din, comme « Portrait de jeune homme étudiant le violon » et « Portrait 
d’enfant jouant avec un tonton » (sic) (n°* 100 et 101 du cat.). 

2. Il en fut également parlé dans la Chronique des Arts (t. V, 1867, p. 235). 
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vateur naïr et tendre de la nature sous son aspect le plus (simple, 
n’a pas cru devoir hausser ici le ton; et faisant rentrer, au contraire, 
le portrait dans le cadre de ses sujets familiers, il y : vu surtout 
prétexte à deux délicieuses scènes de genre, aPPEApRess chacune 
à l’âge et aux goûts de ses jeunes modèles. La ent physionomie 
n'y perd rien, d’ailleurs, si l’œuvre y gagne peut-être en agrément : 
car on entre ainsi plus complètement dans l'intimité des person- 


4 


LE TOTON, PAR CHARDIN, GRAVURE DE LEPICIE 


nages, comme si on les surprenait en pleine réalité de vie; et cette 
conception originale, tenant à l’essence même de l'art de Chardin, 
contraste singuliérement avec les solennités d’usage en pareil cas. 

L’enfance, en particulier, n’a pas de secrets pour lui. C’est en 
ami affectueux et souriant, a la fois amusé et charmé, avec une 
pointe de malice, qu’il en a étudié sans se lasser les frais minois, 
les attitudes candides, les mines sérieuses ou déconfites devant le 
travail ou les reproches, l’ardeur éveillée pour les amusements et 
les jeux. Aussi s’en est-il donné à cœur joie pour le plus jeune des 
deux frères. Le petit bonhomme, aux traits fins et mobiles, à 
l'expression fütée, si coquet en son habit brun violacé et son gilet 


in pinx. 


Chard 


L'ENFANT AU TOTON (GABRIEL GODEFROY) 


(Musée du Louvre.) 
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de soie bleu crémeux, les cheveux poudrés, élégamment relevés par 
derrière d’un catogan, a été figuré par lui en écolier, qui, peut-être 
un peu en fraude, avec l'insouciante légèreté de son âge, laisse de 
côté ses livres de classe, pour s’absorber dans la contemplation du 
toton tournant et vacillant sur le marbre de la table de travail où 
il l’a lancé. Les divers accessoires de la nature morte, livre de veau 
fauve à dos rouge et vert, cahier noir à tranche rouge, plume d’oie 
barbelée, encrier de verre et rouleau de papier blanc, sont, comme la 
table et le toton lui-même, traités avec un art divin qui échappe à 
l'analyse et nous met en face de la réalité même des matières, 
moelleusement baignées d’atmosphére, par une compréhension déjà 
toute moderne des valeurs et des reflets. Chardin n’a pas manqué, 
pour donner plus de naturel et d'abandon à la scène, de laisser 
entr'ouvert, comme il le fit si souvent’, le tiroir de la table. C’est 
encore un nouveau prétexte à faire glisser savamment la lumière 
sur le rebord et le porte-crayon qui dépasse, le même identiquement 
qu'il mit également, au Salon de 1738, aux mains de son Jeune 
dessinateur (coll. de l’empereur d'Allemagne et coll. Casimir-Perier). 
Mais où la subtilité mêlée de bonhomie tient peut-être encore 
plus du prodige, c’est dans la figure même, si justement obser- 
vée et si naturelle de pose, modelée avec des délicatesses 
infinies en sa gracilité fine et tendre, en même temps que 
pénétrée de sentiment et d’esprit jusque dans les moindre détails. 
Tout y est pris sur le vif et criant de vérité, depuis l'arrangement 
des mains — l’une solidement posée sur la table, l’autre guettant 
déjà pour le saisir le jouet qui va tomber — jusqu’à l'expression, 
par-dessus tout extraordinaire de charme et d'intensité profonde, 
qu'on sent flotter sur ce jeune visage, dans ces yeux attentifs sous 
les cils baissés*, sur ces lèvres à demi souriantes, et qui est faite à 
la fois de curiosité, d’étonnement, de plaisir voluptueusement 
savouré et d’innocente joie intime. Il n’est pas étonnant qu'un por- 
trait, rentrant à ce point dans la scène de genre, ait aussitôt 


1. Il a usé du même procédé, par exemple, aussi bien dans les divers Chd- 
teaux de cartes gravés par Fillœul, Lépicié ou Aveline (coll, J. Doucet et musée 
de Saint-Pétersbourg) que dans la Dame prenant le thé, la Gouvernante ou le 
Dessinateur d’après le « Mercure » de Pigalle. 

2, Chardin a bien des fois représenté de façon analogue l’ardente attention 
des enfants à leurs travaux ou à leurs jeux. On peut comparer, entre autres, la 
Petite fille aux cerises, les Joueurs de cartes déjà souvent cités, le Jeune dessina- 
teur taillant son crayon, les enfants des Tours de cartes ou du Jeu de Voie, etc. 
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séduit les contemporains par l’ingénuité du motif, et qu'ils aient 
souhaité en posséder des répliques. Dès 1741, Chardin dut se répéter, 
pour répondre au désir de quelque amateur, comme il le fit tant de 
fois pour ses tableaux à succés', et en 1742 la charmante gravure 
de Lépicié acheva de consacrer la popularité du tableau, sous le 
titre désormais classique du Toton. 

L'autre tableau a été rigoureusement conçu en pendant, de 
même forme, de mêmes dimensions et de même esprit. De même 
que l’enfant se détachait sur un fond très simple de tenture grise, 
coupée de place en place par des bandes rouges ou vert olive, lais- 
sant toute valeur à la figure, c’est sur un fond gris complètement 
uni qu’apparait ici le personnage. La lumière les baigne, d’ailleurs, 
également l’un comme l’autre, plus caressante peut-être pour le 
premier, plus éclatante et vive pour le second, leur arrivant de face 
à tous deux en plein visage. Cette œuvre, d’un caractère plus sérieux 
et plus grave, et qui ne fut pas exposée par Chardin au Salon, a gardé 
ainsi une fraicheur encore plus rare d’inédit. Bien que moins 
connue jusqu'ici que l’autre, elle l’égale amplement aujourd’hui en 
célébrité. Le jeune homme, en habit gris verdâtre à boutons d’or, 
que dépassent les blancs du jabot et des manches légères, les cheveux 
poudrés noués d’un large catogan, semble animé par l’ardeur d’une 
occupation à peine interrompue. Assis en avant sur sa chaise, un 
violon sous le bras, l’archet en main, il n’a l'air d’avoir arrêté un 
moment son jeu que pour se retourner vers un spectateur invisible. 
Les deux mains, admirablement observées, sont encore presque en 
mouvement, aussi bien celle qui tient l’archet d’une prise si ferme 


4 


1. De la, la fameuse réplique de la collection Groult (signée et datée 1741), 
provenant de la vente Cypierre (1845, n° 23 du cat.), prétée en 1860 par le 
marquis de Montesquiou à l'Exposition du boulevard des Italiens, et qui paraît 
avoir figuré, dès 1745, à la vente du chevalier de la Roque (n° 173). Longtemps 
confondue, malgré l'impossibilité des dates, avec l'original encore non retrouvé 
du Salon de 1738 (les Goncourt, notamment, s’y sont trompés), elle a bénéficié 
de ce fait d’une certaine célébrité ; et nul n’ignore avec quelle virulence, récem- 
ment encore, on tenta, lors de l'Exposition Chardin-Fragonard,-en ressuscitant 
l'erreur autrefois commise, d’en faire une machine de guerre contre le Louvre. 
D'une œuvre à l’autre, pourtant, les différences sautent aux yeux; et l’exécu- 
tion, ici incomparablement plus grosse, rapide et sommaire, témoigne visible- 
ment — en dehors même des dommages subis — d’une reprise d'atelier loin 
du modèle. La place de la signature, certains détails du personnage ou de la 
nature morte ne sont pas, non plus, exactement pareils, Chardin ayant toujours 
eu soin, dans ces répétitions avec variantes (c’est le terme employé par les cata- 
logues du Salon), d'apporter une modification, même légère, sur quelque point. 
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que celle dont les doigts repliés, d’un geste familier de violoniste, 
semblent distraitement prêts à se mouvoir, au bout du manche, sur 
les clefs du violon. Le cahier de musique, à la couverture d'un 
délicieux ton bleu verdatre, posé sur un pupitre, ou le tapis d'Orient 
à fond rouge mêlé de vert, d’une matière riche, profonde et chaude, 
qui recouvre la table où il s'appuie‘, sont, comme l’archet et le violon 
lui-même, d'un maitre de la nature morte, habile aux combinaisons 
d'harmonie savoureuse. Le minutieux observateur apparait jusque 
dans le détail de la poudre tombée sur l’habit, déjà indiqué sur le 
tableau précédent, mais particulièrement souligné ici, comme dans 
la Petite fille au volant, qui est à peu près de même date. Ce qui 
donne, toutefois, surtout à l’œuvre son accent, c’est la robuste fran- 
chise avec laquelle s’offre à nous le visage de cet adolescent touchant 
à l'âge d'homme, aussi puissamment défini en son aspect physique 
qu’étonnamment pénétré dans son caractère moral, avec la décision 
hardie de ses yeux bleus au regard direct, la ferme volbnté de ses 
lèvres accusées, l’air de loyauté, d'intelligence et d'énergie répandue 
sur tous ses traits. Chardin se surpasse, en quelque sorte, ici lui- 
même et se montre l’égal des plus grands dans le portrait. La facture 
des deux tableaux se tient, d’ailleurs, étroitement, également grasse, 
onctueuse et beurrée, semblant deviner par avance plus d’un secret 
de l’impressionnisme à venir, par le rayonnement des reflets, la 
diffusion enveloppée du ton, le relief vigoureux des blancs fait pour 
accrocher la lumière, et la rugosité apparente d’une touche qui se 
résout en douceurs de pastel. Parfaits de conservation, sans altéra- 
tion d’aucune sorte, ils portent simplement la trace de cet imper- 
ceptible réseau de craquelures en toile d’araignée, effet naturel des 
années et garantie de plus d'origine, qui se retrouve identique dans 
presque tout l’œuvre de Chardin. 

Déjà singulièrement attachants par eux-mémes, ces tableaux le 
deviennent encore davantage, si l’on fait avec les personnages con- 
naissance plus intime. Toute une série de précieux documents inédits, 
provenant de même source et encore conservés dans la famille, qui. 


4. Sur le cahier de musique se lil, en cursive, ce tilre : Menuets — Kranns (?). 
Nous livrons le dernier mot, sans doute nom de l’auteur, jusqu'ici imparfai- 
tement déchiffré, à lascience des musicographes, Remarquons, d'autre part, que 
le tapis — accessoire du mobilier de Chardin probablement, comme la table et 
autres objets du tableau précédent — semble avoir été réemployé par lui plus 
tard dans les Tours de cartes, le tableau du Salon de 1743, gravé par Surugue 
fils (Musée de Dublin). 
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possédait les portraits des deux frères, nous en offre l’occasion. Divers 
livres et catalogues de vente concernant les Godefroy s’y ajoutent, en 
outre, très heureusement. Nous savons ainsi de façon catégorique 
qu'ils étaient fils d’un riche banquier etjoaillier du xvmsiècle, Charles 
Godefroy, capitoul de Toulouse, mort en 1748 ou peu avant (le cata- 
logue de la vente après décès en fait foi), qui paraît avoir tenu sa 
place dans le monde des amateurs du xvmf® siècle et aimé encourager 
l'art et les artistes. J.-B. Massé fut, notamment, des grands amis de 
la maison. Le père l’avait commandité à partir de 1723, et les fils 
continuèrent jusqu’en 1760, pour l’importante et coûteuse publication 
gravée de la Grande Galerie de Versailles (les planches appartiennent 
aujourd’hui à la Chalcographie du Louvre), qui durant plus de 
trente-cinq ans les tint unis par une association d’efforts communs. 
Une entreprise du même genre lia également l’actif et intelligent 
commercant & son homonyme, le peintre J.-F. Godefroy, marchand 
et restaurateur de tableaux, qu'il soutint pécuniairement dans ses 
affaires, lui fournissant les fonds nécessaires pour aller à l’étranger, 
notamment en Flandre et en Hollande, acquérir des ceuvres destinées 
à la vente, dont le gain devait être partagé par eux à bénéfice égal. 
La mort du banquier survenant en 1748, peu après celle du peintre 
(1741), nécessita la liquidation de la double succession. Bien que la 
réunion des peintures et des bijoux, dispersée à la vente Charles Go- 
defroy?, tienne peut-être ainsi en sa majorité de la spéculation plutôt 
que de la collection véritable, elle témoigne, du moins, de visées 
assez hautes par le choix et l'importance des pièces. Les séries an- 
ciennes y sont'particulièrement représentées, et même — dans les 
écoles italienne et surtout flamande — par une série de grands mor- 
ceaux d'importance capitale. Slodtz en acquit plusieurs pour le roi 
de Pologne : une Assomption de la Vierge de Jacques Bassan et le 
Samson de van Dyck, par exemple. D’autres passèrent entre les 
mains d'amateurs réputés, comme Gaignat et le duc de Tallard. 
Rubens était le triomphateur de la collection, où ne figuraient pas 
moins de cinq œuvres de sa main, portraits (Buckingham, Isabelle 


1. Il en est fréquemment parlé, soit dans l'éloge de Massé par Ch.-N. Cochin, 
lu à l’Académie en 1771, soit dans son testament même (2 oct. 1765), conservé 
aux Archives Nationales et publié par M. Émile Campardon (Un artiste oublié, 
J.-B. Massé, peintre de Louis XV; Paris, Charavay, 1880, in-8). 

2. Catalogue raisonné des tableaux, diamans, bagues de toute espèce, bijoux et 
autres effets, provenant de la succession de M. Charles Godefroy, banquier et joüaillier. 
Par E.-F. Gersaint (Paris, avril 1748, in-8°, 48 p.) 
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Brant, Charles-Quint) ou sujets, dont une très importante Adoration 
des Mages. Un Jordaens et trois Téniers, de grande taille, y fraterni- 
saient avec quelques Hollandais, notamment un Rembrandt (Femme 


PORTRAIT PRESUME DU JOAILLIER GODEFROY, PAR FR. DE TROY 
(Collection de Mm Emile Trépard.) 


à sa toilette). Dans le groupe très réduit des Français, apparaissaient, 
enfin, certaines peintures modernes : deux mythologies de Vleughels, 
un « petit sujet » de Watteau, deux natures mortes de Chardin. 
L'homme de goût se manifeste ici constamment jusque dans le spé- 
culateur: et l’on expliquerait volontiers la présence de ces deux 
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derniers tableaux par les relations mêmes d’estime et d'amitié entre 
lui et Chardin, dont les portraits semblent aussi l’indice. 

Dans la collection Émile Trépard se sont conservées des œuvres 
assez nombreuses, peintures, miniatures, dessins, représentant les 
divers membres de cette famille’. Deux brillants portraits, signés et 
datés de « F. de Troy père, 1723 », et que des miniatures répètent à 
multiples exemplaires, nous offrent ainsi l’image du joaillier et de sa 
femme. Bien qu’ils ne semblent pas avoir été gravés, la chose paraît 
pouvoir être établie de façon catégorique ; etilest curieux d’y retrouver 
plus d’un trait de ressemblance, chez le père avec l'énergie du fils 
aîné, chez la mère avec la grace du cadet. L'homme, majestueuse- 
ment drapé de velours violet, qui tient en main une lettre d’affaires 
datée « de Londres, le 30 janvier 1723 », a, notamment, tout à fait 
l'allure décidée et entreprenante de grand financier et commerçant, 
qu'on imagine. La femme, à l'air aimable et avenant, qui forme 
pendant, est, de plus, visiblement la même personne qu’en un autre 
portrait de la même collection, sûrement garanti comme celui de 
Me Godefroy. C’est une sanguine de Massé, la représentant en mé- 
daillon quelques années à peine auparavant (1719), gracieuse et 
souriante sous un bavolet de linge, et dont l'artiste lui-même, vers 
la fin de sa vie (avril 1761), fit don en gage d'amitié au cadet des 
deux frères?. Mais un document d'importance primordiale dans la 
question nous est surtout fourni par une autre sanguine de Massé, 
de grandes proportions, également conservée dans la collection 
Trépard et reproduite ici, de même que les portraits précédents. 


4. Nous devons à l’obligeance des possesseurs d’avoir pu reproduire ci-joints 
la plupart de ces précieux documents iconographiques inédits, et nous les remer- 
cions bien vivement de l’aimable autorisation accordée à la Gazette. 

2. Ce dessin, resté dans sa monture etson cadre du temps, porte, en effet, les 
précieuses indications suivantes. Au-dessous même de l’image, se lit : « Marie 
Dubois, epouze de Charles Godefroy, capitoul de Tolouze, née le 12 aoust 1698, 
décédée le 21 janvier 1756. Dessiné par J.-B. Massé, âgé de 34 an (sic) en 1719»; 
et, au revers du cadre, une note autographe de Massé ainsi conçue : « Madame 
Godefroy. — Son esprit, qui embrassoit avec avidité tout ce qu’il y a de grand et 
de beau, joint aux charmes naturels de sa figure, la faisoit généralement aimer. 
— Je n’ay pu me refuser à la satisfaction d’ajouter cette notte au revers de son 
portrait, en le donnant à son aimable fils, mon bon ami, messire Gabriel Gode- 
froy, écuyer, contrôleur général de la marine. A Paris, ce 7 avril 1764. J.-B. Massé, 
agé de 73 ans, 3 mois et 3 jours. » — Remarquons à ce propos que, dans le 
Livre-Journal de Lazare Duvaux (Paris, 1873, t. I, p. Lxxxix), Courajod, trompé par 
l'identité des noms, a confondu tout à fait à tort la veuve du joaillier avec celle 
du peintre-restaurateur J.-F. Godefroy, qui, après avoir collaboré avec lui de son 
vivant, continua après sa mort à se faire une réputation dans ce genre de travaux. 
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Ce . Le à , 
tte fois, cest des deux frères qu'il s'agit. Ils y sont représentés 
presque à la même date que dans les portraits de Chardin, dans 
une bibliothèque ou salle d'étude, parmi les livres et accessoires de 
travail, carte de géographie étalée, mappemonde, modèles en 


TROY 


PORTRAIT PR ÉSUM E pE MME GODEFROY, PAR FR. DE 
(Collection de Mme Emile Trépard.) 


plâtre pour le dessin, etc., groupés avec un ami commun de Par- 
tiste et de la famille Godefroy, M. Fallavel aîné, négociant, qui fut 
un des exécuteurs testamentaires de Massé et qui parait jouer près 
d’eux comme un rôle de précepteur. Cette œuvre, qui est encore dans 
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son cadre original de style Louis XVI — portant au dos l'inscription, 
longtemps inexpliquée pour un des personnages, « Monsieur Gode- 
froy et Monsieur Falavelle » (sic) — nous offre les plus exception- 
nelles garanties de certitude. Non seulement elle est nettement signée 
et datée sur un manuscrit déroulé dans un des coins: « Dédié a 
M. Charles Godefroy — sans doute le joaillier plutôt que son fils aîné, 
qui portait le mémenom — par son très humble serviteur J.-B. Massé, 
1736 ». Mais dans son testa- 
ment, où Massé parle à mul 
tiples reprises en termes trés 
affectueux de la famille Go- 
defroy et par lequel il laissa 
en souvenir divers objets 
Wart à l’un ou l’autre des 
deux fréres, ce dessin, est, en 
outre, particulièrement men- 
tionné comme legs fait à l’ai- 
né: « Il sera remis de plus à 
M. de Villetaneuse, aussitôt 
après mon décès, un dessin 
de moy d’après nature, au 
crayon sur papier blanc, de 
son portrait, de celui de 
M. son frére et de notre amy 
commun M. Fallavel l'aîné. 
Il est sous glace, dans une 
PORTRAIT DE M™@ CHARLES GODEFROY bordure que jay fait faire 
SR cu depuis peu. Ce morceau est, 

dans son tout, le fruit de la 

reconnoissance et de la plus vive passion de plaire à ce qu’on 
aime'. » Nous avons ainsi l’heureuse chance de pouvoir contrôler 
par un témoignage contemporain, également pris sur nature, l’éton- 
nante véracité de Chardin dans les portraits des deux frères. On 
retrouve en effet ici, non seulement la même différence d'âge d’une 


{Coll. de Mme Émile Trépard ) 


4. Campardon, loc. cit. (p. 149-150 et passim). -— L’ainé des fils du joaillier, 
« Charles Godefroy, écuyer, seigneur de Villetaneuse », ainsi que le nomme 
antérieurement Massé lui-même dans son testament, fut couramment désigné au 
xvin siècle sous ce titre nobiliaire qu’il avait adjoint à son nom, d’après une 
terre acquise par lui ou possédée par sa famille aux environs de Paris. Villeta- 
neuse est une commune, encore existante, de l’arrondissement de Saint-Denis. 
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dizaine d'années entre eux, mais encore l'essentiel de leur caractère 
et de leurs traits presque identiquement marqué. Ce sont les mêmes 
yeux, la même bouche, la même grâce enfantine aimable et 


LES FRÈRES GODEFROY ET M. FALLAVEL, SANGUINE PAR J.-B. MASSÉ 


(Coll. de Mme Emile Trépard.) 


joyeuse chez le cadet; la mème gravité d'homme déjà résolu et ferme 
chez l'aîné, au front intelligent, à l'air ouvert, au regard franc, au 
menton et aux fortes lèvres d’un modelé si typique et si volontaire. 
Ce que Massé dit peut-être avec plus de mollesse, Chardin le précise 


1. — 4° PÉRIODE. 1l 
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et l’affirme avec son art merveilleux de vie, sa souple finesse d’ex- 
pression et sa pénétrante fermeté. Les deux documents s'appuient 
et se complètent l’un l’autre; et les portraits acquis par le Louvre, 
qu'un regard superficiel aurait pu croire simples sujets de genre, 
y gagnent une valeur iconographique de premier ordre. 

On aimerait savoir très exactement ce que devinrent par la suite 
les deux jeunes modèles de Chardin. Élevés dans un milieu opulent 
et cultivé, aimablement accueillant pour les artistes, ils durent y 
prendre de bonne heure des habitudes d'hommes de goût. En dehors 
de ses liens avec Massé, nous ignorons d’ailleurs presque totalement 
la vie de l’ainé, Charles Godefroy, écuyer, seigneur de Villetaneuse. 
Un crayon de Ch.-N. Cochin, 
en médaillon, gravé par Ca- 
thelin (1780), nous le montre, 
toutefois, vers la soixantaine, 
malgré les transformations 
de l’âge, encore très recon- 
naissable de physionomie et 
d'aspect. Il est à peu près cer- 
tain, vu l'intervalle qui les sé- 
parait, que le plus jeune, mort 
à plus de quatre-vingts ans en 
1813, lui survécut de beau- 
coup. Pour celui-ci, désigné 
par les documents contempo 

Re cae rains sous le nom de Gabriel 
GRAVÉ PAR L.-J. CATHELIN Godefroy, écuyer, contrôleur 
général de la Marine', nous 
avons, du moins, quelques données plus précises, qui font revivre 
son image. La collection Trépard possède un portrait de lui par son 
ami Taunay, alors qu’il touchait à l'extrême vieillesse — peinture 
alerte, fraiche et légère, également reproduite ci-jointe — dont le 
rapprochement avec l’œuvre de Chardin est d’un intérêt assez 
piquant. Dans l’avenant vieillard à cheveux et favoris blancs de 
neige survit de façon frappante, en même temps que la conforma- 
tion spéciale de la bouche et des yeux, l'expression même de fine et 
spirituelle vivacité qu'avait déjà l'enfant?. 


PORTRAIT DE CHARLES GODEFROY DE VILLETANEUSE 


1. Cf. notamment Campardon, loc, cit., p. 153. 
2. Dans la même collection pourraient être enfin signalés deux portraits 
dessinés en médaillon, et d’arrangement assez analogue, où l’on retrouve encore 
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Mais c'est surtout par les diverses ventes de ses collections qu’on 
apprend à le connaître, et qu’il se révèle comme un des amateurs 
délicats et affinés de son temps. L'instinct parait en avoir été chez 
lui très précoce. Car, dès la mort de son père (1748), adolescent de 


PORTRAIT DE GABRIEL GODEFROY AGÉ, PAR TAUNAY 


(Collection de Mme Emile Trépard.) 


dix-huit à vingt ans tout au plus, il s’empresse d'acquérir certains 
morceaux réputés de la collection, comme le Portrait du duc de Buc- 


les deux frères avec leurs traits typiques. L'un probablement de Pierre Falconet, 
le fils du sculpteur (signé « P. Fal! del. 1770 »), nous montre le plus jeune vers la 
quarantaine; l’autre, signé d’un nom obscur (« M. S. Botzon fecit »), paraît repré- 


# 


senter l'aîné à l’âge d'environ soixante-dix ans. 
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kingham de Rubens ou une Chute de Phaéton de Rottenhammer. Par 
la suite ne fit que se développer sa passion de collectionneur; et on 
vit de plus en plus figurer son nom, comme acheteur, dans les grandes 
ventes du xv’ siécle : notamment celles de MM. de Grammont (1775), 
Le Gros (1778), le Ct Du Barry (1778), de Vieuville (1781), le M’* de 
Ménars (1782), Le Bœuf et de Montulé (1783). En 1785 — avant 
d’entreprendre un voyage en Italie qui devait durer cinq ans, et où il 
visite Milan, Venise, Florence, Naples, résidant à Rome surtout, — il 
se décide pourtant, en pleine ardeurd’achats, sans que nousen sachions 
trop la raison, à se séparer d’une collection réunie avec tant d'amour. 
La vente faite alors! nous permet dès ce moment d’entrevoir ses 
goûts. Les écoles étrangères y sont en minorité, comptant une demi- 
douzaine d’Italiens secondaires seulement et un lot, d’ailleurs choisi, 
d’une trentaine de Flamands etde Hollandais, pour lesquels il semble 
avoir partagé l'engouement de l’époque. Le fameux Buckingham de 
Rubens y figurait, à côté d'exemplaires exeellents de van Goyen, 
Wynants, Jacob Ruisdael, A. van de Velde, van Romeyn, Berghem, 
Wouwerman, etc. Mais c’est l'école française, et en particulier les 
artistes contemporains, qui ont eu visiblement pour lui le plus vit 
attrait et qui formentde beaucoup la majorité de la collection. Il s’y 
montre nettement et franchement partisan de l’art moderne, sans 
redouter d’aller aux débutants. C’est ainsi que, près de maîtres clas- 
siques tels que Simon Vouet, Le Sueur ou Poussin, il a accueilli non 
seulement des réputations récemment établies comme celles de 
Watteau (L’Indifférent et La Finette, de la vente du Mi de Ménars), 
Natoire, Boucher, Lagrenée ainé, Joseph Vernet, Hubert Robert, 
Greuze (célèbre Portrait de la signora de Amicis) ou Fragonard, mais 
encore encouragé et soutenu l'effort des plus jeunes, Debucourt, 
Demarne, Regnault, Danloux, Schall et bien d’autres. Taunay, dans 
ce dernier groupe, paraît avoir été entre tous préféré. Il n’en possé- 
dait pas moins de quinze peintures, sans compter les gouaches, dont 
la plupart (notamment la Foire et la Noce de village, gravées par 
Descourtis) sont parmi ses chefs-d’œuvre. Le même esprit, surtout 
orienté vers les modernes, se manifeste aussi dans l’abondant 
choix des dessins ou aquarelles par Boucher, Leprince, Greuze, Fra- 


1. Catalogue de tableaux italiens, flamands, hollandais et français, dessins, 
estampes, gouaches, aquarelles, miniatures, émaux, figures en marbre, en terre cuite 
et en plâtre, etc., etc., provenant du Cabinet de M. Godefroy. Par J.-B.-P. Lebrun. 
Paris, 45 novembre 1785, in-8°, 78rp. 
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gonard, Lavreince, Hubert Robert, etc.; des gouaches, dues à Louis 
Moreau, Caresme, Taunay et autres; des miniatures, où, à côté de 
Charlier et de M Fragonard, la série des œuvres d’un vieil ami 
comme J.-B. Massé est naturellement nombreuse; des émaux, repré- 
sentés principalement par Courtois, et des estampes même, où 
semble recherchée de préférence la délicieuse production contempo- 
raine d'après les plus agréables maîtres du temps, de J.-F. de Troy 
ou des Vanloo à Boucher, Greuze et Fragonard. Parmi les sculptures, 
enfin, Caffieri est parttculigrement en honneur; et, jusque dans les 
objets d’art et les bronzes, le mobilieret les pièces de pure décoration, 
on peut constater dans le luxe un singulier raffinement. 

Le séjour en Italie, quelques joies qu’il ait pu y éprouver, ne semble 
pas avoir grandement modifié l'orientation naturelle de ses tendances. 
Seretrouvant après comme avantcollectionneur ardent, ilreconstitue, 
en quelques années, une collection à peu près aussi nombreuse que 
la première, et de note sensiblement voisine. La vente qui en futfaite 
après décès, dans la maison qu'il habitait, 18, rue de Richelieu, 
lorsqu'il meurt en 1813, célibataire et sans postérité, permet de s’en 
rendre compte®. D’ensemble, il se montre à peine plus porté qu'avant 
vers la pompe et l’emphase académique, vers les solennités du grand 
style. S'il s'en est glissé çà et là quelques spécimens dans la collection, 
c'est presque uniquement sous l'influence des nouvelles modes 
régnantes et des infiltrations classiques au goût du jour, qui, dès le 
règne de Louis XVI, tendaient de plus en plus à se propager. Il n’a 
fait qu’évoluer avec son temps, gardant un fond d’attachement pour 
les amours de sa jeunesse, mais conservant jusqu’à la fin, toujours 
aussi vivace, sa faculté de renouvellement, sa curiosité avisée et sa 


4. Notons au passage, comme complément révélateur de goûts artistiques, le 
n° 245 : « une boîte à couleur, chevalet et autres ustensiles de peinture », qui 
semblerait indiquer des habitudes de peintre amateur, et les n° 252 à 254, com- 
prenant toute une série d’«instrumens de musique » (violons de Castagneri, vio- 
loncelle, tambourin, flûte, cors). Il fut certainement musicien, aussi bien que son 
frère aîné, le jeune violoniste de Chardin Un charmant petit volume, élégamment 
relié par Derôme, dans la collection Trépard (« Recueil de contredanses et me- 
nuets choisis et arrangés pour le tambourin appartenant à M" Godefroy, contrô- 
leur général de la marine. A Paris, l’an 1762 ») achève de le prouver. 

2. Catalogue des tableaux, dessins, gouaches, estampes, marbres, bronzes, vases 
précieux, pendules, dorures et autres objets curieux composant le cabinet de feu 
M. Godefroy, ancien contrôleur général de la marine. Par H Delaroche. Paris, ° 
décembre 1813, in-8°, 53 p. — Quelques bribes de cette collection, notamment des 
tableaux de Vallin (n° 134) ou de Demachy (n°* 32 et 33), rachetés sans doute à la 
vente, se sont conservées, avec les portraits de famille, dans la collection Trépard. 
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sympathie souplement alerte pour tout ce qui, parmi les jeunes géné- 
rations, pouvait annoncer un talent en formation ou en germe. Il 
semble avoir aimé, autant et plus que son père, jouer auprès des ar- 
tistes un rôle de protecteur et d'ami, les aidant souventde ses conseils 
ou de sa bourse, leur payant même à l’occasion le voyage si ambitionné 
d'Italie, suivant la pratique alors réputée de bon ton dans le monde 
des grands seigneurs ou des financiers. L’avertissement du catalogue 
de vente, où sont rapportés ces détails, célèbre particulièrement les 
délicatesses de sa bienfaisance discrète. Aussi rien d'étonnant, si, 
près des ltaliens en nombre réduit, à peine représentés par quelques 
brillants et aimables décorateurs du genre de Salvator Rosa et de 
Canaletto, ou des Flamands et des Hollandais toujours aimés (gri- 
saille de van Dyck, important Téniers, etc.), l’école française continue 
à garder dans la collection la meilleure part. On y retrouve des 
artistes de gloire établie : soit du xvn° siècle, comme Lenain et 
Callot; soit surtout du xvi’, pour la plupart encore vivants et 
souvent déjà recherchés précédemment, allant de Fr. Lemoine, Le- 
princé, Lantara, J. Vernet, Demachy, Hubert Robert, Greuze (La Si- 
gnora de Amicis, rachetée à la vente précédente) ou Fragonard (Le 
Sacrifice de la rose) à Debucourt, Demarne, Schall, Taunay, etc. Mais 
de nouveaux venus commencent aussi a se montrer : les uns, tels 
que Landon, Gauffier, Fabre, Guérin et autres, représentants du 
style académique; d’autres, comme Valenciennes, Bruandet ou Bi- 
dauld, apportant un renouvellement dans le paysage; et, par-dessus 
tout, ceux qui gardent encore trace, dans leurs formules, de la grace 
aimable d’autrefois, de Swebach des Fontaines, Mallet ou M'e Gérard 
à Boilly (La Galerie du Palais-Royal), Drolling ou Prud’hon (quatre 
petites esquisses peintes, qui semblent les A//égories du musée de 
Montpellier, et trois dessins pour l'Art d'aimer de Gentil Bernard). 
Gabriel Godefroy qui, l’année même précédant celle de sa mort, 
achetait encore des tableaux anciens à la vente de Soliréne (1812), 
semble s'être également tenu toujours au courant et à l'affût des 
nouveautés les plus modernes. On le constate aussi en sculpture, où, 
de même qu'il allait précédemment à Caffieri, ils’est épris maintenant 
des Bacchantes de Clodion ou de Marin, ainsi que dans le soin 
toujours raffiné de la décoration et de l’ameublement même, qui nous 
apparait ici entièrement renouvelé au goût du jour. Ainsi se complète 
très heureusement l'image de celui dont Chardin fixa la grâce enfan- 
tine et qui devait devenir un amateur de goût aussi intelligemment 
ouvert. N’y avait-il pas là comme une raison de plus de l’accueillir 
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au Louvre, et n’est-on pas doublement heureux de l'y sentir désormais 
chez lui, non loin de cette collection La Caze, où sontjustement deux 
des fines merveilles de Watteau qu'il avait aimées? 


PAUL LEPRIEUR 


(La suite prochainement.) 


P. S. — D’heureuses trouvailles de la dernière heure, dont nous 
ne pouvons ici que brièvement dégager les résultats essentiels et 
dont la publication intégrale trouvera utilement place ailleurs, sont 
venues — alors que cet article était près de paraître — confirmer 
catégoriquement certaines indications biographiques, restituées 
surtout jusqu'alors d’après les vraisemblances. Nous avons décou- 
vert, en effet, ces jours derniers aux Archives de la Seine, grâce au 
très excellent et obligeant concours de l’archiviste, M. Lazare, l’acte 
de baptême et de décès de l’aîné des frères Godefroy (Charles-Théo- 
dore, né rue des Petits-Champs le 10 mars 1718, et mort le 11 nivôse 
an V [31 décembre 1796] rue Fontaine Nationale, quartier du Temple, 
à l’âge de 78 ans), ainsi que l’acte de décès du cadet (Gabriel-Auguste, 
mort à 84 ans, 18, rue de Richelieu, le 12 mai 1813, ce qui reporte 
sa naissance entre la fin de 1728 et le début de 1729). Il y avait donc 
une différence d’un peu plus de dix ans entre les deux fréres. L’un 
avait probablement dix-neuf ans révolus, et l’autre neuf à peine, 
lorsque Chardin les peignit au cours de l’année 1737 ou, au plus 
tard, dans les premiers mois de 1738, avant le Salon. Cela concorde 
de tous points avec les données déjà fournies par leurs portraits. 

Ils sont indiqués, de plus, dans leurs actes de décès, comme 
morts tous deux célibataires; etdes recherches également fructueuses 
aux Archives de l’Enregistrement ou dans diverses études de notaires 
parisiens nous ont permis de retrouver : d’une part, certains actes 
concernant l'aîné, cité dès 1755 avec le titre d’ « écuyer, seigneur de 
Villetaneuse », sur lequel notre enquête n’est pas close; de l’autre, 
la déclaration de succession, l'inventaire après décès (du 8 au 
23 juin 1813) et le testament même du cadet, Gabriel Godefroy, 
entièrement écrit de sa main (en date du 20 octobre 1808, avec codi- 
cille supréme du 3 mai 1813, quelques jours avant sa mort). Ces 
dernières pièces, notamment, qui sont d’un intérêt capital, confirment 
nettement sur de multiples points, ce que nous avions cru deviner, 
non seulement de sa culture et du goût conservé jusqu’à la fin pour 
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les œuvres d’art (il en lègue plusieurs à des amis)!, mais encore de 
ses rapports d'amitié avec des artistes. L’intimité que nous soupçon- 
nions avec Taunay, par exemple, est établie par le legs d'une somme 
d'argent qu'il laisse au fils de l'artiste, « son filleul ». Un autre filleul, 
«ce Bodson, Baslois de nation », qui semble avoir dessiné pour lui le 
portrait de son frère cité plus haut, reçoit unesomme analogue. L’en- 
semble des portraits de famille — au nombre desquels ceux de 
Chardin se trouvaient évidemment — qu'il fait mettre à part, «ne 
voulant pas qu'ils soient vendus », sont transmis par lui à son cousin, 
le D" Charles-Louis Varnier, le même qui, encore étudiant, avait 
reçu comme les frères Godefroy un legs de J.-B. Massé (cf. Campar- 
don, loc. cit., p. 154), et c’est le gendre par alliance de ce dernier, 
Pierre Torras, agent de change à Paris, qui est institué légataire uni- 
versel. Ainsi s'explique tout naturellement la transmission régulière 
des portraits et souvenirs de famille énumérés ci-dessus aux mains 
de Mw Emile Trépard, arrière-petite-fille de Pierre Torras. Il est 
curieux de noter que, bien que les Godefroy fussent probablement 
catholiques (le baptéme du fils aîné, le jour même de sa naissance, à 
l’église Saint-Merry, tendrait à le prouver), ils vécurent tout entourés 
de parents et d'amis protestants, tels que leur cousin Varnier, sa 
femme et son gendre, aussi bien que les Fallavel et J.-B. Massé lui- 
même. Nous devons à la gracieuse complaisance du bibliothécaire, 
M. Weiss, d’avoir pu retrouver sur ce point, à la bibliothèque de la 
Société de l'Histoire du protestantisme français, quelques intéres- 
sants détails. C’est ainsi que, de proche en proche (sans préjuger des 
trouvailles postérieures possibles), se reconstitue sous nos yeux, de 
plus en plus nette et précise, l'histoire de la famille du financier 
dont Chardin paraît avoir été l’ami et dont il prit les enfants pour 
modèles en deux de ses plus charmants portraits. 


1. La bibliothèque, particulièrement importante et bien fournie, mériterait à 
elle seule une étude spéciale, et on n’est pas étonné d’y retrouver un dernier 
souvenir de la passion musicale de la famille, dans la mention de « quatre-vingt 
volumes d’ancienne musique pour le violon et autres instrumens ». Diverses notes 
en souffrance témoignent d’achats, restaurations et encadrements de tableaux tout 
récents, et il n’ajoute même, presque in extremis, un codicille à son testament 
que pour modifier le nom de l’expert qu’il désire voir chargé de diriger la 
vente de la collection. 


PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 


WALTER ZEISING 


VILLAGE SAXON 
EAU-FORTE ORIGINALE DE M. W. 


M. Walter Zeising s'était 
fait connaitre à Paris, il y 
a plusieurs années, par 
quelques envois à une ex- 
position de burinistes, jeu- 
nes comme lui et, comme 
lui, cherchant leur voie. 
En ce qui le concerne, il 
est équitable de certifier 
que, depuis lors, son effort 
vers un art personnel porta 
ses fruits. Ses travaux 
actuels marquentun appré- 
ciable progrès et laissent 
pronostiquer une suite de 
conquêtes techniques qui, 
si rien n'intervient pour 
le dévoyer, pourront per- 
mettre, un jour, de classer 


M. Zeising parmi ceux dont les mérites valent d'être retenus. 

M. Zeising est fils d'un graveur sur bois de qui il tient ses 
premiers éléments. Il naquit à Leipzig, où il dessina industriellement 
avant de se rendre, vers vingt-cinq ans, à Dresde, étudier la peinture à 
l’Académie. Titulaire d’une bourse de voyage pour Paris ou Rome, 
il choisit notre ciel, sous lequel il étudia, seul, satisfait de sa préférence, 
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ces rives de Seine, ces places, ces carrefours et ces monuments 
anciens dont il établit, parmi d’autres essais moins notoires, douze 
planches formant série. 

Parti, nous l'avons dit, de Leipzig où un certain intérêt s'était 
attaché à ses premières productions, arrivant à Dresde et séduit par 
la grâce, la fluidité d’enveloppe de cette cité de porcelaine qu'avait 
peut-être un peu trop durcie Bernardo Bellotto, il avait là, transposé 
dans une tonalité de blondeurs voulues, des Elbe sous la neige, 
des Vieur ponts, des brumes, des architectures à l’aube, des 
aspects de nuit, des impressions d'aquateinte au crépuscule qui, à 
sa rentrée à Leipzig, furent critiqués par des maitres tels que les 
peintres Kuehl et Bantzer, fervents d’un art plus âprement écrit. A 
ces tendres pages on préférait les fermes touches qui apparaissent 
chez M. Zeising, dans ses planches de 1905. 

Indécis, l'artiste vit Hambourg et, brusquant la loi des aînés, ne 
voulut plus prendre conseil. C’est ainsi qu'il réalisa cette suite de 
neuf planches où, d’une libération spontanée, il prit conscience que 
l’âge des mentors était passé et que Télémaque ne devait plus désor- 
mais s'inspirer que de lui-même. 

Les maisons anciennes aux attitudes lassées ; les canaux de cette 
Venise septentrionale; la frise revéche des grands docks raidissant 
leurs hautes facades de briques au bord des eaux chargées d’huiles, 
de rouilles et d’acides; les ruelles séculaires où demeuraient autrefois 
les marchands et qui sont devenues des magasins où la denrée 
multiple se balance, sur le ciel pluvieux, 4 la corde tordue des 
poulies; les encorbellements et les coins d’ombre sales; le port 
lui-même, balayé de fumées lourdes, sillonné de bateaux pressés, 
soulevant ses courtes vagues dans un échevèlement de l’eau qu’a 
voulu, non sans grand mérite, traduire le burin égratigneur et sau- 
tillant de l'artiste : autant de thèmes où M. W. Zeising chercha le 
secret de son art et s’efforca de se mieux définir à lui-même. 

En Bretagne, dans une autre lumière qui lui fut bienfaisante, 
devant les Calvaires, à Concarneau et parmi les villages, il reprit 
avec soin l'étude de la figure qu’il avait quelque peu délaissée pour le 
paysage et qu'il eut l'adresse, cette fois, de situer avec plus de 
liberté et de souplesse sur les fonds du pays d'Armor. 


Tel est M. Zeising qui, depuis 1906, a exposé à Dresde, Berlin, 
Vienne et Paris. 


PASCAL FORTHUNY 


UN COIN DU VIEIL HAMBOURG 


EAU-FORTE ORIGINALE DE M. W. ZEISING 
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LE SENTIMENTALISME 
DANS LA PEINTURE FRANCAISE 
DE GREUZE A DAVID 


(PREMIER ARTICLE) 


| 


LES ORIGINES 


A peinture francaise fut atteinte 
au milieu du xvin siècle d’une 
crise sentimentale. Chacun 
connait les mélodrames de 
Greuze et les interjections de 

Diderot. Mais les origines et les carac- 

teres de cette mode n’ont été que peu 

étudiés. C’est l’histoire de ce genre 
que nous voudrions esquisser ici 


a grands traits. 

On ne s’expliquerait pas le rapide 
succès des thèmes sentimentaux, si 
l’on ne savait comment l’évolution artistique l’avait rendu possible. 
La grande peinture ne plaisait plus guère; la tutelle de l’Académie 
était moins forte, les sujets de réception devenaient plus libres; les 
modèles avaient changé : à l'étude des maîtres de la Renaissance 
avait succédé l’imitation des Italiens de la décadence, de l’école 
bolonaise surtout. C’étaient les œuvres souvent affectées des Carrache, 
de l’Albane, de Guerchin, du Dominiquin, du Guide, de Carlo Dolci, 
de Pierre de Cortone que suivaient les peintres, que copiaient les 
élèves de l’Académie de France à Rome et que collectionnaient les 
amateurs. Les « grandes machines » ne trouvaient plus de murs ou 
s’étaler : les petits appartements faisaient fureur, « les glaces, assez 
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rares dans le siècle passé », disait Lafont de Saint-Yenne, « ont porté 
un coup funeste à ce bel art... en bannissant les grands sujets de 
l'histoire ». Les dessus de portes galants remplacèrent les tableaux 
décoratifs; la peinture de chevalet gagna tout ce que perdait la 
peinture académique. On se mit alors à étudier ceux que l’on consi- 
dérait comme les maîtres en ce genre: les Hollandais. Ils occupérent 
les graveurs et firent prime dans les ventes. Ainsi, tandis que le 
dessin devenait plus maniéré, s’étendait le goût des sujets intimes, 
des sujets « flamands ». Chardin, Jeaurat, Dandré-Bardon et autres 
exposaient des maîtresses d'école, des bonnes mères, des accouchées, 
des noces de village, etc. De cette double origine, décadence de 
l’académisme et succes de la peinture de genre, va naître un art à la 
fois théâtral et galant, familieret bourgeois; mais ce n’est pas encore 
l’art sentimental; il fallait un nouvel élément: la littérature l’apporta. 

C’est d'Angleterre — nous a-t-il semblé par une étude minutieuse 
des textes — que vint en grande partie cette literature of melan- 
choly. Dès la fin du xvne siècle, une tendance à moraliser y apparut 
avec Dryden, Pope, Addison, et bientôt leurs œuvres furent connues 
en France grâce aux différentes Bibliothèques, comme la Bibliothèque 
britannique, ou les écrits de voyageurs tels que Muralt ou Voltaire. 
Le résultat fut, dès cette époque, la formation du type conventionnel 
d’une Angleterre ardente et rèveuse, « pays de passions et de catas- 
trophes », disait Muralt. L’Anglais devint un être spleenétique et 
solitaire et la France s’engoua pour ces prédicants discoureurs et 
sensibles dont le mylord Bomston de J.-J. Rousseau fut la réalisation 
parfaite. Les romans et les drames anglais devinrent à la mode, les 
traductions se multiplièrent'. Le Marchand de Londres fit couler 
bien des larmes et le succès de Lillo, de Fielding, fut immense. Dès 
1743, Desfontaines traduit Joseph Andrews, puis c’est Tom Jones et 
Jonathan Wild le Grand. Philidor fit de Tom Jones un opéra- 
comique (1765). Mais nul n’excita plus d'intérêt que Richardson. On 
se lamenta sur les malheureuses amours de Clarisse, de Paméla, de 
Clémentine ou d’Henriette, ces héroines touchantes & qui revenait 
toujours le beau rôle de par le privilège de leur féminine sensibilité. 
En 1742 paraît la traduction de Paméla, en 1751 celle de Clarisse 
Harlowe, et en 1786 Née de Rochelle tirait encore avec succés un 
drame de ce dernier roman. Diderot écrivit l'éloge de Richardson, 


1. Cf. Texte, Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire. Paris, 1898, 
in-12. 
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dont nous ne pouvons énumérer ici tous les admirateurs. Ce fut une 
véritable épidémie de romans anglais et la maladie fut longue. En 
1781, l'Année littéraire n'affirmait-elle pas que « nos traducteurs 
semblaient dédaigner toute autre source pour ne puiser que dans 
celle-là »? L'influence des poètes ne fut pas moins profonde. En 1747, 
dans les Pleasures of melancholy de Thomas Warton apparaissait 
le goût des ruines et des clairs de lune; les tombeaux encombrèrent 
leurs œuvres et les Nuits d'Young en répandirent le goût. Malgré les 
ironies de Carracioli' contre les « transports de quelque mylord ima- 
ginaire ou de quelque milady passionnée », malgré les protestations 
de l'Année littéraire? contre « l'humeur sombre que nos auteurs 
anglomanes voudraient inspirer au caractère de la nation », l’imita- 
tion n'en fut pas moins réelle de la part des artistes comme des 
littérateurs. 

Très nombreux, en effet, étaient les rapports entre les artistes 
français et l'Angleterre. Depuis longtemps les peintres passaient le 
canal. Dès la fin du xvu° siècle, lord Montaigu appelle Monnoyer, 
La Fosse et Rousseau. Des graveurs comme les Simon Gribelin père 
et fils s’'établissent chez nos voisins. Gravelotse rend à Londres en 1732. 
Laurent Guyot y vend ses œuvres. Challe est estimé des amateurs 
londoniens, « qui le laissent maitre du choix des sujets et du prix des 
tableaux » *. Lagrenée est en rapport avec un Mr. Hors. Il n’est donc 
pas étonnant que les artistes aient pu connaitre les romans anglais 
et se passionner eux aussi pour ces œuvres sentimentales : parmi les 
rares volumes que possédait la bibliothèque de Vernet s’alignent les 
six tomes de Clarisse Harlowe. I ne faut pas oublier non plus le 
succès que rencontrèrent alors les livres illustrés. Quand il s'agissait 
de tels ouvrages, le dessinateur prétendait rivaliser d'émotion avec 
l'écrivain. En 1742, Gravelot illustrait à Londres la Paméla de 
Richardson, et lorsque paraissait en France une traduction ou une 
imitation, les artistes s’en emparaient. Dès que Philidor eut adapté 
Tom Jones à l'opéra-comique, Martinet et sa sœur s’empressérent 
de graver les vignettes de Desrais (1765). La mode fut persistante, 
car en 1783 Loutherbourg s'inspire encore de ‘Tom Jones et Cho- 
dowiecki de Clarisse Harlowe, et en 1787, après l'adaptation de Née de 
La Rochelle, Me Laville-Leroux expose place Dauphine une Clarisse 


1. Lettres récréatives et morales, 1767, préface, p. 11. 
2. 1776, t. III, p. 226. 
3. Cabinet des estampes, collection Deloynes, t. LXI, p. 871. 
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chez l’archer et en 1788 un Capitaine Morden rendant visite à Clarisse 
la veille de sa mort, tandis que la même année Greuze peint une 
Paméla lisant ; et il y a plus de quarante ans que ces ouvrages ont paru! 

Ce ne sont pas seulement les écrivains, mais encore les artistes 
anglais qui devinrent populaires. Celui-là surtout remporta le plus 
vif succès qui semblait avoir le mieux suivi les tendances de ses 
compatriotes : Hogarth. Cethonnête Allemand qu’est M. de Hagedorn 
opposait dans ses Réflexions de la peinture la moralité de ce satirique 
à la perversion de nos peintres etles Français acceptaient le jugement. 
Hogarth n’avait-il pas montré la punition de la débauche dans la 
Vie d’un libertin ou la Vie d'une courtisane, de l’adultère dans le 
Mariage à la mode? N’avait-il pas, dans la Marche des Gardes 
d'Écosse, peint les angoisses des maîtresses abandonnées? dans les 
Stage of crudelity défendu la cause des animaux? Aussi Rouquet 
écrivait-il : « M. Hogarth a donné à l’Angleterre un nouveau genre 
de tableaux. Ce sont proprement l’histoire de quelques vices’. » Ce 
fut ce qu’il y avait de littéraire en cette œuvre qui plut au public 
francais. « On s’arracha les estampes des mains, iln’y eut aucun chef 
de famille qui ne se crut obligé d’en faire l’emplette et qui ne les 
regardat comme une instruction plus propre que toutes les exhorta- 
tions à retenir les jeunes gens dans le devoir?®. » 

Toute cette littérature, tout cet art moralisant anglais, qui se déve- 
loppa surtout de 1730 à 1750, fut done bientôt connu en France. S'il 
nest point sûr que les artistes s’inspirérent toujours directe- 
ment des romans anglais, par la littérature française, devenue elle 
aussi moralisante et sentimentale, se répandirent les thèmes 
importés. Il convenait donc de bien marquer les dates et de montrer 
la priorité de l'Angleterre. Sans doute, en Angleterre comme en 
France, continua de fleurir un art sentimental avec Morland, Bigg, 
Smith, Wheatley, Bunbury, etc., dont les œuvres furent connues 
chez nous, gravées même par Lecœur ou Chapuy; sans doute on peut 
découvrir parfois la filiation de certaines œuvres*, mais depuis 1760 
environ l'influence anglaise a produit tout son effet; plus n’est besoin 
de recourir à elle. 

« La poésie et la littérature allemande », écrivait Grimm en 


1. Etat des arts en Angleterre, 1758, p. 42. 

2. Lettre à sir Ch. Lovers, 1779. 

3. Wright peint The Airpump gravé par Green, en 1768. Ce sont des enfants 
qui pleurent en regardant agoniser un oiseau dans une machine pneumatique. 
En 1772, Vanloo traite exactement le méme sujet. 
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janvier 1762, « vont devenir à la mode à Paris, comme l'était la litté- 
rature anglaise depuis quelques années ». A vrai dire, dès 1720, dès 
la Bibliothèque germanique, on commençait à connaître l'Allemagne. 
On avait vu successivement paraître le Journal littéraire de l'Alle- 
magne, de la Suisse et du 
Nord, la Nouvelle Biblio- 
thèque germanique. Le 
Journal étranger recru- 
tait d'illustres correspon- 
dants : de Hagedorn, 
Kastner, Gellert. On s’en- 
thousiasma pourles Adpes 
de M. de Haller; Gessner 
éclipsa toutes ces renom- 
mées. Les admirateurs 
de Boucher furent heu- 
reux de retrouver en lui 
colombes et moutons; il 
y avait toutefois quelque 
chose de nouveau : il ne 
s'agissait plus d’idylles à 
la Fontenelle, d'idylles 
galantes, mais d’idylles 
morales ou Gessner avant 
Rousseau célébrait la na- 


ture. Les lecteurs se plu- 
rent a iN! découvrir les L'INOCULATION DE L'AMOUR 
sentiments qu'ils se flat- 
taient de posséder, 


ILLUSTRATION DE LA « NOUVELLE HÉLOISE » 
PAR GRAVELOT 


« amour paternel, piété filiale, amitié, bienfaisance ». Daphnis 
était charitable, Myrtil bon fils, Lycas amant fidèle, Daphné fille 
respectueuse. A côté de l'Anglais spleenétique vint se placer l’Alle- 
mand vertueux, au cœur paisible, aux mœurs champêtres et « por- 
tant sur la scène des campagnes des yeux qui ne sont point comme 
les nôtres éblouis et fatigués par les prestiges de la ville! ». Nous 
n’énumérerons pas toutes les traductions de Gessner : qu'on se 
reporte à l’article de M. Baldensperger sur Gessner en France?. 


1. L'Esprit des journaux, 1783. 
2. Dans la Revue d'histoire littéraire de la France, 1903. 
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Marmontel, Maréchal, l’abbé Aubert, Rousseau, Fenouillot de 
Falbaire, Berquin, Florian, etc., l’imitèrent et les artistes sul- 
virent les conseils de Hagedorn qui affirmait « ne connaitre guére de 
poétes parmi les modernes dont la lecture puisse fournir plus de 
sujets aux peintres ». Gessner leur avait donné l’exemple en illustrant 
ses œuvres. Laurent Guyot prit pour enseigne « Au grand Gessner ». 
Daullé grava d’après Dietricy Caïn et Abel (1761). Bachelier exposa 
en 1763 « une Mort d’Abel et plusieurs esquisses tirées du poème 
d’Abel ». Daphnis et Le Premier navigateur inspirèrent en 1764 Mar- 
guerite Lecomte, en 1769 Pariseau (Exposition de la Jeunesse). Jollain, 
en 1775, publia une Naissance et une Mort d’Abel. Marillier fit les 
vignettes du Gessner de Cazin (1776), et en 1783 Le Barbier ainé 
commença une série d'illustrations qu’il n’achèvera qu’en 1792. Le 
succès de Gessnerse maintient à la fin du siècle : de Launay, Monnet, 
Bounieu, Duperreux, Moreau le jeune, Blaisot, l’imitèrent encore. De 
Gessner procéda le genre champêtre et moral : grâce à lui, les idylles 
de Boucher devinrent sentimentales. Ce fut surtout par ce Zurichois 
que la littérature allemande influa sur la France; l’art n’eut aucune 
action : les goûts de Frédéric et de la haute société allaient aux 
œuvres françaises, et Chodowiecki se contente d'illustrer Sedaine et 
Voltaire, de s’apitoyer sur le sort de Calas et d’imiter Hogarth. Les 
auteurs anglais et allemands avaient contribué à répandre chez nous 
le goût des scènes morales et champêtres; les auteurs français 
reprirent ces thèmes, dont s’inspirérent les artistes. 

La sensibilité se développe dans la littérature francaise dés la fin 
du règne de Louis XIV. Fénelon restera pour le xvm® siècle un 
homme «sensible », et la présidente Ferrand écrivait alors : « Êtes-vous 
aussi tendre et sensible que moi? » La Motte regrette les bergers de 
l'Astrée, « purs enfants, époux sensibles ». Cet état d’esprit naquit 
chez les uns de l’exaltation religieuse, chez les autres du dérègle- 
ment des mœurs qui, succédant aux majestés de l’agonie d’un règne, 
amollissait les caractères. Avec la sensualité s’affina la sensiblerie. 
Ajoutez à cela le goût de l'analyse psychologique : à disséquer leur 
âme chez M" de Lambert ou dans les romans de Marivaux, les 
Marianne du temps finirent par s’attendrir au spectacle de leur déli- 
catesse. La philosophie vint à son tour enseigner que le sentiment 
prime l'intelligence. Ces tendances, ces théories, ce n'est pas seule- 
ment dans les comédies larmoyantes de La Chaussée que nous les 
découvrons, mais chez tous les contemporains. Les interjections, les 
cris, le silence, les évanouissements, deviennent l’apanage des âmes 
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d'élite. M du Deffand exalte l’exaltation : « Ce que vous appelez 
roman dans votre lettre, les souvenirs, les clairs de lune, l’idée des 
lieux où l'on a vu quelqu'un que l’on aime, une situation d’ame qui 
fait que l’on pense plus tendrement, tout cela ne me semble pas si 
ridicule. » ({8juillet 1744.) 
Mr de la Popelinière, 
brisée de trop aimer Riche- 
lieu, s’écriait : « Je suis 
d'une sensibilité à me jeter 
par la fenêtre. » (1742.) La 
sensibilité devint la vertu 
de l'honnête homme, et le 
goût de la morale, de la 
réverie, de la nature, en 


furent les signes. Mais a 
ces sentiments, dont les 
mœurs, les idées, les 
croyances nouvelles, les 
modes littéraires avait 
enrichi l'âme française, il 
manquait encore d’être 
réalisés en des types popu- 
laires : ce fut l’œuvre de 
Rousseau. 

Rousseau entonna 
l'hymne du sentiment 
« Exister, pour nous, c’est 
sentir. » « Nous avons 
des sentiments avant des 
idées. » Qu’importent les 
erreurs, les souffrances de l’homme sensible! seul il connaît le vrai 
bonheur. Amour de la vertu et de lPamitié, plaisirs des réveries 
mélancoliques, goût de la musique et de la nature, joies familiales 
et champêtres, tranquillité des cœurs simples, voilà ce qui fera le 
charme d’une telle âme. Sans doute d’autres l'avaient déjà dit, mais 
nul avec cette éloquence, nul n’avait créé de types. Rousseau, dans la 
Nouvelle Héloïse, consacra tous les thèmes qu’exploiteront les littéra- 
teurs et artistes : les amants passionnés, les philosophes bienfaisants, 
les animaux dévoués, les bons maîtres, les bons époux, les bons 
parents, les villageois vertueux, les campagnards heureux, tels sont 
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les personnages qui vont désormais peupler romans et tableaux. On 
sait quel enthousiasme suscita Rousseau; tout comme les gens du 
monde, les artistes subirent son influence. Rousseau connaissait des 
peintres, des graveurs, des amateurs comme Houel, Cochin, Hubert, 
Ramsay, Watelet; ils se disputèrent l'honneur de faire son portrait 
et de peindre les scènes touchantes où Rousseau jouait un rôle. 
C’est le Rousseau à Ermenonville de Guyot, le Rousseau herborisant de 
Mayer ou Moreau le jeune, le Rousseau moraliste de Chapuy, Rousseau 
secourant une vieille femme de Janinet, ou Rousseau mourant de 
Moreau le jeune; et après 1778, que de Tombeaux de Jean-Jacques! 
Tout cela nous prouve combien persistante fut son influence. Par 
l'illustration, les passages les plus « sensibles » de ses romans ser- 
virent de modèles aux auteurs et aux artistes. Peu d'œuvres 
d’ailleurs s’y prêtaient aussi bien. Rousseau prépare aux dessinateurs 
de véritables tableaux : tels l’entrevue de Sophie et d’Emile, Sophie 
courant au-devant d’Emile, pleurant dans le sein de sa mère. Il prend 
même le soin d'indiquer les scènes intéressantes de la Nouvelle 
Héloïse : le premier baiser de l’amour, la force paternelle, l’héroïsme 
de la valeur, la confiance des belles âmes, le monument des anciennes 
amours, ét tels furent en effet les thèmes que tour à tour ont traités 
Gravelot et Cochin, puis, d’après eux, Martinet, Lefèvre, Duhamel, 
Duclos, Marillier. Les peintres s’inspirent de ces gravures : Frago- 
nard se souvient de Julie quand il fait ses Deux Femmes lisant une 
lettre dans un parc, et Trinquesse quand il expose à la Correspon- 
dance le Premier baiser de l'amour (1787). Si nous avons insisté 
sur Rousseau, c’est que du mélodrame anglais et de la sensiblerie 
allemande il créa le sentimentalisme français et popularisa les sujets 
dont se contentera durant vingt ans le public français. 

Après Rousseau, le sentimentalisme se fit prédicant : c’est l’ère 
des contes moraux. Marmontel sut trouver l'étiquette et mettre le 
produit à la mode. Il fit pleurer les femmes et inspira les peintres. 
Vernet, dès 1763, exposa au Salon sa Bergère des Alpes, « sujet tiré 
des Contes moraux de M. Marmontel ». Aubry nous montre le père 
et la mère de Fonrose chez la bergère des Alpes, puis la Reconnais- 
sance de Fonrose, et Loutherbourg peint à son tour une Bergère des 
Alpes, Gravelot choisit pour illustrer ces contes les scènes les plus 
pathétiques, et, pour se convaincre du succès de ses dessins, il suffit 
de parcourir dans son œuvre gravé, au Cabinet des estampes, les 
imitations qu'ils suscitèrent. Puis parurent les Incas, et Le Barbier 
dessina Le Courage d’Amazili et Telasco, Les Mères présentant leurs 
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filles au jeune et sensible Alonso, le Dévouement sublime du cacique 
Henri amenant sa femme à Las Cases pour qu’elle le nourrit 
de son lait. Tous ces sujets, qui prêtent à sourire, Moreau le 
jeune les traita. Si le tableau de van Dyck inspira à Marmontel 
son Bélisaire, ce roman à son tour excita l’ardeur de nombreux 
peintres : Jollain, Lemonnier, Durameau, Vincent, Peyron, David 
voulurent traiter un tel sujet. Et les Contes moraux et les romans 
moraux de Marmontel ne furent pas les seuls : La Dixmerie, Baculard 


LE PÈRE ET LA MERE DE FONROSE CHEZ LA BERGÈRE DES ALPES 
PAR AUBRY 


d’Arnauld, Brenet de Baines, etc., en écrivirent pour les grandes 
personnes, Berquin et M" de Genlis pour les enfants. Ce fut une 
invasion de bons pères, de bonnes mères, de bons fils et de vertueuses 
filles, qui s’installèrent aussi bien chez les peintres que chez les litté- 
rateurs. 

Le théâtre n'était pas moins sentimental et n'eut pas moindre 
influence sur les artistes. A côté de l’opéra-comique idyllique et 
galant, à côté des Sabots de Sedaine, « tableau dans le goût de 
Boucher » (d’Origny), apparaît un opéra-comique qui, comme Chardin 
et Jeaurat, Greuze et ses élèves, se piqua d'imiter la nature. Sans 
doute Bastien et Bastienne ne sont qu’une bergerie galante, mais 
c’est en sabots que M Favart la joua; sans doute Mérope ou OEdipe 
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sont toujours applaudis à la Comédie-Française, mais les bons bour- 
geois et les honnêtes marchands vont bientôt monter sur la scène. 
Le drame succède à la tragédie. «Le public était d'esprit à goûterun 
spectacle analogue à celui des contes », dit Marmontel en ses Meé- 
moires, et, comme les contes, le théâtre devient moralisant. Sébastien 
Mercier n’affirmait-il pas que « le théâtre doit être l’école des vertus 
et des devoirs des citoyens » ? Et l’on aura le Fils naturel, le Père de 
Famille de Diderot, le Philosophe sans le savoir de Sedaine; ce sera, 
à l’Opéra-Comique, l'Annette et Lubin de Marmontel, Le Bon Seigneur 
de Desboulmiers, l'Amour paternel ou la Suivante reconnaissante de 
Goldoni, le Bon fils de de Vaux, le Bon ménage de Florian. 
« L'homme du jour fut celui qui esquissait en se jouant quelques 
opéras-comiques moraux'. » 

Bientôt les scènes familiales ne suffirent plus à la sensiblerie 
blasée des contemporains : il leur fallut du pathétique. On joue avec 
une emphase déclamatoire les pièces anciennes : comment douter que 
les illustrations de Gravelot pour Corneille ou Racine ne s’inspirent de 
la manière des acteurs, que ses dessins pour Mérope, Sémiramis, 
VOrphelin de Chine (1768) ne rappellent exactement la Comédie- 
Francaise? Ce fut la mode des « drames sombres ». A la terrible 
Gabrielle de Vergy de du Belloy, « de toutes les extrémités dela salle 
on se répondait par des murmures lamentables ». « Vingt femmes 
sont tombées sans connaissance? », et l’on sait l’enthousiasme la- 
crymatoire qui accueillit la Nina de Delayrac : chacun s’empresse 
d’acheter aux camelots des rues la célèbre romance « Mais je regarde 
hélas! — le bien-aimé ne revient pas ». On comprend l'influence 
qu'un tel théâtre pouvait exercer sur les artistes; d'autant plus que 
Diderot avait prétendu en faire « un tableau mouvant* ». Il vantait 
« le secours que serait le peintre pour l'acteur et l’acteur pour le 
peintre » et recommandait « de ne point négliger la pantomime 
toutes les fois qu’elle fait tableau ‘* ». Ses lecons devinrent le nouvel 
évangile, etl’Année littéraire constate qu’on « chercha plus désormais 
à parler aux yeux qu'à l'esprit et au bon sens; ce furent des pièces à 
peindre ». Et ce n’est point une hypothèse que d'affirmer que les 
peintres ou dessinateurs fréquentaient le théâtre, il suffit d’ouvrir les 


1. Lettre d'Écouchard-Lebrun à Palissot, janvier 1770. 
2. Année littéraire, 1777, t. IV, p. 44. 

3. Réponse à la lettre de M"® Riccoboni. 

4, Discours sur la poésie dramatique, t. VII, p. 379 et 385. 
5. Année littéraire, 1786, t. VII, p. 285. 
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Mémoires de J.-G. Wille pour en être convaincu. Aussi les scènes 
les plus populaires devinrent-elles rapidement sujets de tableaux ou 
de gravures. F.-N. Martinet, Thérèse Martinet, Duclos, Queverdo, Des- 
fais publient toute une série de suites d'après des opéras-comiques ; 
Baudouin dessine une scène de Rose et Colas, Wille le fils de Tom 
Jones, Ingouf prend de Zémire et Azore le passage le plus pathétique 
au témoignage de d’Origny, et Bertaud « les deux moments les plus 
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tragiques de Sz/vain, petit drame comico-larmoyant». C'est le Déser- 
teur de Sedaine qu'illustrent Marillier, Chodowiecki. C’est le succès 
d’Annette et Lubin qui fait éclore toute une série de tableaux et de gra- 
vures : Greuze peint une Annette assise dans un bois et Lubin qui, 
joyeux et ignorant la sentence du bailli, s’avance au rendez-vous 


Le cœur de mon Annette 

Et le mien ne font qu'un : 
Moutons, chiens et houlette, 
Chez nous tout est commun. 


Fragonard peignit une Annelle à quinze ans, Annette à vingt ans 
et Carle Vanloo dessine la scène où Lubin délivre Annette'. En 1784, 


1. Cf. Les Arts, mars 1907, n° 63, p. 15. 
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vingt ans et plus après la première, Debucourt s'inspire de la 
scène XVI et Swebach nous intéresse à la vieillesse d’Annette et 
Lubin. Les drames sombres ne trouvent pas moins d’illustrateurs. 
On vit au Malabar « une veuve enceinte monter sur le bûcher, 
tandis que l’autre épouse se retire désolée de n’avoir pas été choisie », 
et c’est l’envoi au Salon de Lagrenée en 1783. Cauvet représente Les 
Adieux de Raoul à Gabrielle de Vergy, La Mort de Raoul, Fayel s'em- 
parant du cœur de Raoul, Le Repas tragique. Janinet grave M™ Vestris 
en « Gabrielle découvrant le cœur sanglant de Raoul ». L’Année 
littéraire proteste contre ces « atrocités » : « Si la noire manie des 
drames les fait applaudir sur la scène, les Beaux-Arts ne devraient 
pas au moins souiller leurs productions par de telles horreurs". » 
Hoin, Dutertre, Lavreince nous peignent le désespoir de Ninon. Bref, 
c’est au théâtre que beaucoup d'artistes conçurent l’idée d’une œuvre; 
faut-il s'étonner si ces hommes habitués à voir de tels spectacles, 
habitués à les représenter, s’en sont souvenus quand ils nous mon- 
traient les personnages nés de leur imagination? L’auteur des Lettres 
pittoresques voyait clair, quand il écrivait : « Le goût de la peinture 
familiale est passé de l’opéra-comique sur la toile. Ce sont autant 
de situations gracieuses ou attendrissantes tirées de nos drames 
modernes, et les peintres de genre pourraient s'appeler à juste titre 
les Sedaine, les Favart, les Marmontel de la peinture, si pourtant ceux- 
ci n’aimaient mieux se dire les Greuze, les Aubry, les Théolon et les 
Wille de la poésie dramatique?. » 

Il y avait pour les artistes une autre raison de peindre de telles 
œuvres : c'est que leurs contemporains et qu’eux-mémes étaient des 
hommes sensibles et que des modes sentimentales se répandirent par 
la société, faciles à retrouver dans leurs productions. Rares sans 
doute furent les âmes qui se guindèrent jusqu’à l’exaltation d’un 
Jean-Jacques ou d’une Julie de Lespinasse; mais l'influence des 
romans, l’excitalion factice causée par le thé, le café, les fatigues du 
corset trop étroitement serré, les malaises nés des fards pernicieux 
ou des parfums violents, tout cela fit de cette génération une géné- 
ration de névrosés. Me de Lamballe a des évanouissements de deux 
heures : l'odeur d’un bouquet de violettes lui donnait une crise de 
nerfs *. Il est bien porté d’avoir des vapeurs, et pour obtenir le teint 


1. Année littéraire, 1784, t. V, p. 139. 
2. Lettres pittoresques, 4° lettre, 1777, p. 19. 
3. Mme de Genlis, Mémoires, t. II. 
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pâle nécessaire à une « figure à sentiment », M" d’Esparbès se fait 
saigner '. 

Les médecins s’en désolent. « Nos dames veulent être malades, 
une santé faible et intéressante et le déshabillé d’une femme languis- 
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sante leur prêtent de nouvelles graces’. » Ils publient de gros livres : 
De Melancolia et morbis melancolicis, comme le Dt Lorry, ou le Traité 
des affections vaporeuses, comme le D' Pomme. Le D' Tronchin 
déclare en vain à ses malades qu’ « on perd exactement en raison ce 
qu’on gagne en sentiment », il essaie de combattre la mode des va- 
peurs par la mode du jardinage et de la campagne. Aussi les gravures 
vont-elles se peupler de femmes évanouies et de gracieuses agoni- 


4. Les Chiffons, ou Mélange de raison et de folie, par Me Javotte, 1787. 
2. Année littéraire, 1766, III, p. 282. 
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santes; les attitudes molles ou violentes réservées jadis aux 
comédiens deviennent, dans les tableaux comme dans la société, 
chères aux amants passionnés et aux honnêtes femmes. 

Le goût de la musique se répand. On discute sur Gluck, on se 
pame à Orphée. « Je voudrais entendre dix fois par jour cet air qui 
me déchire : J'ai perdu mon Eurydice », écrit Me de Lespinasse, et 
Mie Phlipon se jette « dans la musique avec autant d’ardeur et de 
cœur que si sa vie en dépendait ». Les romances se font tristes; la 
harpe meuble les salons, car, trouve Marmontel, « elle est propre à 
donner au visage un air d'enthousiasme! ». Il n’est pas jusqu'aux 
costumes et aux bijoux qui ne deviennent sentimentaux. Ce ne sont 
plus que « rubans d’amour » avec le monogramme L M (elle aime), 
coiffures « au flambeau d'amour », pouffs « au sentiment». Celui de 
la duchesse de Chartres représente une femme avec son nourrisson. 
Les médaillons contiennent la vue de l’église où un père fut enterré, 
tel celui de M de Blot, ou le portrait de « la délicieuse amie ». Les 
miniatures en cheveux font en 1768 leur apparition au Salon. 

Entre 1775 et 1780, le sentimentalisme s’exagère encore : c’est 
l’époque des drames sombres et aussi des embarras financiers. « Le 
public est désespéré », écrit Trudaine à Turgot; « cette inquiétude 
Jette sur les commencements du règne un sombre et un désespoir 
qui est bien fâcheux ». On cherche des divertissements, et les uns 
obéissent à l’énervante curiosité qu’excite le mesmérisme ou les 
charlataneries d’un Cagliostro, les autres s’éprennent du bien général. 
La génération de 1775 se vante d’avoir de bonnes mœurs ?. La sensi- 
bilité n’est plus ce qu’elle était pour le Diderot du Paradoxe, « une 
disposition compagne de la faiblesse des organes qui incline à 
compatir, à frissonner, à admirer... à être fou » ; c’est, suivant l'Année 
littéraire*, « l'humanité qui nous porte à nous intéresser au sort de 
nos semblables ». « Les idées de bienfaisance universelle sont éten- 
dues », dit Séb. Mercier, « on fait beaucoup de bonnes œuvres » ; et 
comme le goût de la campagne a conduit les riches à ne plus se 
contenter des jardins anglais ou chinois, on s'occupe de botanique, 
on s’attendrit sur les mœurs simples des villageois. Les intendants 
président des fêtes champêtres et décernent des prix d'agriculture. 
C'est le temps des rosières de Salency. Les seigneurs vont visiter les 


1. Contes moraux : Merlin. 
2. Rousseau, 3° dialogue. 
3. 1777, L IX, p. 183. 
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pauvres et M du Barry secourt les malheureux de Louveciennes. 
« Homme riche, que tu es heureux, tu peux essuyer des larmes! » 
Le Journal de Paris et les Annales de la bienfaisance publient les 
traits de courage et de charité. Les évéques établissent des écoles 
d'accouchement, Necker réforme les hôpitaux ; il semble que le siècle 
va s'achever dans un philanthropique attendrissement. Que pouvaient 
faire les artistes au milieu de ces pâmoisons, de ces cris, parmi des 
hommes d’une vertu si bienfaisante, des femmes d’une sensibilité si 
délicate ? ils peignirent, comme nous le verrons, leurs contemporains 


LE DEVOUEMENT SUBLIME DU CACIQUE HENRI 


PAR LE BARBIER 


tels qwils leur apparaissaient ou tout au moins souhaitaient de leur 
apparaitre. 

L'influence du public sur les artistes était, en effet, fort grande : 
l'artiste n’est plus considéré comine un artisan supérieur ; il est reçu 
désormais dans les salons. Chez Me Geoffrin on rencontre Vanloo, 
Greuze, Vernet, Vien, Lagrenée, Robert, et ce n’est pas seulement 
avec les amateurs que les rapports deviennent plus étroits, mais avec 
le grand public, le bon public des contes moraux et des comédies 
larmoyantes. Le voici qui distribue la popularité aux artistes en des 
Salons chaque jour plus nombreux : Salon du Louvre, Salons de 
Saint-Luc, de la Jeunesse, de la Correspondance, voire même expo- 


1. S. Mercier, Tableau de Paris. 
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sitions particulières, et quand les femmes, « soutiens des musées, 
des lycées et des académies », ont pleuré, c’en est fait, l’auteur est 
célèbre. 

Les critiques d’art, après leur visite au Salon, loin de retenir les 
artistes, les encouragent à persévérer dans cette voie. C'était une 
règle classique que l'assimilation d’un tableau à une tragédie, de 
l’art pictural à l’art poétique. « Ut pictura poesis » est l’épigraphe 
du livre de l’abbé du Bos, et c’est le mot d’ordre de l’esthétique 
contemporaine. Aussi applique-t-on à l’art les préceptes littéraires. 
L'invention, c’est-à-dire le don de choisir le sujet, devient la qualité 
maîtresse de l'artiste : « De la poésie et de la peinture sans idées 
sont deux pauvres choses », disait Diderot. Le P. Laugier renchérissait: 
« L'invention est l’endroit où brille le génie du peintre... Son tableau 
parfaitement bien inventé, quand même il serait médiocrement peint, 
réussira beaucoup mieux que s’il était du pinceau le plus excellent 
avec une invention médiocre. il faut que le peintre soit poète dans 
l'invention !. » Les critiques conseillent aux peintres de s’adresser 
aux littérateurs; « le public est toujours sensible au plaisir de voir le 
peintre rendre les idées des poètes ? ». 

Les conséquences d’une telle doctrine sont évidentes. Quand se 
multiplieront les romans, quand Diderot célèbrera le drame bourgeois, 
les critiques applaudiront aux peintres de genre; la part donnée à 
l'expression des sentiments deviendra plus grande. Comme l'artiste 
ne dispose pas des mêmes moyens que le littérateur pour signifier 
les agitations d’une âme, il devra recourir à des subterfuges. Les 
sentiments les plus complexes n’effrayent même plus les peintres 
ou plutôt les théoriciens : le P. Laugier ‘prétend qu’une Psyché 
devra montrer un mélange de crainte, de surprise, d’amour, de 
désir et d’admiration. Au peintre de s’en tirer! Les tableaux 
deviennent des rébus psychologiques. On y cherche souvent plus 
que l’auteur n’a voulu y mettre : qu’on lise de Bachaumont les 
« observations sur la Dame de charité de M. Greuze », et l’on verra 
tout ce qu’il découvre dans ce tableau. Les peintres moins bien 
doués que Greuze pour ce genre d’exercice appellent tout simplement 
à leur aide le catalogue : Hallé, afin de nous faire mieux sentir la 
bienfaisance de Trajan qui écoute la plainte d’une pauvre femme, 
nous déclare qu’ « il partait alors pour une expédition très pressée ». 


1. Manière de bien juger les ouvrages de peinture, 1171, p. 106-110. 
2. Exposition des ouvrages de l’Académie royale, 1751, p. 9. 
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Comment savoir pourquoi la maitresse d’Alcibiade fait si mauvais 
accueil à son amant, si Lagrenée ne nous apprenait qu'elle le 
méprise de n'avoir triomphé que de neuf guerriers, alors qu'il en 
avait dix à combattre? Comment découvrir que la mère de famille 
du Devoir filial de Wille lève les bras vers le ciel « pour le remer- 
cier de lui avoir donné de si bons enfants »? Bientôt une toile ne 
suffira plus, et ce sera l'apparition des pendants : après les départs, 
nous verrons les retours. Greuze projettera même tout un roman 
pictural. 

Une autre conséquence de la théorie apparait chez les critiques 
du temps : puisque le sentiment est le seul critériam de la beauté, 
puisque, à la suite des Écossais, les philosophes nous dotent non 
seulement d’un sens moral, mais encore d’un sens esthétique et 
qu'il devient inutile, dira le P. Laugier, de consulter la raison, il n’est 
plus besoin de lumières spéciales pour juger de la valeur d'un ta- 
bleau : « les meilleurs livres surles beaux-arts ont été composés par des 
auteurs indifférents' », et Sébastien Mercier prétend que « le peuple 
qui n’a aucune connaissance en peinture va par instinct au tableau 
le plus frappant, le plus vrai? ». Cest dès lors au peuple que devra 
s'adresser le peintre, dont ainsi le rôle s’ennoblit; il ne devra pas 
se contenter de charmer les yeux, il devra élever l’âme, et le voila 
condamné à la peinture morale. « La peinture et la poésie doivent 
être bene moratae », « il faut qu’elles aient des mœurs ». 
Boucher fut toujours vicieux; ce n’est pas lui qui songe « à nous 
rendre meilleurs que nous sommes », « à contribuer au bonheur de 
la nation », « à célébrer, à déterminer les grandes et belles actions ». 
Toutes ces phrases sont empruntées à Diderot qui s’investit du 
pontificat de la nouvelle religion; mais on trouverait semblable 
doctrine chez Marmontel ou chez les théoriciens allemands Sulzer ou 
Hagedorn. Sait-on quels sujets proposait ce dernier? Boileau ache- 
tant la bibliothéque de Patru et refusant d’en recevoir les livres : 
« Patru, plein de reconnaissance, avance une main pour lui faire 
prendre la clé et, de l’autre, lui montre les livres. Une parente du 
savant, surprise, attendrie du procédé... etc. »; ou c’est encore « Van 
Mieris offrant de la main droite un tableau aux époux qui l’ont tiré 
du canal et appuyant l’autre sur sa poitrine ». Et voici tous ces 


1. Leprince, Bibliothèque pittoresque, Bibliothèque Nationale, mss. français 
23352. 
2. Tableau de Paris. 
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critiques qui proclament Hogarth le parangon des peintres et propo- 
sant ses suites morales, à leur imitation se lamentent de voir que la 
France n'en possède point de semblables. Sans doute Greuze étail 
Greuze avant de connaitre Diderot; sans doute il avait déjà peint son 
Père de famille expliquant la Bible avant de venir à Paris; mais 
comment n’aurait-il pas exagéré sa manière, comment n’aurait-il 
pas suscité une légion d’éléves, alors que les critiques renommés 
saluaient en lui le rénovateur attendu, le défenseur de la morale, 
le messie de la peinture ? 

Sous ces multiples influences, artistiques, littéraires ou sociales, 
devait donc naître une peinture sentimentale et moralisante : quand 
les dessinateurs avaient lu les romans anglais ou les idylles de 
Gessner, versé des larmes à la Nouvelle Héloïse ou aux Contes 
moraiur, aux opéras-comiques, à Annette et Lubin, aux drames 
bourgeois, au Père de famille, aux tragédies sombres, à Gabrielle 
de Vergy; quand ils sortaient des salons où les femmes avaient des 
vapeurs, où les hommes prèchaient la philanthropie, des expositions 
où la foule s’extasiait devant leurs mélodrames et où les critiques 
applaudissaient à leurs scènes morales, les Greuze, les Fragonard, 
les Wille le fils, les Aubry, les Borel et les Bounieu, et tous les illus- 
trateurs des contes et des pièces à la mode pouvaient-ils ne pas 
écouter public et amateurs, ne point céder à l’attendrissante habitude 
des sujets sentimentaux ? 


LOUIS HAUTECŒUR 


(La suite prochainement.) 


UNE EXPOSITION DOCUMENTAIRE 


EN PENSYLVANIE 


& Nouveau Monde est bien plus riche 


DY 
we; 


en trésors artistiques que ne le sup- 


ITPA 


posent ceux-la mémes qui ont le plus 
à cœur le développement de l’art dans 
ce pays. L'exposition qui a eu lieu 


AE 
1 ui 


récemment à Bryn Mawr College 
(Pensylvanie) était destinée à donner 
une idée de ces richesses; elle à par- 
faitement réussi. L'idée était origi- 
nale, mais assez difficile à réaliser. Il 
s'agissait, dans l'intention des orga- 
nisateurs, de rassembler les reproduc- 
tions des plus belles peintures de toutes les époques éparses dans les 
collections des États-Unis et du Canada. On reconnut bientôt qu’avec 
le peu de temps dont on disposait, les États à l'Est du Mississipi et 
la période antérieure à l’an 1700 fourniraient seuls les matériaux 
dont on pouvait avantageusement faire usage. Même dans ces limites 
restreintes, l'exposition devait forcément être incomplète; les 
membres de la section de l'Histoire de l'art et de l'archéologie clas- 
sique, qui l’ont conçue et organisée, s’en sont bien rendu compte. 
On n'eut pas de reproductions des Rembrandt de M. Havemeyer; on 
n’en put obtenir de quelques-unes des meilleures toiles appartenant 
à M. Johnson, à M. Platt et à la Société historique de New York; et 
il y eut encore d’autres lacunes. 

Le Collège de Bryn Mawr est silué dans un centre artistique : à 
Philadelphie même se trouvent les collections Johnson, Widener, 
Elkins, qui deviendront un jour, assure-t-on, la propriété de la ville, 


178 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


et une collection plus ancienne qui appartient déjà à la ville de 
Philadelphie. Baltimore, qui possède les magnifiques collections de 
M. Walters et d’autres amateurs, n’est qu’à deux heures de chemin 
de fer dans une direction, tandis qu’à une égale distance, dans la 
direction opposée, se trouve New-York avec ses innombrables 
galeries. 

De ces sources, ainsi que de Boston, New Haven, Cleveland, Chi- 
cago, Pittsburg, Minneapolis, furent rassemblées des photographies, 
au nombre de 540, représentantenviron vingt-deux collections privées 
et huit ou dix collections publiques. La moitié de ces photographies 
reproduisaient des œuvres des différentes écoles italiennes ; quinze 
appartenaient à l’école allemande, une à l’école anglaise, une demi- 
douzaine à l’école française, plus d’une vingtaine à l’école espagnole, 
ce dernier groupe tout à fait remarquable. Le reste se composait 
de tableaux flamands et hollandais, ceux-ci comprenant, entre 
autres, dix-huit des Rembrandt catalogués par M. W. Bode dans son 
grand ouvrage, et deux morceaux d’école. 

Mais l’étonnement ne cesse pas avec le dénombrement des œuvres 
exposées ; leur valeur exceptionnelle est plus surprenante encore. 

On est émerveillé des trésors possédés par l'Amérique, lorsqu'on 
voit réunis la Présentation au Temple de Giotto; deux Assomptions 
de la Vierge de Fra Angelico; la Madone Chigi et la Mort de Lu- 
crèce' par Botticelli; le Portrait d’Inghirami de Raphaël et sa Preta 
provenant de la prédelle du tableau du roi de Naples; une aquarelle 
d'un Prince turc, par Gentile Bellini; le Christ portant la Croix, de Gior- 
gione; l’esquisse d'Adam et Eve et leurs enfants", par Fra Bartolomeo. 

Beaucoup d'artistes d'un génie moins:éclatant procuraient un 
plaisir presque égal par l'intérêt archéologique ou le pittoresque de 
leurs œuvres. L’Hercule et Nessus d’Antonio Pollaiuolo est inté- 
ressant en lui-même par son coloris, son mouvement vigoureux et 
sa composition; mais on est heureux, par surcroît, de reconnaître 
dans le paysage de l’arrière-plan le Dôme, le Campanile et le Baptis- 
tere de Florence, avec l’Arno coulant au pied de la ville. A une 
époque très ancienne, de la main même d’Antonio ou de celle d’un 
autre peintre, le personnage de Déjanire fut effacé, probablement 


|. Attribution de M. Mather, dans le Burlington Magazine, vol. 1X, p. 351-63, 
confirmée p. 425-426 par M. H.-P. Horne, qui a trouvé dans l’acte qui dissout 
l'association de Albertinelli et Fra Bartolomeo, en date du 5 janvier 1512, la 
mention d’une esquisse inachevée sur ce méme sujet, dont les dimensions 
(données dans l’acte) correspondent avec celles de l’esquisse de M, Johnson. 
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sous l'influence des prédications de Savonarole contre le nu; ce repeint 
offre un réel intérét historique. De plus, le dessin montre des ana- 
logies intéressantes de composition avec l'Hercule tuant les oiseaux 
du lac Stymphale de Dürer!. 

Le Saint Christophe du Musée Métropolitain est un autre tableau 
de Pollaiuolo, que les critiques attribuent tantôt à Antonio, tantôt 
à son frère; M. Bode le croit même plutôt siennois. 


Quand on viendra à examiner le groupe des tableaux classés au 


HERCULE TUANT LE CENTAURE NESSUS, PAR ANTONIO POLLAIUOLIO 


(Collection Jarves. New Haven.) 


nom de Pier Francesco Fiorentino, ou du pseudo-Pier Francesco Fio- 
rentino, ou signés des initiales P. F. F., et & en rechercher les véri- 
tables auteurs, on trouvera des matériaux intéressants pour cette 
étude dans les originaux de trois photographies placées côte à côte 
dans la section de l’école florentine. Elles représentaient trois des 
huit « Pier Francesco Fiorentino » que possèdent les collections des 


États-Unis. 


4. L’esquisse préliminaire de Hercule et Nessus aujourd'hui dans la coll. 
Beckerath, au musée de Berlin, a été reproduite dans la Gazette des Beaux-Arts 
de janvier 1903, p. 55. On a comparé cette esquisse avec l’esquisse d’Hercule 
tuant les oiseaux du lac Stymphale de Dürer au château de Darmstadt, et avec son 
tableau achevé au Musée germanique de Nuremberg. Voir Maud Cruttwell, 


Antonio Pollaiuolo, p. 80. 


T1. — 4° PÉRIODE, 13 
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Le tableau le plus ancien de ce groupe, et (à en juger par la photo- 
graphie): le meilleur, quoique le moins bien conservé, est une Ma- 
done du Musée Fogg à Cambridge, où elle est attribuée à un « élève 
de Pesellino ». Le panneau de M. Platt est de même dimension; on 
y retrouve la position de l'Enfant, la pose, la coiffure et la draperie de 

la Madone. Ces œuvres ont 
en commun avec le tableau 
de MGardnerlagrandeur 
de la tête de l'Enfant (qui 
cependant se remarque 
moins dans le tableau du 
Musée Fogg)?; la hauteur 
des épaules de l'Enfant ; la 
draperie qui entoure son 
corps etson coude gauche ; 
la position des pieds avec le 
genou droit remonté ; l’oi- 
seau dans sa main droite, 
tandis que la gauche est 
levée pour caresser ou 
pour prendre l'oiseau. Les 
analogies entre les deux 
Vierges se retrouvent dans 
le voile transparent autour 
de la tête et des épaules, 
dans l'inclinaison de la 
tête vers l'Enfant; la forme 
du vêtement au cou et l’at- 
tache du manteau sur la 


LA MADONE AVEC L'ENFANT JÉSUS poitrine*. La position de 
ÉCOLE DE PESELLINO 
(Musée Fogg, Cambridge Mass.) 


1. Dens la plupart des cas, 
les observations de cet article 
sont fondées sur l’étude de photographies seulement, beaucoup des originaux 
étant inaccessibles au public ou n’ayant pas été vus par l’auteur. 

2. L'Enfant Jésus est identique à celui du tableau de « Compagno-di Pesellino » 
de la collection Bracht publié dans la Gazette des Beaux-Arts en juillet 4901, p. 32, 
et bien connu de ceux qui ont vu les Madones attribuées à Fra Filippo Lippi 
dans la collection Roscoe et celle de lord Battersea. Du reste, on retrotive autre 
part aussi ce méme type. 

3. Dans le tableau de M™ Gardner il est noué; dans les deux autres, attaché 
avec une broche. La transparence du voile de la Vierge du Musée Fogg et de 
celle de Mme Gardner est mieux rendue que dans celle de M. Platt, où la 
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la main de la Madone le long du bas de la jambe droite de l'Enfant 
est la même dans les trois tableaux. 

Cette énumération d’analogie et de dissemblances ne donne 
aucune idée de la grace de la Vierge, du charme de l'Enfant aux 
grands yeux sérieux sui 
les genoux de sa mère. 

Non loin de là, sur un 
écran, se trouvent les 
photographies de deux 
autres tableaux attribués 
à « Pier Francesco Fioren- 
tino ». L'un, dans la col- 
lection Jarves, y est dé- 
signé comme un Fra Dia- 
mante; l'attribution est 
due à M. Berenson. L'autre 
tableau, de la collection de 
M. Johnson, a la marque 
caractéristique de tous les 
Pier Francesco dans cette 
exposition : l'Enfant tient 
un oiseau. 

Dans deux tableaux 
attribués à Botticelli, il 
y a des ressemblances 
frappantes dans la pose, 
la coiffure et le vêtement 
de la Madone et dans 
le dessin de l'Enfant. 


Avant de quitter la LA MADONE AVEC L ENFANT 
- * . ÉCOLE DE PESELLINO 
section italienne, nous (Collection de M. Platt, Englewood, New Jersey.) 


devons au moins jeter 
un regard sur un tableau appartenant à M. Platt, un délicieux Ange 
agenouillé de Luini, partie d’une fresque provenant de la Villa 


seule indication de la présence d’un tissu se trouve dans les lignes qui figurent 
les plis. Les cheveux sont cachés sous le voile dans le tableau du Musee Fogg; 
dans les deux autres, les cheveux sont partagés en bandeaux épais au-dessus du 
front élevé et couvert d’un filet. Le petit saint Jean qui se voit à mi-corps dans 
l'angle inférieur droit du panneau du Musée Fogg est omis dans ‘celui de 
Mne Gardner; dans celui de M. Platt, il est transporté derrière la Vierge et à sa 
droite, étant contre-balancé du côté opposé par une figure d'ange. 
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Pelucca, près de Milan. Le Musée Brera possède une autre partie de la 
même fresque : l'Ensevelissement de sainte Catherine. D’autres ont 
figuré dans les collections Cernuschi et Rodolphe Kann. 

Parmi les panneaux de l’école espagnole, il y a beaucoup de 
choses remarquables à première vue et qui mériteraient une étude 
plus approfondie. 

En examinant les photo- 
graphiesde l’école allemande, 
on était surpris de la simili- 
tude entre une Madone de 
Me Gardner et le tableau 
de l’église Saint-Martin à Col- 
mar, la Madone au buisson 
de roses, œuvre de Martin 
Schongauer?. 

Dans la galerie où étaient 
réunies les écoles flamande 
et hollandaise, on était at- 
tiré tout de suite par les re- 
marquables photographies 
de quatre des trésors de 
M. Johnson : le Saint Fran- 
cois recevant les stigmates, 
de Hubert van Eyck?; le 
très caractéristique Portrait 
d'homme de Jean van Eyck, et 

LA VIERGE ALLAITANT L'ENFANT JESUS deux volets d’un triptyque de 

VOLET DE DIPTYQUE, PAR R. VAN DER WEYDEN Roger van der Weyden — l’un 

représentant la Crucifixion et 

l’autre la Vierge et saint Jean, tous deux d’un relief magnifique 
avec un clair-obscur remarquable. 

Du Musée des Beaux-Arts de Boston provenait la photographie 
d'une Vierge désignée vaguement comme del’ « école flamande ». 


(Musée Fogg, Cambridge, Mass.) 


1. Les compositions offrent quelques variantes. La place occupée dans un cas 
par Dieu le Père est prise dans l’autre par l’auréole de la Vierge ; la position de 
la main de l'Enfant autour de cou de sa Mère n’est pas tout à fait semblable. 

2. On a beaucoup discuté l’authenticité de ce tableau (publié dans le Bur- 
lington Magazine, vol. 1X, p. 358), comparé à celui du musée de Turin (Weale, 
Van Eyck, pl. à la p. 132). Il y a°de légères différences entre ces deux panneaux, 
qui sont l’un ou l’autre dignes du maître et ont été reproduits dans son œuvre 
par M. James Weale. 
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T > eye . 
Un tableau trés semblable a été vendu le 8 mai 1908 sous le nom de 
Hugo van der Goes. La forme de la téte, le dessin de la draperie sur 
le front, la forme inusitée de ouverture du manteau sur la poitrine, 


SAINT LUC PEIGNANT LE PORTRAIT DE LA VIERGE, PAR R. VAN DER WEYDEN 


(Musée de Boston.) 


montrant le bord de la chemise blanche, tous ces détails sont iden- 
tiques, quoique les côtés soient renversés. Nous reproduisons ici la 
charmante Vierge allaitant du musée Fogg et important tableau du 
musée de Boston, Saint Luc peignant le portrait de la Vierge, qui 
est également attribué à Roger van der Weyden'. 


4, Dans la Rassegna d’arte (1905, p. 24-25), M. William Rankin a juxtaposé 
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Plus loin dans la galerie, on s’arrétait devant un Isenbrand où 
une Mater Dolorosa fait le pendant d’un Ecce Homo, un tableau 
intéressant, maintenant au Musée Métropolitain de New York. — 
On voyait en face un portrait d’homme, originellement dans la col- 
lection May, et daté de 1525. Parmi les photographies des toiles de 
Rubens, se trouvaient le Comte Thomas d’Arundel et le Marquis 
Spinola. 

Il y avait une importante collection de Rembrandt : quatre por- 
traits de l’artiste lui-même et quatre autres portraits; puis la Tempête 
sur le lac de Génésareth; Moise sauvé des eaux ; un paysage; Danaé et 
Mercure; une Sibylle; etc. 

Le Collège conservera la propriété de plus de la moitié des photo- 
graphies, qui serviront à tenir présent à l'esprit un idéal encore loin 
d'être réalisé : celui de former une collection complète de tous les 
matériaux existant en Amérique pour l'usage des étudiants et des 
amateurs. 


UNA MC MAHAN 


les photographies du Saint Luc peignant la Vierge de la Pinacothèque de 
Munich et de la réplique du même tableau à Boston. L'auteur pense que la 
comparaison est favorable au tableau de Boston, qui doit être attribué à R. van 
der Weyden. Celui de Munich a beaucoup souffert de nettoyages et de repeints. 
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RELIEF (DÉVELOPPÉ À LA GÉLATINE) D'UN DES GOBELETS DE VAPHIO 


(Musée d'Athènes.) 
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BUSTE DIT DE PSYCHÉ 
(Musée de Naples.) 


L'empire ottoman a été doté 
en 1907 d’un nouveau Réglement 
sur les antiquités, concernant la 
conservation et la propriété des 
monuments d'archéologie et 
d'art’. Ce règlement est très sé- 
vère : les auteurs de fouilles 
clandestines sont punis de prison ; 
l'exportation des objets antiques 
est rigoureusement prohibée, à 
moins d’une autorisation de la 
Direction générale des Musées ; 
lesexplorateurs munis d'un permis 
sont soumis à une stricte surveil- 
lance et, tout en supportant inté- 
gralement les frais des fouilles, 
n’ont d'autre droit sur les objets 
découverts que celui de photo- 
graphie etde moulage. Les archéo- 
logues européens préféreraient 
sans doute un retour à l’ancien 
état de choses, où les trouvailles 
leur appartenaient pour un tiers, 
quelquefois pour deux; mais on 
comprend que la Turquie désiré 


garder les chefs-d’ceuvre que recèle son sol; on comprend surtout qu’elle veuille 
mettre fin aux fouilles de simple spéculation qui l’appauvrissaient sans enrichir 
la science. A cet égard, notre pays ferait bien d’imiter un peu la Turquie, et aussi 


1. Reproduit dans la Revue archéologique, 1908, t. I, p. 405-412. 
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l'Italie, l'Allemagne, les pays scandinaves, qui ne permettent pas au premier 
venu, propriétaire ou locataire d’un terrain, de tout bouleverser, au grand dam 
de nos études, sans prendre de notes et sans tenir de registre. Bientôt il ne 
restera plus chez nous de nécropoles romaines et mérovingiennes à explorer, 
tant certains prétendus antiquaires les ont exploitées et les exploitent tous les 
jours. Que dire enfin de ces gisements précieux entre tous, les cavernes 
habitées de l’âge du renne, où l’on découvre les plus anciens témoignages de 
l’art et de l’industrie en Europe? Un ignorant quelconque, désireux de trouver 
des bibelots pour les vendre, loue un abri sous roche et y fait piocher à tour 
de bras.... Dès 1900, au Congrès d'archéologie préhistorique tenu à Paris, je 
demandai qu’on mit un terme à ce vandalisme; malgré l'opposition de quelques 


SANGLIER EN BRONZE, DÉCOUVERT EN ROUMÉLIE 


(Musée de Constantinople.) 


personnes, alléguant la « liberté des recherches », le Congrès se joignit à moi 
et nous adressâmes une pétition au ministre; mais les pouvoirs publics, seuls 
compétents, ne sont pas encore intervenus. La question est « à l'étude ». 
Puisse-t-on ne pas intervenir trop tard, lorsqu'il ne restera plus de cavernes à 
protéger ! 

Une bonne constitution politique vaut encore mieux qu’un bon règlement 
sur les fouilles. La Turquie possède maintenant ces deux avantages. La révolution 
pacifique de juillet 1908 peut marquer le début d’une ère de recherches fécondes 
dans ce vaste pays, domaine archéologique incomparable, dont on n’a guère 
encore exploré que les villes côtières. Depuis trente ans déjà, le musée de 
Tchinli-Kiosk, devenu, grâce à son directeur, Hamdi-bey, un des plus riches du 
monde, était comme une oasis de civilisation occidentale dans un empire 
gouverné à l’asiatique. Ce musée a toutes les sympathies des « Jeunes Turcs » 
aujourd’hui au pouvoir; peut-être n’oublient-ils pas, eux qui doivent le 
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changement de régime à des militaires instruits, que le musée d’antiquités de 
Constantinople est lui-même l'œuvre d'un de ces officiers comme l'armée 
turque en a tant compté au xix° siècle, Fethi-pacha, grand‘maitre de 
l'artillerie (1852). A côté du musée, dont il suffit d'encourager le développement 
normal et que les confiscations de trouvailles fortuites enrichissent sans cesse 
— témoin le grand Sanglier de bronze, œuvre puissante découverte récemment 
en Roumélie — le plus pressant des besoins intellectuels à Constantinople est 


STATUE EN MARBRE DE JEUNE NIOBIDE 
DÉCOUVERTE A ROME 


celui d’une bibliothèque; c’est à peine si, au musée lui-même, il en existe un 
faible noyau et ce qu'on trouve ailleurs, même au Syllogue grec, se réduit à 
peu de chose. Quelle belle occasion de former une bibliothèque vraiment 
scientifique, vraiment moderne, où la qualité ne soit pas sacrifiée à la quantité, 
où l’on ne trouve que des livres utiles, et non pas ces longues rangées de bou- 
quins poudreux et surannés qui encombrent nos vieilles bibliothèques euro- 
péennes ! Nos amis des rives du Bosphore feront bien de se garder des propositions 
de libraires qui leur offriront cinquante mille volumes « pour commencer » ; 
qu’ils forment des commissions d'hommes compétents pour acheter, un à un, les 
livres nécessaires, et peut-être se féliciteront-ils, dans vingt ans d'ici, d’avoir été 
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dispensés, par les circonstances, d’emmagasiner la production de quatre siècles. 

Dans la Grèce propre, les fouilles les plus fructueuses sont toujours celles 
de l’École française d'Athènes à Délos, continuées d'année en année grâce à 
Vinfatigable libéralité du duc de Loubat. Un volume entier des Monuments et 
Mémoires publiés par l’Académie des Inscriptions (1908) a fait connaitre les 
derniers résultats de ces recherches, entre autres des fragments de peintures 


STATUE EN BRONZE D'ÉROS 


DÉCOUVERTE DANS LA MER A MAHDIA (TUNISIE) 


décoratives dont la Grèce n’avait pas encore fourni l’équivalent. L'École anglaise 
poursuit depuis plusieurs années l'exploration du site de Spartet, où, à défaut 
de grandes statues, elle a trouvé des stèles, des ivoires, des masques votifs en 
terre cuite de grandeur naturelle, d'innombrables figurines de plomb, autrefois 
consacrées à la célèbre Artémis Orthia, qui présidait aux flagellations des 


1. Annual of the British School, t. XII, p. 277-479. 
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jeunes Spartiates !. En Crète, Anglais, Américains, Italiens et Grecs sont encore 
occupés pour longtemps. Le merveilleux sarcophage orné de peintures, décou- 
vert à Phaestos, vient de nous être révélé par une publication en couleurs? : 
c'est un chef-d'œuvre de plus de l’art préhellénique auquel on doit les gobelets 


STATUE EN BRONZE D'ENFANT 


DÉCOUVERTE A LAMBÈSE (ALGÉRIE) 


de Vaphio, le Porteur de coupe de Cnossos et le Vase des moissonneurs . En 
Asie Mineure, des fouilles considérables, aujourd’hui terminées, ont été exécu- 
tées par le Musée Britannique à Éphèse *. On y a exhumé une partie du trésor 


1. Cf. Revue archéologique, 1906, t. I, p. 450. 
2. Monumenti Antichi, 1908 (Paribeni). 

3. V. Gazette des Beaux-Arts, 1907, t. I, p. 89. 
4. Hogarth, Ephesus, 1908. 
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de l’ancien temple, comprenant des centaines d’abeilles en or (les prétresses 
d’Ephése étaient dites abeilles) et des figurines polychromes en ivoire qui posent 
des problèmes d’un intérêt capital. Plusieurs d’entre elles, en effet, rappellent 
à s'y méprendre des types connus de l’art bouddhique. A moins de vouloir 
attribuer cette similitude au hasard, ce qui est une solution paresseuse, on est 
bien tenté d’alléguer, sinon les voyages de Pythagore en Inde, du moins le fait que 
les Indous ont qualifié les Grecs de Javanas, c’est-à-dire d’Ioniens, et la renaissance 
intellectuelle de l’Inde au vu’ siècle, qui se manifesta par le jainisme et le 
bouddhisme. Personne ne croit plus que la Grèce ancienne ait été tributaire de 
l'Inde; mais la proposition contraire, certainement vraie pour l’époque qui 
suivit la conquête d'Alexandre, pourrait bien l'être aussi, et même dans une 
plus large mesure, pour une époque de trois siècles antérieure. Jai été très 
frappé, au cours d’un récent séjour à Londres, par certaines statues repré- 
sentant des hommes nus debout, conservées au British Museum et à l’Indian 
Museum de South Kensington; ces images, qui sont celles de saints jaïnistes, 
sont presque identiques, même dans les détails, aux Apollons grecs du vr° siècle, 
à tel point que je n’hésite pas à croire qu’une de ces statues grecques, importée 
de la côte d’Asie Mineure en Inde, a servi de modèle à l’école d'artistes indous 
qui a figuré et figure encore les Tirthankaras. 

L'Allemagne a continué les fouilles de Milet et de Pergame, où l'exploration 
de l’ancienne ville, après celle de l'Acropole, donne encore d’agréables 
surprises {. En Cappadoce, à Pteria, aux’ pieds des grands bas-reliefs hittites 
autrefois étudiés par M. Perrot, les fouilles de M. Winckler ont fait reparaitre 
une série de tablettes cunéiformes qui nous ont appris des choses étonnantes, 
par exemple que certaines tribus, vers 1500 avant notre ère, adoraient à la fois 
les dieux de la Perse et ceux de l’Inde?. Ces tribus semblent donc avoir appar- 
tenu au rameau indo-perse de la famille dite aryenne, peu de temps avant sa sépa- 
ration en deux tronçons. Les fouilles de Pteria, à peine commencées, sont parmi 
celles qui promettent le plus: on est là sur l'emplacement de la capitale d’un grand 
empire qui s’est étendu sur toute l’Asie Mineure et y a semé, avec des inscrip- 
tions encore indéchiffrables, des bas-reliefs d’un style incorrect, mais vigoureux. 

Plus loin vers l’est, l'immense accumulation des débris de Suse offre un 
champ inépuisable à l’activité de la mission française si habilement dirigée par 
M. de Morgan. Toutes les trouvailles, qu’un traité réserva à la France, viennent 
enrichir le Louvre. On ne connaît peut-être pas assez ces salles de la mission 
de Suse; il y ala une vingtaine de monuments de tout premier ordre qui 
suffiraient à mettre hors de pair un grand musée. 

Depuis quelques années, l'attention des archéologues orientalistes est 
vivement sollicitée par les monuments de la civilisation bactrienne, épars dans 
les steppes et les oasis du Turkestan. A la suite des savants russes, MM. Grün- 
wedel, Le Coq, Aurelius Stein, Pelliot ont révélé, dans cette région peu hospi- 
talière, les restes d’un art qui tient d’une part à l'Asie hellénique, de l’autre à 


1. Athenische Mittheilungen, 1907, p. 161 et suiv. 

2. Orientalische Literaturzeitung, t. IX, p. 621. 

3. Pour les dernières campagnes de Suse, voir les Comptes rendus de l'Académie des 
Inscriptions, 1906, p. 275; 1907, p. 397 ; 1908, p. 373 ; et l’article de M. E. Pottier dans la 
Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. I, p. 5. 
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l'Inde bouddhique et à la Chine. L’art archaïque de la Chine du nord, dont 
M. Chavannes vient de photographier et de publier des spécimens de grand 
prix‘, accuse de plus en plus des influences grecques qui ont filtré, pour ainsi 
dire, à travers l'Asie centrale. L'existence de courants helléniques vers l’Extrême- 


BUSTE DE DIONYSOS BARBU, PAR BOETHOS 


DECOUVERT DANS LA MER A MAHDIA (TUNISIE) 


Orient est aujourd’hui universellement admise; il reste, et c’est l’essentiel, 
d’en déterminer la direction et la date, le point d’arrivée et le point de départ. 
C’est une tâche dont le xx° siècle s’acquittera d’autant plus volontiers que le 
siècle passé lui en a laissé tout l’honneur. 


1. Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1908, p. 100, 187. 


192 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Je devrais encore parler, même au cours d’une revue aussi rapide, des fouilles 
qui se poursuivent en Palestine et en Égypte; mais je préfère en remettre 
l'exposé à un prochain Courrier, où je compte aussi faire connaître quelques 
sculptures de première importance découvertes par les archéologues anglais 
dans le nord-ouest de l’Inde. J’ai hâte d’arriver aux chefs-d’œuvre de l’art grec 
que nous a rendus, depuis deux ans, le sol 
de l’Italie : la Niobide de Rome et le Discobole 
de Castel Porziano. 

La Niobide, restée la propriété d’une banque 
romaine, a été découverte dans les anciens 
jardins de Salluste, le 14 juin 19061. Elle est 
presque intacte, ayant été cachée dans le 
souterrain où on l’a retrouvée, soit au moment 
du triomphe du christianisme, soit à l’ap- 
proche des Goths d’Alaric. Il y a quelques 
années, leméme terrain a rendu deux statues 
de méme grandeur et de méme style, actuel- 
lement à Copenhague, dans la Glyptothèque de 
Ny-Carlsberg : une Niobide drapée en fuite 
et un jeune Niobide étendu mort. Furtwaengler 
a supposé que ces figures provenaient du 
fronton d’un temple grec, auquel la nouvelle 
Niobide aurait appartenu aussi. Quoi qu’il en 
soit de cette hypothèse, il est sûr que ces 
statues sont grecques et qu’elles remontent 
au milieu du ve siècle, à une école un peu 
plus archaïque que celle des marbres du Par- 
thénon et où la techniqué était plus serrée, 
plus minutieuse, avec une certaine tendance 
au raffinement. Cette école est maintenant 
représentée au Louvre par un chef-d'œuvre : 
la tête de femme autrefois dans la collection 
Humphry Ward? ;les archéologues en associent 
les monuments avec le nom célèbre de Ca- 
STATUETTE GRECQUE ARCHAIQUE lamis, sans se dissimuler le caractére hasar- 

(Musée d'Auxerre.) deux de cette étiquette, puisque nous ne 
connaissons de Calamis aucune ceuvre signée. 

Dans les premiers mois qui suivirent la découverte de la nouvelle Niobide, on 
éprouva quelque hésitation à la dater; alors que Furtwaengler l’attribuait avec 
raison au v° siècle, d’autres songèrent à l’époque hellénistique ou même au 
ir siècle avant l’ère chrétienne, ot fleurit une école de sculpture archaisante 
dont les œuvres trouvèrent grande faveur en Italie. Le doute n’est plus possible 
depuis que j'ai appelé l’attention sur la valeur chronologique de l'indice 


1. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1907, p. 104; — Bullettino comu- 
nale, 1906, p. 157; — Ausonia, 1907, pl. I-IIl ; — Revue archéologique, 1907, t. II, p. 345. 
2. V. livraison précédente de la Gazette des Beaux-Arts, p. 52. 
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mammaire, c'est-à-dire de l’écartement des seins par rapport à leur diamètre. 
De 2500 à 1200 environ, dans l’art préhellénique que nous appelons égéen, 
minoen et mycénien, on voit progressivement les seins augmenter de volume et 
se rapprocher jusqu’à devenir tangents. Puis, dans l’art grec, de l'an 800 à 


VÉNUS EN MARBRE 
DÉCOUVERTE AU MAS D'AGENAIS 
(Musée d'Agen.) 


Van 350 environ, le même processus s’observe encore : les seins, d’abord éloignés 
de plusieurs diamètres, puis séparés, vers 450, par l’espace d’un diamètre environ, 
finissent par ne laisser entre eux qu’un intervalle minime ou nul pendant la 


1. Revue des Études grecques. 1908, p. 13-38. 
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seconde moitié du 1v° siècle. Si l’on compare, à cet égard, la Niobide de Rome 
avec la Vénus de Milo, qui n’est décidément pas antérieure à 350, ou avec la 
Vénus de Médicis, qui est postérieure, on se convaincra que la Niobide est 
beaucoup plus ancienne, plus ancienne aussi que les prétendues Parques du 
Parthénon. Nous possédions déjà, à Rome même, une statue de femme nue 
du même style que la Niobide et où l’écartement des seins n’est pas moins 
marqué : c’est la figure dite Vénus de l'Esquilin, peut-être l’image d’une 
héroïne nommée Hydna qui se distingua comme plongeuse au cours des 
guerres médiques. Furtwaengler, avant de connaître mes observations sur 
l'indice mammaire, mais éclairé par un sentiment très sûr des styles grecs, avait 
déjà rapproché la Niobide de cette Vénus. Ainsi l’école attique du v° siècle, 
contemporaine de celle de Phidias, bien qu’obéissant à d’autres tendances, 
représentait déjà volontiers la nudité féminine ; nous en avons un troisième 
exemple dans la joueuse de flûte nue qui décore un des côtés du relief dit Trône 
Ludovisi au Musée des Thermes à Rome’, relief où M™¢ Strong a cru reconnaître 
la même main que dans la « tête Humphry Ward » ou une main parente. Que 
cet artiste se soit ou non appelé Calamis, c'était un sculpteur de grand talent, qui 
exerca une profonde influence et dont le style fut encore imité en Grèce après 
le triomphe de l’art de Phidias. La Vénus Genitrix du Louvre, dans cette draperie 
mouillée et transparente qui révèle ses formes, doit être attribuée sinon à la 
même école, du moins à la même inspiration. 

Myron, formé à l’école d’Argos, représente une autre tendance : celle du 
réalisme dans le modelé et dans le mouvement. D’un de ses bronzes les 
plus réputés, le Discobole, il existe une réplique en marbre à peu près inac- 
cessible, dans la collection Lancelotti à Rome. Cette statue n’est guère 
connue aux archéologues que par une médiocre photographie, souvent repro- 
duite, et par le moulage de la tête, exécuté sous le second Empire et que 
Furtwaengler eut la bonne fortune de retrouver parmi les plâtres de la 
salle du Manége au Louvre. Maintenant, nous possédons une seconde réplique 
trés satisfaisante de la méme statue, moins la téte; elle a été exhumée a Castel 
Porziano, dans un domaine appartenant au roi d’Italie?. Il y avait là une villa de 
l’époque d’Auguste, sur l'emplacement de laquelle on construisit une nouvelle 
villa vers 140; la copie du Discobole en ornait le jardin. C’est une de ces 
bonnes répliques romaines, sculptées, comme l’a démontré Furtwaengler, 
d’après des moulages, ce dont témoigne l'exactitude minutieuse des proportions, 
qui devient apparente lorsqu'on compare plusieurs répliques d’une même 
statue. J'ai montré à mon tour que ces moulages-types, qui se répandaient 
dans les ateliers de sculpteurs, n'étaient exécutés que sur des originaux de 
bronze; les statues de marbre, à cause de leur polychromie, n’auraient pu sup- 
porter sans dommage cette opération. 

On n’a pas oublié le trésor de statues grecques découvert en 1900 dans la 
mer, près de Vile de Cerigotto, cargaison d’un navire qui transportait un musée 
de copies vers Constantinople ou quelque ville de la côte d’Asie. Une trou- 
vaille du même genre, plus importante par la qualité des œuvres, a été faite 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. L p. 52. 
2. Bullettino d’arte, 1907, p. 1; — Monumenti antichi, t. XVI, p. 241. 
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en juin 1907, non loin de Mahdia, en Tunisie. Grâce à l'adresse des plongeurs 
arabes et au concours dévoué de nos officiers de marine, M. Merlin, direc- 
teur des Antiquités et du musée du Bardo, a pu ainsi faire retirer de l’eau et 
transporter à Tunis des monuments d’une haute importance. Le plus beau, des- 
tiné à devenir célèbre, est un Eros de bronze, de grande dimension, qui répond 
à la description d’un Eros en bronze de Praxitèle, loué par le rhéteur grec Callis- 
tratet. On sait combien sont encore rares les grandes statues de bronze; le Louvre 
même n’en possède qu'une seule, l’Apollon de Lillebonne. L'Afrique française 
n'en avait fourni jusqu’à présent qu'une, le charmant Enfant tenant un oiseau, 


AMAZONE COMBATTANT, MARBRE 
(Musée de Boston.) 


découvert à Lambése en 19052. L’Eros du Bardo est un des grands bronzes les 
mieux conservés que nous connaissions en dehors de Naples. Un autre bronze 
précieux, retiré en méme temps de la mer, est un hermés de Dionysos barbu, 
d’une expression singulièrement grave, dont la chevelure et la barbe sont 
travaillées avec un soin minutieux, dans le goût archaïque. La tête est ceinte 
de bandelettes largement traitées et disposées .-avec ampleur qui, dans cette 
œuvre un peu composite, représentent la part d'originalité du sculpteur. Par 
une bonne fortune inespérée, un des tenons de la gaine a conservé sa signature : 
« Boéthos de Chalcédoine a fait. » Ce Boéthos n’est pas inconnu; les anciens 
lui ont attribué l'original de la statue dite L'Enfant à Voie, dont il existe plusieurs 
bonnes répliques, entre autres au Louvre, à Munichet dans la collection Puval à 


1. Comptes rendus de l’Acad. des Inscriptions, 1908, p. 387; cf. ibid., p. 245 et suiv. 
2. Bulletin du Comité, 1906, pl. 59. 
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Prégny. Boéthos comptera donc désormais parmi le très petit nombre de sculp- 
teurs mentionnés par les textes qui sont pour nous mieux que des noms et 
dont nous possédons une œuvre originale. Celle-ci, dont la conservation est 
excellente, occupera au musée du Bardo une place d'honneur. 

Ce musée, créé il y a vingt ans à peine, est déjà le plus riche de l'Afrique 
du nord, non seulement en mosaiques — à cet égard, il est le plus riche du 
monde, — mais en grande statues romaines, répliques ou imitations libres de 
beaux modèles grecs. Toute une collection de grandes statues a encore été 
découverte en 1906 à Bulla Regia, dans la Régence : 
un Apollon, un Esculape, une Cérés, une Minerve !; 
ce sont des marbres sculptés d’un ciseau rapide, 
pour étre vus de loin, et qu’on s’expose a juger 
avec une sévérité injuste quand on les étudie dans 
une salle de musée. Le reproche principal qu’on 
entend adresser à ces œuvres, c’est que le travail 
en est dur et sec, que les refends et les plis sont 
trop accusés; mais, alors même qu’on fait abstrac- 
tion de la polychromie (car je ne suis pas sûr que 
ces statues romaines d'Afrique fussent peintes), les 
défauts dont il s’agit sont de ceux qui s’atté- 
nuent, ou qui se transforment même en qualités 
lorsque les sculptures sont vues à distance, dans 
une atmosphère baignée de soleil. 

En France, les fouilles au sommet du Puy de 
Dôme, qui paraissent arrêtées pour le moment?, 
ont fait reparaître une admirable statuette en 
bronze de Mercure; celles d’Alésia, qui continuent ?, 
ont donné, outre des objets d'intérêt archéologique, 
comme une flûte de Pan ou syrinx admirable- 
ment conservée, une superbe figurine en bronze 
de Gaulois mort, sans doute pièce d’applique d’un 
vase de prix. Il en existe des copies, exécutées en 
galvanoplastie, qui sont déjà répandues et méritent 

_VENUS EN MARBRE de l’étre*; Vexcellence du travail répond à l’in- 
DÉCOUVERTE EN EGYPTE 2 . 
(Collection Stuart-Wells, Londres.) térêt du motif. 

Les antiques conservés dans les musées provin- 
ciaux de France commencent enfin à être étudiés méthodiquement. Le com- 
mandant Espérandieu a déjà publié deux volumes d’un précieux recueil où 
les bas-reliefs et les statues de provenance gauloise sont reproduits et com- 
mentés avec grand soin. Le hasard ayant conduit M. Collignon au musée 
d'Auxerre, il y a « découvert » (le mot n’est pas excessif) une statuette 


1. Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, 1906, p. 547. Il existe un bon cata- 
logue illustré du musée du Bardo, avec deux suppléments (le second paru en 1908). 

2. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1906, p. 393. 

3. Voir le recueil illustré intitulé Pro Alesia, dont la troisième année est en cours de 
publication (Paris, librairie Armand Colin). 

4. On peut en commander au musée de Saint-Germain-en-Laye. 


STATUE EN MARBRE DE DEESSE ASSISE 
(Musée de Boston.) 
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grecque en marbre, de style archaïque, qui a été donnée ou léguée on 
ne sait quand, à cette petite collection, par un Mécène dont le nom 
fut oublié!. Mais l'origine de la statuette n’est pas douteuse : elle offre 
des analogies étroites avec l’art crétois et péloponésien du vi* siècle. L’in- 
térét de cette œuvre est encore accrue par le décor en imbrication gravé sur 


STATUETTES EN MARBRE DE MUSES 


(Musée de Francfort-sur-le-Mein.) 


le buste, la large bande brodée qui orne le peplos et la ceinture à garniture 
métallique qui serre la taille. La Vénus du Mas d’Agenais, conservée au 
musée d'Agen, n'était pas inédite et inconnue comme l’Orante du musée 
d'Auxerre; mais les publications qu’on en a faites étaient si peu accessibles, que 
beaucoup d’archéologues ont appris l’existence de ce marbre par les belles 
héliogravures que j’en ai données dans la Revue archéologique?. Depuis que le 
musée de Saint-Germain possède le moulage de la statue d’Agen, il est peu 
de visiteurs qui n'aient été frappés de l’analogie du torse et de la draperie 


1. Comptes rendus de l’Acad. des Inscriptions, 1908, p. 53; — Revue archéologique, 
1908, t. I, p. 153, pl. X. 
2. Revue archéologique, 1907, t. I, p. 369, pl. II. 
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avec ceux de la Vénus de Milo. C’est une copie d’une œuvre grecque très dis- 
tinguée du 1v° siècle, qui représentait la déesse retenant sa draperie d’une main 
et arrangeant de l’autre sa chevelure. Un fragment d’une tête féminine, recueilli 


APOLLON EN MARBRE, D'APRÈS SCOPAS 


(Collection Etienne Duval, Prégny.) 


au même endroit, ne s’ajuste pas exactement au corps, car il manque un 
morceau du cou, mais paraît néanmoins avoir appartenu à la statue. 
Il faudra qu’un savant américain écrive un jour l’histoire des collections 
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d’antiques qui se sont formées dans ce pays pendant la seconde moitié du 
xix siècle. Vu les lois sévères qui régissent et prohibent, en Italie comme en 
Turquie et en Grèce, l'exportation des antiquités de choix, beaucoup d’acquisi- 
tions ont dû être faites en cachette; la plus belle peut-être de toutes, qui 
m'est connue par une photographie, ne pourra même être révélée que dans 
quelque temps. Mais le musée de Boston a bien mérité des archéologues et des 
amis de l’art en leur offrant un catalogue illustré (Handbook) et en autorisant 
la diffusion de photographies d’après les marbres les plus remarquables de 
sa collection. Il y a là de véritables chefs-d’ceuvre, qui attendent encore une 
publication digne d’eux. Je veux en 
donner ici quelques spécimens, 
ne fût-ce que pour faire apprécier 
l'importance d’un musée naissant 
qui, dès à présent, peut rivaliser 
avec les meilleures collections se- 
condaires de la vieille Europe. Peu 
de sculptures grecques sont plus 
remarquables par l'élégance des 
lignes et le rendu des muscles que 
cette Amazone combattant, frag- 
ment d’un groupe considérable du 
iv siècle, où la guerrière scythique 
était figurée luttant contre un 
Grec; il ne reste de son adver- 
saire qu’un fragment de bras. Il 
n'y a pas moins de beauté et il y 
a plus de morbidesse dans un ad- 
mirable torse d’ Aphrodite; les for- 
mes en sont tellement gracieuses 
et juvéniles qu’on a été tenté d’y 
reconnaitre une jeune vierge plu- 
tôt que la déesse de l'Amour. A 


TETE EN MARBRE D’APOLLON 
AUTREFOIS DANS LE COMMERCE A ROME cet égard, le torse de Boston est 


à mi-chemin entre les œuvres du 


grand style grec et celles des imitateurs gréco-égyptiens de Praxitèle, comme 
la charmante Aphrodite découverte à Minieh, en Égypte, qui fait partie de la 
collection de M. Stuart Wells et a été admirée, comme elle le mérite, à 
l'Exposition de l’art antique au Burlington Club. Jamais le marbre n’a été plus 
tendrement, plus amoureusement caressé. Enfin, je ne quitterai pas le musée 
de Boston sans appeler l'attention sur une magnifique statue de déesse assise, 
dont la draperie est comparable à ce que l’époque de Phidias nous a laissé, en 
ce genre, de plus parfait. Si l’on veut bien appliquer à cette figure le critérium, 
dont j'ai parlé plus haut, de l'indice mammaire, on s’assurera qu’elle remonte 
bien à un original du milieu du ve siècle — à moins qu’elle ne soit elle-même 
un original, ce qu’il est souvent difficile de décider devant le marbre lui-même 


1. Burlington Fine arts Club, Ancient greek art, pl. XII; — Rev. arch., 1903, t. I, p.234. 
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etimpossible de dire à distance, même en présence d'une excellente photographie. 

Sans pouvoir appliquer à l'acquisition d’antiques d’aussi puissants moyens 
que les grandes villes du Nouveau Monde, les villes d'Europe qui possèdent 
déjà des galeries de peinture comprennent qu'une collection de statues gréco- 
romaines, füt-elle modeste, est une parure nécessaire de tout musée. À Franc- 
fort-sur-le-Mein, où le musée Staedel et le musée de la ville sont si riches en 
beaux tableaux, l'antiquité n'était guère représentée, jusqu'en ces derniers 
temps, que par un magnifique vase grec à figures rouges. Après la mort 
prématurée et à jamais déplorable d’Adolf Furtwaengler (11 octobre 1907), le 
musée de Francfort à acquis en 
bloc la collection d'antiques — 
vases, terres cuites, bronzes et ver- 
reries — formée par cet illustre 
savant. A ce premier fonds se 
sont ajoutés quelques jolis marbres 
achetés dans le commerce à Rome, 
entre autres les deux jolies sta- 
tuettes de Muses que l’obligeance 
de leurs précédent possesseur me 
permet de reproduire. 

Bruxelles, depuis une dizaine 
d'années, est entrée dans la même 
voie que Francfort; sa collection 
d’antiques peut déjà rivaliser avec 
celle de Leyde, la plus ancienne et 
la plus riche des Pays-Bas. Genève, 
aujourd'hui dotée d’un musée 
nouveau, qui répond à toutes les 
exigences de l’art, a pu y mettre 
en lumière des antiques jusqu’à 
présent mal connus, qui étaient 
disséminés au Musée Fol, au Musée 


TÊTE EN MARBRE D'ALEXANDRE-LE-GRAND 
Rath et au Musée archéologique. (Collection Dattari au Caire.) 


Ce n’est pas un secret que cette 
collection doit s’enrichir un jour des beaux marbres acquis autrefois à Rome 
par un artiste plein de savoir et de goût, M. Etienne Duval, qui en a décoré 
sa belle résidence de Morillon, à Prégny près de Genève. L’attention vient d’être 
rappelée sur ces antiques, déjà publiés et décrits par le professeur von Duhn!, 
grâce à d'excellentes photographies de M. Boissonnas, reproduites dans le recueil 
genevois Nos Anciens et leurs œuvres (1908). Il y a, dans le nombre, une réplique 
remarquable de l’Apollon musagète de Scopas, connu par une copie mieux con- 
servée, mais d’un travail inférieur, au Vatican. L’analogie de la draperie avec 
celle de la Victoire de Samothrace est sensible ; on comprend que Newton, en pré- 
sence de ce chef-d'œuvre du Louvre, ait tout de suite prononcé le nom de Scopas. 
Puisque je viens de parler d’une statue d’Apollon sans tête, on me permettra 


1. Archaeologischer Anzeiger, 1895, p. 49-54. 
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de signaler ici une tête de ce dieu, beau marbre complètement inconnu, qui 
remonte, je crois, à un original de l'école de Scopas. Je ne sais qui en est 
l’heureux propriétaire; l’antiquaire romain qui la possédait il y a quelques 
années, a bien voulu m’en envoyer une photographie. Malgré les prélèvements 
incessants des collections publiques, quel riche musée l’on ferait, aujourd’hui 
encore, avec les marbres grecs et romains qui sont épars chez les antiquaires 


PETIT PECHEUR ENDORMI, STATUE EN MARBRE 
(Collection Spink, Londres.) 


et dont l’exiguité de nos logements rend le placement assez difficile! Tout 
récemment encore, j'ai fait connaître aux lecteurs de la Revue archéologique 
deux œuvres du « marché », d'importance assurément inégale, mais dignes 
Pune et l’autre d’orner un musée naissant. La plus belle et la plus rare est une 
tête d'Alexandre casqué, découverte en Égypte, qui fait partie, avec beaucoup 
d’autres morceaux précieux, de la collection de M. Dattari au Caire, Ce n’est 
pas un Alexandre idéalisé : c’est un véritable portrait, comparable, par son 
réalisme, au célèbre buste du Louvre, mais infiniment supérieur par la conser- 


1. Revue archéologique, 1906, t. II, pl. V. 
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vation et le travail, Le second marbre que j'ai publié est une réplique d'un 
motif déjà connu, œuvre sans doute d’un des meilleurs artistes alexandrins, 
à en juger par le nombre de copies qu’on en rencontre : c’est un Petit Pécheur 
endormi, après une pêche heureuse, dans une attitude toute de grâce et d'abandon. 
Je Pai vu à Londres dans la collection de MM. Spink, qui m’en ont aimablement 
donné une photographie. Le temps n’est pas éloigné où, par la force des choses, 
musées et acheteurs privés devront chercher leur « gibier » dans l’antiquité 
classique plutôt que dans le trésor d'art de la Renaissance; car ce trésor 
s’épuise et ne se renouvelle pas par des fouilles, tandis que les monuments de 
l’art antique, comme nous l'avons vu, ne sortent pas seulement de la terre, 
mais de la mer. Il y a là comme une réserve inépuisable pour le goût, la curio- 
sité et la joie des générations à venir. 
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LE VOYAGE DE EUGÈNE DELACROIX AU MAROC! 


EUx plaquettes jumelles, fraternellement réunies dans le même étui : 
l’une offrant, en une sorte de trompe-l’œil, l’imitation aussi fidèle que 
possible d’un carnet couvert de notes et de croquis par Eugène 
Delacroix au cours de son voyage au Maroc; l’autre donnant au griffon- 

nage cursif du voyageur la précision typographique, résumant en des mots ses 
dessins ; puis, après un rapprochement de cet album avec plusieurs autres du 
même genre, mêlant ces documents inédits à la correspondance où le peintre 
a laissé jaillir ses impressions et, cela fondu, résumant le tout en un vivant 
chapitre d'histoire : telle est la charmante petite œuvre qui vient de naître de 
Ja collaboration de deux hommes unis dans un pieux hommage à la mémoire 
d’un grand artiste. La technique raffinée des fac-simile est le triomphe de 
M. André Marty. M. Jean Guiffrey ne donna jamais mieux que dans ces pages la 
mesure de ses facultés critiques, qui valent par la netteté et l’exactitude. Les 
fervents de Delacroix leur sauront gré à tous les deux d’avoir été chercher dans 
les cartons du Louvre ce modeste petit livre et de l’avoir si dignement mis en 
lumière. Car ces humbles feuillets sont singulièrement évocateurs. Ce n’est pas 
sans raison que Philippe Burty avait conquis cette précieuse relique, sous le 
feu des enchères, au lendemain de la mort du peintre, et qu'il en fit don par la 
suite à notre musée national. 


1. Le voyage de Eugène Delacroix au Maroc. Cent neuf pages d’aquarelles, dessins, 
croquis et notes du maître. Introduction et description des albums conservés au Louvre, 
au Musée Condé et dans la collection Étienne Moreau-Nélaton et de Mornay, par Jean 
Guirrrey. Paris, André Marty, éditeur, 1909, 2 vol. in-16. 
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Cet album n’est pas un album ordinaire. C’est une portion du Journal de 
Delacroix. Depuis la vingtième année, cet homme à l'œil aigu se regardait vivre 
et prenait des notes au jour le jour. La publication posthume de ces observations 
personnelles, qui suivit à quelque distance celle de sa volumineuse correspon- 
dance, constitue avec cette dernière la plus riche autobiographie qu’un peintre 
ait laissée derrière lui. 

Dès ses débuts dans la carrière artistique, celui qui devait être le chef des 
romantiques n'avait d’yeux que pour les terres classiques. La Grèce et l'Italie 
le fascinaient. Mais l’homme, au fond, était casamer. Son imagination seule 
s'enfuit en 1823 sur les rives de la mer Egée. A l'ombre des tours de Saint-Sul- 
pice, il créa l'Orient à l’aide de quelques miniatures persanes et de vulgaires 
friperies amicalement fournies par un prince exotique. Tandis qu'il rêvait de 
la Rome d’Auguste et de Virgile, des camarades l’entrainaient un beau matin 
à Londres, où Kean, le fameux acteur, lui révélait non seulement Shakespeare 
et son Othello, mais aussi le Faust de Gethe, et où, dans les ateliers, il décou- 
vrait les onctueuses rutilences de sir Thomas Lawrence et les fluidités vigou- 
reuses de Constable. 

Ses aspirations vers les terres classiques, dont ses lettres à Soulier et à Rivet, 
ses amis, avaient longtemps témoigné, s’éteignirent peu à peu dans les années 
qui suivirent ce voyage au delà du détroit. Ce fut alors une fièvre de travail 
inouie, durant laquelle les entreprises gigantesques se. succédèrent sans répit. 
Après le Massacre de Scio, le Christ au Jardin des Oliviers, le Justinien et le 
Sardanapale; après ceux-ci, le Cardinal de Richelieu dans sa chapelle, le Massacre 
de l'évêque de Liége et la Liberté. Rien ne semblait désormais pouvoir l’arracher 
à son atelier etau commerce régulier de la « sainte amitié », comme il disait en 
parlant des doux liens formés dès l’enfance entre lui et quatre ou cinq de ses 
contemporains dont l'intimité réchauffa son cœur d’orphelin et de célibataire. 

Cependant, vers la fin de 1831, un concours de circonstances auquel la 
sympathie dévouée de Mie Mars, Villustre tragédienne, paraît n’avoir pas été étran- 
gère, mettait Delacroix sur le chemin du comte de Mornay au moment où ce 
grand seigneur, chargé par le gouvernement de la France d’une mission diplo- 
matique auprès de l’empereur du Maroc, s’apprêtait à partir pour la terre des 
Maures. Le peintre fut invité à accompagner l’ambassadeur. II accepta. et s’em- 
barqua sans pouvoir y croire, tant ce départ contrariait ses habitudes séden- 
taires. « Ne riez pas trop; c’est très vrai... », écrivait-il à Frédéric Villot. La 
Perle, corvette spécialement affectée à la mission, quitta Toulon avec ses pas- 
sagers le 11 janvier 1832. Le choléra, qui sévissait à ce moment-là, imposait 
presque partout de fastidieuses quarantaines. Les relâches furent réduites à 
l'indispensable, On ne toucha terre qu’à Algésiras où Delacroix, initié dès ses 
jeunes ans à l'Espagne par le peintre des Caprices, qu’il avait copiés et qu'il 
portait dans sa mémoire, vit « tout Goya palpiter autour de lui ». Le 24 janvier, 
le but est atteint et; saisissant la plume pour raconter ses premières émotions à 
son cher Pierret, qu’il ne cessera de prendre de loin pour confident jusqu’au 
bout de son voyage, Delacroix s’écrie avec joie : « Enfin devant Tanger! » 

A peine débarqué, les visions se succèdent si multiples et si neuves, que 
l'artiste, impuissant à se satisfaire, déclare avec dépit : « Il faudrait avoir vingt 
bras et quarante-huit heures pour donner une idée de tout cela. » Aussi bien, 
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ce monde inconnu apparaît dès l’abord à ses yeux comme une incarnation 
de l’antiquité, toujours, malgré tout, maîtresse de son cœur. Les burnous sont 
pour lui des peplums ; les Maures qui s’en drapent, « des personnages consu- 
laires, des Catons, des Brutus ». « Rome n’est plus dans Rome... », écrira-t-il 
avec enthousiasme. Malheureusement, ces « personnages consulaires » mani- 
festent « un préjugé très grand contre le bel art de la peinture ». Mais, s’ils 
ont de Caton la gravité et la noblesse, ils ne partagent pas toujours son incor- 
ruptibilité légendaire, et quelques pièces de monnaie fléchissent les « préjugés » 
des beaux Arabes, voire de leurs admirables compagnes. 

Le carnet du Louvre est muet sur les premières semaines passées à Tanger, 
avant le départ pour Mequinez, où l’empereur Muley-Abd-er-Rhaman attendait 
ses hôtes : il ne débute qu’au 4*° mars. Mais, dès son premier jour en terre 
africaine, Delacroix en eut un autre pour confident quotidien. Ces impressions 
de la première heure n’ont pas échappé aux éditeurs de son Journal, qui 
ont eu au moins une copie de l'original entre les mains. C’est grand dommage 
que ce premier calepin soit séparé de celui qu’il complète et que nous en ayons 
perdu la trace. Dans l’un comme dans l’autre, l'artiste a consigné une succes- 
sion de menues observations, plus ou moins elliptiques, qui, n’étant destinées 
qu’à éveiller quelque jour les souvenirs de celui qui les enregistrait, ne visent 
nullement au style et demeurent comme des matériaux sans lien, assemblés 
seulement avec l’idée d’une construction éventuelle. Pour nous, tout le charme 
et l'intérêt de ces pages, quelquefois un peu incohérentes, réside dans les croquis 
dont elles sont parsemées. Croquis fugitifs et sans prétention, à peine formulés 
souvent, mais combien éloquents dans ce négligé! La mémoire de l'artiste, 
saturée et obsédée, se décharge à la moindre halte. Crayon, plume ou pinceau, 
qu'importe ! Tous les moyens lui sont bons. De Tanger à Mequinez, pendant dix 
jours de chevauchée par monts et par vaux, dans un pays sauvage, au milieu 
des tribus tumultueuses et bruyantes accourues de toute part pour faire cortège 
à l’envoyé du roi de France; à Mequinez, où l’on séjourna du 15 mars au 7 avril 
et où l’empereur, après l’audience officielle, accorda à ses hôtes la faveur rare 
de visiter ses appartements et ses jardins; au retour, pendant les étapes, et à 
Tanger, où M. de Mornay devait attendre un grand mois le traité qu’il était 
venu chercher; toujours et partout, avec une inlassable verve, le voyageur a 
noté, heure par heure, ce qui le frappait et bourré ses notes d'illustrations prises 
sur le vif. Le journal continue, pareil, pendant une courte fugue à Cadix et à 
Séville, puis, sur la route de France, aux escales d'Oran et d’Alger (12 juin), 
d’où sont datées les dernières notes du carnet. 

Ces pages finales, fort laconiques, comme aussi celles qui correspondent 
au second séjour à Tanger après l’excursion de Mequinez, seraient de nature à 
donner le change sur les occupations du peintre pendant des jours particuliè- 
rement fructueux pour lui, grâce aux relations qu’il s'était faites dans les deux 
villes : à Tanger, avec M. Hay, le consul d’Angleterre, dont la femme faisait 
venir des Mauresques au consulat pour que Delacroix pit les dessiner à son 
aise ; à Alger, avec M. Poirel, ingénieur en chef du port, qui l’introduisit dans 
la maison d’un de ses subordonnés, où l'artiste prit l’idée de son tableau des 
Femmes d'Alger et puisa les éléments de cette œuvre fameuse. Ces études, faites 
à loisir et d’après nature, se distinguent absolument des croquis hâtifs et plus 
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ou moins improvisés qui remplissent les pages du journal. Beaucoup ont été 
dessinées sur des feuilles volantes de format plus ou moins grand. D'autres 
furent tracées sur des albums. Sept, parmi ceux qui passèrent aux enchères 
posthumes de 1864, concernaient spécialement le Maroc. D’aucuns sans doute 
ont été dépecés depuis lors. Mais, outre celui du Louvre, deux au moins 
demeurent intacts, qui renferment, péle-méle, figures, paysages ou intérieurs, 
l'aquarelle alternant avec la mine de plomb, et même, une ou deux fois, avec 
le pastel. L’un et l’autre contiennent de petits chefs-d’œuvre amoureusement 
parachevés. M. Guiffrey s’est donné la peine d'analyser feuille à feuille ces 
deux carnets, dont l’un appartient au Musée Condé et dont l’autre me fut offert, 
à sa dernière heure, par un très cher ami, qui voulut que cette relique fat pour 
moi un témoignage durable d’une longue affection. Avec une grande perspi- 
cacité, M. Guiffrey a rattaché les principaux morceaux de l’un et de l’autre aux 
différentes phases du voyage auxquelles ils appartiennent. Le même classe- 
ment reste à faire pour les pièces isolées, éparses de côté et d'autre en fort 
grand nombre. 

Qu'il serait intéressant encore de poursuivre le rapprochement de ces études 
d'après le vif et des grandes œuvres qui en sont issues plus ou moins direc- 
tement : la Noce juive, les Femmes d'Alger, L'Empereur du Maroc; comme aussi 
de toutes les fantasias, les passages de rivières, les pirateries, les combats de 
chevaux, les chasses, enfin de toutes les turqueries marocaines multipliées par 
un génie si inventif et si fécond! Il faudrait sans doute y chercher de plus 
(M. Guiffrey ne l'a pas méconnu) l'origine de mainte composition d'ordre 
historique, évoquant soit l'antiquité — telle Triomphe de Trajan, — soit le Moyen 
âge — telle l’Entrée des Croisés à Constantinople. Ce voyage a fait époque dans la 
carrière de Delacroix : c’est l'aboutissement de ses aspirations classiques. La 
chrysalide est éclose sous le soleil méditerranéen; le papillon romantique a 
pris son essor vers l’Institut. 


E. M.-N. 


AUGUSTE RODIN, L'ŒUVRE ET L'HOMME, par Judith CLaper! 


E livre de M!!: Judith Cladel s'ouvre sur des paroles qui pourraient sem- 
bler orgueilleuses. Il n’en est rien. L'auteur sait, avec modestie, que 
son mérite est d'avoir écouté et de s'être souvenue. Il ne s’agit point 
ici d’une étude documentée sur l’œuvre et la vie de Rodin, comme le 

bel ouvrage de M. Lawton?, ni même d’un essai de critique. M1: J. Cladel raconte, 
dans une langue agréable et souple, comme pour laisser plus de relief et de force 
à la voix du maître. En attendant que, tel Carrière ou Gallé, Rodin prenne la 
plume, remercions Mie Cladel de ces entretiens précieusement colligés. 


1. Bruxelles, G. van Oest et Ci. Un volume gr. in-4° de 164 p., illustré de 90 planches 


hors texte. | 
2.F.Lawton, The Life and Work of Auguste Rodin. London, Fisher Unwin, 1906; 
in-&, Il a été rendu compte de ce livre dans la Chronique des Arts du 22 décembre 1906, 


p. 304. 
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Écoutons donc le sculpteur baigné dans la nature dont il est une force, sui- 
vons-le au musée admirant ceux qui le précédèrent :les Grecs, les constructeurs 
de cathédrales, les artistes de la Renaissance ; partageons ses enthousiasmes, en 
voyage comme à l'atelier, dans la contemplation d'une figure comme d’un paysage. 
Sculpteur, ce qu'il cherche partout, c’est le jeu de la lumière et de Pombre sur 
les surfaces, c'est le « plan ». Voilà ce qu’il se propose de rendre et d’exagérer : 
« Chaque partie doit être outrée proportionnellement, selon l'accent qu'on veut 
rendre, mais toujours relativement à l'ensemble; et le degré, la mesure de cette 
amplification varie avec chaque artiste; c'est là que se traduit le tempérament 
du sculpteur. » Et aussi : « A moi l’ensemble d’une tête ou d'un corps apparaît 
comme une masse fluide qu'agite un grand souffle. Les détails y naissent en 
remous, en accidents dépendant du mouvement général et y prennent leur 
place en restant toujours soumis à la vérité des plans. » Ainsi donc, l'artiste 
doit abstraire. I] dit en parlant d’une de ses œuvres : « En art, il faut savoir 
sacrifier. Cachons les jambes, toute l’attention se concentre sur le visage et sur 
l'étreinte, elle n’est plus distraite par un excès de place. » — Par-dessus l’intel- 
ligence qui explique, voici maintenant la force inconsciente, l'intuition, ou, 
comme dirait Schopenhauer, la volonté qui s'objective et contemple : « Il m'est 
plus d’une fois arrivé de trouver ma science en défaut. A certains moments j'ai 
da l’abandonner pour laisser mon instinct mettre au point les choses que je ne 
pouvais plus établir par le raisonnement... » 

De vivantes reproductions illustrent le texte, morceaux admirables de la 
statuaire, eaux-fortes et dessins « semblables à d’étrange fleurs ». Par elles on 
arrive à mieux reconstituer l’histoire et la genèse de cette création. Elle est 
riche et variée comme les attitudes d'une femme. Par l’image l'œuvre se révèle 
et s'explique elle-même. Au reste, le dialogue de Me Cladel en est un très 
agréable commentaire. 


c. R. 


I’ « ENSEIGNE DE GERSAINT » 


TEN que la solution du problème et la clef du mystère soient 
aujourd'hui trouvées, et bien qu’on ne puisse désormais plus 
redire cette phrase trop de fois prononcée et écrite : « Les 

deux fragments de l’Ensezgne de Gersaint sont chez l’empereur 
d'Allemagne », il convient de retracer promptement l’histoire de ce 
chef-d'œuvre, ses péripélies, ses avatars, et son actuelle destinée. 

Et d’abord, pourquoi ce tableau célèbre a-t-il suscité tant de 
curiosité et d’ardentes polémiques? C’est que Watteau est en France 
notre maitre préféré, et que l’Enseigne est apparemment son plus 
délicieux ouvrage. Et puis, que de complications déroutantes, quelle 
énigme, pour les amateurs superficiellement informés! 

1° Cette Enseigne, qui formait un seul tableau, a été coupée, 
scindée en deux fragments; et deux fragments, précisément, sont 
en Allemagne ; 

2° Un fragment se trouve aussi en France, chez le baron 
Schwitter d’abord, chez M. Michel Lévy ensuite. 

Y a-t-il donc deux Enseignes, une esquisse et une œuvre, — ou 
une œuvre et sa réplique, — ou une œuvre et sa copie? Y a-t-il une 
vraie Enseigne et une fausse? Et quelle est la vraie? 

hs 

La vraie est celle de Paris. La preuve en est aisée à fournir, et 
l'Allemagne — en l'espèce M. le Dt Paul Seidel, conservateur des 
collections impériales allemandes — va nous aider à l'administrer. 

Un peu d'histoire, d’abord. 
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L'Enseigne fut peinte en 1721, par Watteau qui revenait d'An- 
gleterre plus las et douloureux que jamais. Il eut la fantaisie, pour 
se distraire et « se dégourdir les doigts » (ce sont les termes 
qu’emploie Gersaint lui-même dans sa notice du catalogue Quantin 
de Lorangère), de composer une sorte de « plat fond » destiné à la 
boutique, sise au Pont Notre-Dame, de son ami et protecteur. En 
huit jours, en huit matinées, la chose fut faite, de verve. Il l'enleva 
avec un prodigieux entrain. Et c’est celle de ses œuvres qui « aiguisa 
le plus son amour-propre ». Le Tout-Paris de 1721 accourut s’ex- 
tasier chez Gersaint, car s’il y avait, à cette époque, — et même 
cent vingt ans plus tard, — des connaisseurs décrétant, avec Coypel, 
que Watteau est « un excellent homme de qui il faut louer l’agréable 
manière », il se rencontrait aussi d’autres amateurs d’une sensibi- 
lité plus prophétique. 

Le sujet traité représentait une galerie de peinture que visitent 
d’élégants personnages, jeunes seigneurs et dames pimpantes, pen- 
dant que des ouvriers en bras de chemise emballent un tableau dans 
une caisse. Les murs de la galerie sont revêtus de toiles espagnoles, 
flamandes ou françaises, où Watteau s'était ingénié à rappeler la 
manière des maitres. Deux groupes fort distincts : celui de gauche 
— portefaix encaissant une toile, — et celui de droite — amateurs 
et jolies femmes inspectant des objets d’art. En somme, une sorte de 
diptyque sur une seule toile. 

Par quelles mains l’Enseigne va-t-elle passer? Gersaint la vend 
au conseiller Glucq de Saint-Port. En 1744, elle est accrochée dans 
le cabinet de M. de Julienne, grand ami de Watteau. M. de Julienne | 
— est-ce un pressentiment du vandalisme à venir et de l’imbroglio? 
— la fait aussitôt graver par Aveline. A la vente Julienne, en 1767, 
l'Enseigne a disparu! A la vente Guillaume ‘ en 1769, on la retrouve, . 
non plus entière, mais morcelée, mutilée, le côté gauche seul restant. 
La désignation du fragment au catalogue est formelle : « N° 209 : 
un tableau sur toile, par Watteau, qui formait un des côtés du tableau 
de Gersaint, représentant un peintre qui fait encaisser des tableaux. 
H. 36 p., L. 48 p. » 

Donc, en 1769, l’Enseigne est tronquée, — accident ou déchirure 


4. L'abbé Guillaume était un collectionneur émérite. Sa vente, le 18 octo- 
bre 1769, fut considérable. Elle ne comportait pas moins de 319 numéros, dont 
248 peintures, parmi lesquelles un autre tableau de Watteau, Le Docteur, prove- 


nant de la galerie Julienne. A ladite vente Louis XV fit de nombreuses acquisi- 
lions. 
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volontaire. On perd sa trace. En 1848, la voici, de nouveau, qui figure 
à la vente du peintre Auguste, pensionné de Rome, grand amateur 
du xvurt siècle, encore si déprécié à cette date. Le baron Schwitter 
lacquiert. A la mortde ce dernier (1884), M. Michel Lévy en fait l’achat. 

Cependant, les collections impériales d'outre-Rhin possédaient, 
elles aussi, et depuis de longues années, deux fragments, séparés, 
gauche et droite, analogues, sinon adéquats à la totalité de l’Enseigne 
initiale. D'où surgissent les deux panneaux de cette seconde et pseudo- 
mystérieuse Enseigne? 

Cest ici qu'intervient Edmond de Goncourt. Il publie (chez 
Rapilly, 1875) son Catalogue raisonné de l'œuvre peint, dessiné et 
gravé d'Antoine Watteau. M. de Goncourt connaissait le tableau 
possédé par M. Schwitler. 

Mais l’ayant considéré à peine, il se demanda « s’il donnait bien 
l'idée d’un travailoù Watteau eût mis sa dernière fièvre ». Le hasard 
d'une promenade sur les quais lui a fait dénicher le rarissime cata- 
logue de la vente Guillaume. Et l'écrivain s'exprime ainsi: « Quelle 
avait été la forlune de cette grande toile ?... La peinture était-elle 
définitivement perdue ? Je me le demandais, quand je tombai sur le 
n° 209 d’un catalogue de 1769 [le catalogue de l'abbé Guillaume}, 
décrivant ledil tableau [voir plus haut]. En regard de la désignation 
se trouvait cette mention manuscrite : « pour la Prusse ». J'écrivais 
alors en Allemagne et j’apprenais que ce morceau de l’Ensergne 
n'était pas perdu, mais qu'il avait été complété par l’achat du second 
fragment, fait je ne sais à quelle époque et dans quelle vente. » 
Edmond de Goncourt, qui, ne l’oublions pas, tient le tableau 
Schwitter pour une esquisse hâtive, conclut : « En sorte que l’Enseigne 
tout entière, mais encadrée dans deux cadres, est aujourd'hui au Vieux 
Palais de Berlin (chambre Élisabeth, salon rouge). Malheureuse- 
ment, M. Dohme m’écrit que, dans la restauration, quelques têtes 
ont beaucoup souffert. » 

C’est ici le nœud même de la question. 

Comment Edmond de Goncourt a-t-il donc pu lire sur le cata- 
logue Guillaume, au n° 209, ces mots « pour la Prusse » qui l'ont 
induit en erreur? Mais tout simplement parce qu'il s’est trompé de 
ligne: c’est en regard du n° 208, expédié en Prusse, que se trouvaient 
les trois fatidiques monosyllabes. 

En outre, — 6 comble de malchance ! — à sa lettre sollicitant 
des explications en Allemagne M. Dohme répond en l'enfonçant — 
erreur involontaire — dans cette erreur! 
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Désormais, et pour vingt années, l'erreur est muée en vérité 
d'évangile. Le fragment authentique de la pauvre véritable Enseigne 
de Gersaint pourra se morfondre dans les salons de M. Schwitter : il 
est entendu, sur la foi de Goncourt-Dohme, que l’Enseigne complète 
honore Ja chambre Elisabeth du Vieux Palais de Berlin! Les écri- 
vains d'art emboitent tous le pas: Paul Mantz, dans son Antoine 
Watteau, paru en 1892, écrit (pages 126 et 127): « On ne sait pour- 
quoi et à quelle époque le tableau fut coupé en deux. En 1769, l’abbé 
Guillaume en possédait un débris. Mais le roi de Prusse, qui avait à 
Paris des émissaires intelligents et qui recherchait surtout les 
œuvres françaises, parvint à acheter successivement les deux frag- 
ments du tableau si sottement divisé. L'Enseigne, toujours séparée 
en deux tableaux, est aujourd’hui à Berlin dans le salon rouge du 
vieux palais’. » Même assertion erronée sous la plume de M. Eudel, 
dans son Aôütel Drouot (1884-1885, p. 108). M. Gabriel Séailles 
\ Watteau, 1898, p. 38) dit: « La fameuse Enseigne est aujourd’hui 
entre les mains de l’empereur d'Allemagne. » 

Qui va remonter le courant, éclaircir ces ténèbres, démontrer, 
puis proclamer la vérité? Ce sera l’Allemagne elle-même, M. le 
D: Seidel. 

Mais, avant d’en venir à cette attestation loyale et irréfutable, il 
est séant : 1° d'établir les différences entre le tableau parisien et 
celui ou ceux de Berlin; 2° d’indiquer d’où proviennent ces derniers. 

4° Nous avons — vous en souvenez-vous ? -- un criterium (non 
point, et pour cause, la photographie contemporaine de l’Enseigne), 
mais la gravure exécutée en 1740 par Aveline pour M. de Julienne. 
C’est le double, buriné, de l’Enseigne : 

a) Le fragment appartenant à M. Michel Lévy coïncide avec la 
partie gauche de la gravure. Dimensions et personnages sont rigou- 
reusement adéquats ; 

6) Un des personnages (côté droit) a le front plat dans le tableau 
de Berlin; sur la gravure d’Aveline, on lui voit un front renflé de 
petit carlin: 

c) Le tableau qu’un commis emballe (côté gauche) est, à Paris. 
un portrait d’inconnu du xvi’ siècle ; à Berlin, c'est la propre effigie 
de Louis XIV ; 

d) Enfin, il ressort de l'examen des tableaux de Berlin que leur 


1. Voici, à l'appui de ces dires, les dimensions exactes du tableau de Berlin: 
hauteur 1™63, largeur 150 (côté augmenté) ; hauteur 1°63, largeur 1™54 (côté 
diminué). 
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auteur (Watteau lui-même, s'il s'agit d'une réplique; Lancret, s'il 
s'agit d'une copie) a composé son tableau sur une même toile pour la 
commodité du travail, mais avec l'intention de le scinder. En effet, 
désireux d'obtenir deux pendants bien symétriques, bien égaux, ila 
poussé vers la gauche toute sa composition afin de pouvoir ensuite 


L'ENSEIGNE DE GERSAINT (PARTIE DE GAUCHE) 


PEINTURE ATTRIBUÉE A WATTEAU 


(Coll. de S. M. l'Empereur d'Allemagne.) 


couper l'œuvreen deux parties égales ; il a, de ce fait, diminué un peu 
à droite, taillant dans le comptoir. et dans le chien, et rajouté un 
peu à gauche, en peignant un pan de mur supplémentaire. Nous en 
concluons que la réplique allemande a été exécutée de facon à 
obtenir les deux groupes qui forment la composition en son inté- 
grité. En effet, si l'on coupait simplement par le milieu la compo- 
sition gravée par Aveline, l'un des deux groupes — celui qui repré- 
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sente la femme examinant un tableau — serait atteint et la figure 
même coupée. En outre, comme il a fallu, ainsi qu'il résulte de notre 
examen, scinder le tableau au milieu de la porte placée au fond de 
la toile, pour obtenir deux panneaux à peu près égaux en largeur, 
ona, dans la réplique, supprimé la partie dont il a été question plus 


L'ENSEIGNE DE GERSAINT (PARTIE DE DROITE), 
PEINTURE ATTRIBUÉE A WATTEAU 


Coll. de S. M. l'Empereur d'Allemagne.) 


haut, et ajouté de l’autre côté la partie dont il a été également fait 
mention. Et ces différences, insignifiantes, semble-t-il, au premier 
abord, sont capitales, parce qu'elles détruisent toute concordance 
possible des deux fragments berlinois avec l’estampe d’Aveline'; 
e) Voici plus grave encore : si l'harmonie des dimensions en 


1. Voir Frédéric II et les Arts à la Cour de Prusse, par Émile Michel (Revue des 
Deux Mondes, avril 1883, p. 884). 
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largeur est rompue, il en va de même pour la hauteur. Le peintre 
des panneaux de Berlin les a faits moins hauts que l'indique la 
gravure d'Aveline; il a dû — pour des raisons de nécessité locale 
sans doute — arrêter ses panneaux au beau milieu des tableaux 
reproduits par Watteau sur Jes murs de la boutique de Gersaint, 
ce qui déséquilibre complètement d’ailleurs la composition et n'eût 
pu s'expliquer — si le panneau berlinois était la réelle Enseigne 
— que par une déchirure faite ultérieurement dans le haut. Or, 
de l’aveu de M. Seidel, le panneau N’A JAMAIS ETE COUPÉ EN HAUT DE LA 
rowwe. C'est donc un panneau autre, un panneau exécuté systémali- 
quement dans une moindre hauteur. Ce n’est donc pas l’Enseigne 
réelle. 

Or le panneau français, lui, reproduit fidèlement les dimensions 
indiquées par la gravure Aveline et le catalogue Guillaume. Donc... 


+ * 


M. le Dt Seidel (dont on ne saurait trop louer la clairvoyance et 
la parfaite courtoisie) publia spontanément en 1900 un magnifique 
ouvrage intitulé : Les Collections d'œuvres d'art françaises du xvIrr° 
siècle appartenant à S. M. l'Empereur d'Allemagne, rot de Prusse. 
Histoire et cataloque par Paul Seidel, traduction française par Paul 
Vitry et Jean-J. Marquet de Vasselot". 

Et nous pouvons y lire ces mots : « Quand eut lieu la coupure 
du tableau en deux parties séparées? nous ne pouvons le savoir 
aujourd'hui. Pour ce qui est des doutes émis quelquefois sur la 
question de savoir si les deux tableaux n’ont bien formé à l'origine 
qu'une seule toile, doute fondé sur ce que les deux parties de la com- 
position peuvent être imaginées complètement indépendantes l’une 
de l’autre, et que la perspective n’est pas traitée tout à fait de même 
des deux côtés, je constaterai expressément que, tout récemment, un 
examen que j'ai sollicité et qui a été fait par le professeur Hauser 
nous a prouvé clairement que la toile, qui formait originairement 
un seul tableau, a été séparée en deux par une coupure. Par contre, 
il a été reconnu dans la même occasion, une fois écartée la bordure 
que l’on avait clouée pour agrandir le tableau, que, contrai- 
rement à ma première hypothèse, rien n'a été rogné de la partie supc- 
rieure. » 


1. Berlin et Leipzig, MCM, in-folio ill. 
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L'aveu est formel : rien n'a été rogné de la partie supérieure. 

En outre, dans la même page du catalogue Seidel, nous trouvons 
ceci : « Notre Enseigne se trouvait au château de Charlottenbourg 
en 1760, et il est à supposer que c'est un des achats faits pour le 
roi par le comte de Rothenbourg. » 

Comment l'Enseigne réelle eût-elle pu passer en vente en 1769 
à la succession Guillaume, et se trouver déjà en 1760 à Charlot- 
tenbourg ? 

Or, nous savons de source certaine que ces panneaux étaient déjà 
en 1760 à Charlottenbourg, puisque, lors du pillage de ce château, 
en 1760, par les Autrichiens, le marquis d’Argens informait en termes 
chaleureux le roi de Prusse, son maitre, que les deux peintures dites 
de l’Ensetgne étaient sauvées. 

Mais d'où provenaient donc ces répliques qu'on devait prendre 
pour des originaux? Frédéric II adorait l’art du xvint siècle. Avant 
son avènement en 1740, il vivait fort retiré à Rheinsberg. Il résulte 
de la correspondance qu'il entretenait avec sa sœur la margrave de 
Bayreuth qu'il y possédait deux chambres remplies de tableaux, prin- 
cipalement de Lancret et de Watteau. Peut-être les deux panneaux 
en question s’y trouvaient-ils déjà. Malgré son goût sagace et l’intel- 
ligence de ses émissaires, il commettait de nombreuses erreurs en 
ses achats. Il le reconnait lui même; d'autant plus qu’il n’y consacrait 
que des sommes fort modestes. 

C'est done dans les archives et dans les correspondances rela- 
tives à ces achats de Frédéric que la provenance des panneaux en 
litige peut être un jour retrouvée. 

Ce n’est pas tout. Nous nous sommes borné à signaler les 
différences matérielles qui démontrent l’authenticité du panneau 
français. Resterait à faire valoir des raisons tirées de l'examen pure- 
ment critique des deux œuvres. Si l’on confronte les deux Enseignes 
ou simplement leurs gravures, on s'aperçoit (c’est à l'Histoire de la 
peinture française au xvur siècle de M. Armand Dayot que j emprunte 
cette conclusion) qu’ « autant l'exécution de l’œuvre qui appartient 
au collectionneur français est large, spontanée, toute de franchise 
et de joie de peindre, autant son harmonie générale est vibrante et 
chaude, autant le métier des deux toiles de Berlin est retenu, précis, 
d’une savante timidité. Et cette froide technique, qui rappelle beau- 
coup celle de Lancret dans ses commandes officielles, s’enveloppe 
d’une couleur grise et glacée, non sans finesse et sans charme, mais 
où l’on cherche en vain la rayonnante chaleur et le génie de Wat- 
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teau. Il est hors de doute qu’un artiste chargé d’une œuvre toute 
d'exécution spontanée comme le fut l’Enseigne de Gersaint, œuvre 
peinte en très peu de temps, dans toute la joyeuse folie d’une impro- 
visation, avec un entrain singulier, ne peut donner à sa reproduction 
exécutée dans une atmosphère de sentiments apaisés, j'allais dire 
d’ardeur fatiguée, la force de vie, le mouvement d'expression déjà 
projeté avec tant de générosité prime-sautière. Toutefois il nous 
semble que, malgré cela, la flamme du pinceau de Watteau volti- 
serait quelquefois, animée par d’ardentes réminiscences dans cette 
répétition, si véritablement elle était due au grand artiste lui-même, 
dont la force de création paraît s’être d’ailleurs épuisée dans l'effort 
nécessité par l'exécution de cette peinture, la plus considérable de 
sa belle et courte carrière. » 


Mais, direz-vous, et le second panneau, le côté droit de l’En- 
seigne, n’en a-t-on jamais oui parler? Où peut-il être à l'heure 
actuelle? Énigme jusqu’à ce jour indéchiffrée. 

Une lueur, toutefois, en ce chaos. Un catalogue, récemment 
retrouvé, le catalogue « du cabinet de feu M. Francillon », Paris, 
15 mai 1829, porte ces indications suggestives : « N° 157, Watteau 
(Antoine). Le cabinet d’un marchand de tableaux. Dans une salle 
ornée de peintures, une jeune femme, assise à son comptoir, pré- 
sente à une dame un petit tableau que celle-ci regarde avec beau- 
coup d'attention. Un autre tableau posé à terre occupe particulière- 
ment les regards de plusieurs amateurs dont l’un s’est agenouillé 
pour le mieux voir. Nous avons entendu dire que cet ouvrage fut fait 
pour Gersaint et servait d'enseigne à son magasin. » 

C’est l’exacte analyse. De 1829 à 1907, renouera-t-on la filière? 
Les amis de Watteau le souhaitent ardemment. 


LOUIS VAUXCELLES 


LES TAPISSERIES FLAMANDES DE SARAGOSSE! 


ors de la fameuse Exposition Colom- 
bienne de 1892, une grande salle 
tout entière fut tendue d'anciennes 
tapisseries flamandes, envoyées à 
Madrid par les deux cathédrales de 
Saragosse, la « Seo » et le « Pilar ». 
Personne alors ne se trouva pour con- 
sacrer à ces tapisseries une étude qui 


pût compléter les descriptions du ca- 
talogue, rédigées avec exactitude par un chanoine de Saragosse, et 
les six phototypies de l’A/bum, très grandes et assez ternes. Les visi- 
teurs de l'Exposition de la Toison d’Or ont vu à Bruges, en 1906, 
trois de ces tapisseries de Saragosse, représentant l'Histoire d’Esther, 
à côté des fameuses lapisseries royales d'Espagne. Royales, les tapis- 
series de Saragosse l'étaient aussi : d’après la tradition, elles auraient 
été données par le Roi Catholique à son fils bâtard, Alonso d’Ara- 
gon, qui, de 1473 à 1520, occupa le siège archiépiscopal de Sara- 
gosse. Le Festin d’Assuérus, représenté vers 1460 par un maitre 
flamand, ressuscitait dans l'Hôtel de ville de Bruges, gothique et 
moderne, une fête de la cour de Bourgogne. Peut-être les deux 
tapisseries de Saragosse se trouvaient-elles revenues dans une ville 
où elles avaient déjà paru. Une Histoire d’Esther tapissait l’une des 
salles du banquet, lors des noces de Charles le Téméraire et de Mar- 
guerite d’York, en 1468 *. 


1. Clichés de l'auteur. Les tapisseries dont on trouvera ici des reproductions 
partielles seront reproduites intégralement, d’après les mêmes clichés, dans 
l’Album de l'Exposition rétrospective de Saragosse. 

2, La tenture de l'Histoire d’Esther, qui est conservée au Musée lorrain de 
Nancy, passe pour avoir été trouvée dans le camp de Charles le Téméraire. La 
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Les deux tapisseries que l'Exposition de Bruges a fait connaître 
aux historiens de l’art flamand sont comme perdues à Saragosse, au 
milieu d'un monceau de tentures qui appartiennent aux deux cathé- 
drales, et dont le nombre exact n’est donné par aucun inventaire 
accessible. Ces tentures, oubliées après le centenaire de Colomb, sont 
restées, on peut le dire, inconnues jusqu’à l’année dernière : les éru- 
dits espagnols eux-mêmes n’en parlaient que par oui-dire, comme 
d’un trésor fabuleux !. En effet il était impossible de les étudier. 
Beaucoup d’entre elles ne sortent jamais des réduits où elles dor- 
ment roulées; parmi les tapisseries du « Pilar », dont quelques-unes 
sont exposées dans la basilique tout le long des fêtes d'octobre, les 
plus précieuses ont disparu pendant ces dernières années, et on a 
pu les croire parties pour l'Amérique; enfin les tapisseries de la 
« Seo », qui prennent l'air chaque année, pendant la Semaine Sainte, 
sont alors pendues très haut, entre les hauts piliers, dans l’ombre 
d’une carapace de voûtes qu’atteignent à peine quelques reflets loin- 
tains du jour, impuissants à faire briller les énormes clefs, décou- 
pées comme des rosaces d’or. 


L’Exposition rétrospective de Saragosse, qui vient de fermer ses 
portes, a eu pour organisateur D. Francisco Moreno, le chanoine 
même qui avait choisi et décrit les tapisseries envoyées à l’Exposi- 
tion de Madrid. Il put, cette fois encore, faire sortir des deux cathé- 
drales une série de tapisseries qu’il choisit avec le soin le plus judi- 
cieux, faute de pouvoir exposer en entier les kilomètres carrés de 
laine, de soie et d’or qui auraient couvert, avec toutes les salles du 
Palais de l'Art ancien, les deux étages du vaste patio. Chacune des 


tradition est fort suspecte, car elle attribue également au Téméraire la fameuse 
tapisserie du Banquet, qui est du xvi® siècle (cf. P. Boyé, Le Butin de Nancy, dans 
les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. LIV, 1904, p. 163 et 173). La 
tapisserie de Nancy est du même temps que les trois tapisseries de Saragosse et 
probablement du même atelier; mais elle ne fait pas partie de la même suite 
Une tenture de l'Histoire d'Esther, en six pièces, avait été achetée en i462 par 
Philippe le Bon à Pasquier Grenier, marchand de Tournai (Pol de Mont, les 
Chefs-d'œuvre de l'art ancien à l'Exposition de la Toison d'Or à Bruges, Bruxelles, 
1907, p. 148; pl. 71 et 72; Album de l’Exposition Colombienne de 1892, pl. 177- 
178, 243-214, 219-220. 

1. Voir les notes de D. Élias Tormo y Monz6, dans son étude Las tapicerias de la 


Corona y otras colecciones españoles (Boletin de la Sociedad esp. de excursiones, 
t, XIV, 1906, p, 32). 
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suites les plus vénérables et les plus rares fut représentée au moins 
par une pièce. L'ensemble forma une collection de dix tapisseries, 
dont les plus importantes, au nombre de huit, furent réunies dans 
une grande salle. Une autre salle, réservée à la Maison Royale, était 
tendue de ces tapisseries du palais de Madrid, qui, avant de paraître 
en 1906 à Bruges, avaient été admirées en 1900 à Paris. Cette foule 
de Héros et de Princesses, d’Anges et de Vertus, celte confusion 
éblouissante d’attirail guerrier, de pompes sacerdotales et de dégui- 
sements féeriques a émerveillé une fois de plus ceux qui l’ont vue, 
mais elle n’a rien révélé de nouveau sur les peintres flamands et 
les hauteliciers de Bruxelles qui ont composé et tissé, au commen- 
cement du xvi° siècle, les spectacles de gloire italienne et de magni- 
ficence bourguignonne imaginés par quelque grand rhétoriqueur 
de Madame Marguerite Auguste’. 

Les deux cathédrales de Saragosse avaient exposé deux tapisse- 
ries exécutées à Bruxelles au temps des Rois Catholiques, et qui, par 
leur conservation irréprochable, comme par leur richesse extraor- 
dinaire, auraient été dignes de figurer dans la salle royale. La tapis- 
serie de la Gloire de la Vierge, appartenant au « Pilar »’, faisait autre- 
fois pendant à la Présentation au Temple, que M. Martin Le Roy a 
pu acquérir en 1884. Ces deux tentures, celle qui est restée à Sara- 
gosse et celle qui fait la parure la plus somptueuse de la plus riche 
collection parisienne, ont été tissées d’après les mêmes cartons que 
deux tapisseries bruxelloises de la collection royale d'Espagne qui 
ont appartenu à Jeanne la Folle. Les exemplaires de Madrid et de 
Saragosse ne diffèrent les uns des autres que par des variantes négli- 
geables: les ouvriers ont suivi le modèle peint de très près et avec un 
soin minutieux *. 

Le programme qui a été donné est fort compliqué et rappelle les 
images à compartiments des livres de piété les plus courants au 
xv’ siècle, la Bible des Pauvres et le Miroir du Salut‘. Cependant les 
compositions dont la Présentation au Temple et la Gloire de la Vierge 
forment le motif central ne se retrouvent pas exactement dans les 


4. Cf. E. Male, L’Art religieux de la fin du Moyen âge en Frange, Paris, 1909, p.373. 

2. Dimensions : largeur, 460; hauteur, 4 mètres. Phototypie dans l’Album 
de l’Exposition de 1892, pl. 175-176. 

3. Voir l’étude de M. Marquet de Vasselot, dans le grand Catalogue de la collec- 
tion Martin Le Roy (t. IV, p. 44 et pl. vu); on y trouvera tous les documents 
connus et les rapprochements utiles. Je me contente de préciser quelques détails 
iconographiques. 

4. Le Speculum humanae salvationis, étudié par M. Perdrizet (1908). 
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petits volumes qui étaient le vade-mecum des peintres de cartons 
pour les tapisseries flamandes ou françaises”. 

Au milieu de la tapisserie de Saragosse, la Reine du ciel est assise 
sur un trône, ayant à sa droite son ancêtre, le roi David. Devant 
elle sont agenouillés des patriarches. Le vieillard Jessé, au premier 
plan, tient à deux mains l’arbuste généalogique dont Marie devait 
être la fleur suprême. Un guerrier en armure, un grand-prétre tout 
chargé de pierreries portent leurs attributs, dans lesquels la théolo- 
sie du Moyen âge avait reconnu des figures de la Maternité virgi- 
nale : la toison de Gédéon, la baguette d’Aaron, sèche et miraculeu- 
sement fleurie. Il est plus difficile de désigner l’homme d’armes à 
genoux derrière Gédéon; c’est peut-être Judas Macchabée. Quant aux 
jeunes femmes en costume de cour, qui étalent leurs amples robes 
de brocart, fourrées d’hermine, à côté des manteaux pesants et des 
armures polies, aucun signe ne permet de reconnaître en elles, 
soit les femmes illustres de la Bible, soit les vierges qui, sur les 
retables colonais et brugeois, font cortège à la Vierge. 

Les compartiments bizarrement formés, à la partie supérieure 
de la composition, par des ramifications coudées des colonnettes 
d’or servent de cadre à des figures groupées deux à deux : Adam 
et Eve rappellent le péché que Marie a effacé en donnant au 
monde un Sauveur; deux Prophétes* annoncent l’Incarnation. 

Les deux scènes qui se font pendant à droite et à gauche du 
groupe central, comme les volets d’un triptyque, sont inattendues. 
Le devant d’autel de Sens, qui est la plus magnifique et la plus 
délicate des anciennes tapisseries françaises, place, à droite et à 
gauche du Couronnement de la Vierge le couronnement de Bethsabée 
et celui d’Esther. C'est le système « typologique » de la Bible des 
Pauvres, qui est suivi dans les tapisseries de la Vie de la Vierge, 
à Reims, comme dans la suite de la Chaise-Dieu : le Nouveau Tes- 
tament annoncé par l’Ancien*. Ici c’est de l'Évangile que sont tirées 
les deux scènes qui accompagnent le groupe céleste où se trouvent 
réunis les deux Testaments. Ces femmes, aussi parées que les mysté- 
rieuses princesses agenouillées devant la Vierge, sont les péche- 
resses dont parle l'Évangéliste saint Jean : la femme adultère et la 
Samaritaine. Le Sauveur est à côlé d'elles‘. Il semble que le théolo- 


. E. Mâle, ouv. cité, p. 249 et suiv. 

- Sans doute Ezéchiel et Isaie. 

. E. Male, loc. cit. 

. Derrière la Samaritaine, un Apôtre apporte un plat de poisson. C’est le 
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gien, auteur du programme, ait pris pour théme le Péché et la 
Rédemption, et qu'il ait voulu opposer à la nouvelle Eve les filles 
d’Eve, toujours curieuses du fruit défendu. 

Les intentions du théologien se perdent dans les plis des étoffes 
raidies par l’or et couvertes de floraisons géantes. Une autre tapis- 
serie de l'Exposition de Saragosse, un peu moins grande, était 
encore plus soyeuse et plus riche, avec moins de couleurs. C'était 
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LA GLOIRE DE LA VIERGE 
TAPISSERIE BRUXELLOISE DU COMMENCEMENT DU XVI° SIÈCLE 


(Basilique du « Pilar », Saragosse.) 


encore une des tapisseries du « Pilar », les tapisseries invisibles. De 
méme que la Gloire de la Vierge, exposée par la « Seo », elle était sortic 
jadis d’un atelier bruxellois : celui qui a tissé l'une des suites les 
plus célèbres de la collection royale d’Espagne, la Vie de la HOUR 
Toute pareille aux tapisseries de cette suite, dont une pièce étail 
exposée à Saragosse, la tapisserie du « Pilar » est un ia blond, 
où tous les tons vifs sont mystérieusement noyés dans l'harmonie 
des ors. . ae 
Le sujet, cette fois, n’a rien de commun avec celui des tapisseries 


verset 31 du: chapitre LV de saint Jean : « Pendant ce temps, ses disciples le pres- 

saient de manger, disant : « Rabbi, mange. » Mais il leur dit : « J’ai à manger une 
D 

« nourriture que yous ne Connaissez pas. » 
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de Madrid : c'est une histoire biblique, celle de Jephté’. Le fils 
bâtard de Galaad est chassé par les fils légitimes de son père, dont 
l'un fait mine de tirer l'épée contre lui. Comme Israël est menacé 
par les enfants d’Ammon, un des anciens va supplier Jephté de 
revenir parmi les siens et de se mettre à la tête des Galaadites. 
Jephté se laisse fléchir. Le voici chef et juge : portant l’hermine et la 
couronne, il s'appuie sur un écu orné d’un aigle. Les Ammonites 
vaincus, le héros revient à son foyer. Tandis que sa fille, accom- 
pagnée de jeunes gens, lui offre-des présents à genoux, Jephté fait un 
geste de douleur. Il se souvient du vœu qu’il a prononcé avant la 
bataille : de sacrifier à l'Éternel le premier de sa maison qui vien- 
drait au-devant de son retour victorieux. Ces premiers épisodes 
sont simplement rappelés en abrégé, dans les compartiments étroits 
disposés à la partie supérieure de la composition. La grande scène 
est l’adieu de la fille de Jephté à son père. A genoux devant lui, elle 
découvre le sein qu'il doit frapper. Ses compagnes suppliantes sont 
celles qui vont la suivre dans les montagnes où elle se retirera, 
pour pleurer sa virginité. 

Le peintre qui a paré cette sauvage histoire de sacrifice humain 
comme une fête de noces royales était accoutumé à représenter pour 
les princes des allégories glorieuses ou des légendes d'amour; il a 
laissé à Jephté la jeunesse de Tristan ou du Chevalier au Cygne: le 
héros semble avoir l’âge de sa fille. L'auteur inconnu de l'Histoire 
de Jephté est proche parent du peintre qui a dessiné le carton de 
la Gloire de la Vierge. Un même détail, fort curieux, reparaît au 
milieu de chacune des deux tentures : une image se trouve reflétée . 
sur la cuirasse de Gédéon et sur celle dé Jephté, comme dans les 
miroirs convexes que les maîtres flamands, après Jean van Eyck, 
aiment à placer dans un coin de leurs panneaux°. C'est d’une part 
le vieillard Jessé, avec sa barbe blanche; de l’autre, la fille de 
Jephté, la blancheur de son visage et de son sein virginal. 

Quatre tapisseries du « Pilar », que l’on dit pareilles al’ Histoire de 
Jephté, pour la composition et le coloris, sont restées dans leur 
cachette. Lorsqu’elles en sortiront, une série magnifique pourra être 
ajoutée au nombre des tapisseries bruxelloises du xvi° siècle. Le 


1. Livre des Juges, ch. XI. 


2. La plus ancienne image reflétée dans une cuirasse est probablement celle 
qui-paraissait sur la miniature du débarquement de Guillaume de Bavière, 
comte de Hollande, vers 1417, dans le fameux livre d'Heures de Turin, que 
l'incendie de 1904 a réduit en cendres. 
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futur catalogue de ces tapisseries comprendra encore des tapisse- 
ries de la « Seo » de Saragosse, comme les deux superbes tentures de 
l'Histoire de saint Jean-Baptiste, qui ont été envoyées à l'Exposition 
de Madrid en 1892', et n’ont pas été exposées à Saragosse en 1908. 
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HISTOIRE DE J PHTE 
TAPISSERIE BRUXELLOISE DU COMMENCEMENT DU XVI° SIECLE 


(Basilique du « Pilar », Saragosse.) 


D’autres tapisseries bruxelloises pourront étre trouvées dans les 
églises et les palais d'Espagne, — notamment dans les cathédrales 
de Tolède, de Burgos, de Palencia, de Tarragone, de Lérida, dans le 
collège du Corpus Christi, à Valence, dans le Palais de Justice de 
Barcelone; — mais, en réunissant les plus importantes, de ville en 


1. Album, pl. 221-222, 223-224, 
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ville, on ne reformerait pas le quart de l’incomparable collection 
du palais royal de Madrid. 

En revanche, quelques cathédrales espagnoles ont conservé des 
séries de tapisseries fort antérieures à celles qui ont été recueillies 
par les héritiers de Jeanne la Folle, de Charles-Quint et de 
Philippe I. La « Seo » de Saragosse est encore plus riche que la cathé- 
drale de Zamora en tapisseries du xv° siècle. Elle a exposé en 1908, 
à côté de l'Histoire d’Esther, qui a pu être étudiée à Bruges, et sur 
laquelle il est actuellement inutile de revenir’, d'autres tentures 
« gothiques », dont plusieurs sont d’une exécution plus précieuse, 
de dimensions plus extraordinaires, ou d’une époque plus reculée. 


L'une de ces tapisseries, où vogue une flotte entière, peut être 
appelée la tenture des Nefs’. Ce voyage maritime est, comme 
l'indiquent les inscriptions latines”, celui de Brutus, le héros légen- 
daire, fils du roi d’Albe Servius ct petit-fils d’Enée, qui, d'après 
les clercs féconds en histoires troyennes, aurait donné son nom à 
la Grande-Bretagne, comme le Francus de Ronsard au royaume de 
France. 

La tapisserie suit de très près le récit que Geoffroy de Monmouth 
avait donné, au milieu du xu® siècle, dans le livre premier de son 
IIistoria Britonum (chapitres xi-xu), et que Robert Wace a traduit 
au commencement du Roman de Brut. Pandrasus, roi des Grecs, 
est debout sur le rivage, et regarde s'éloigner la nef qui emporte sa 
lille Ignogé, qu’il a donnée en mariage à Brutus. A l'arrière-plan, 
une enceinte démantelée et battue par les flots figure la ville 
abandonnée que Brutus trouva en abordant une île que Geoffroy 
de Monmouth appelle Leogecia. Là se trouve un sanctuaire de 


1. Je rappelle seulement les dimensions de ces tapisseries : largeur, 8,10; 
hauteur, 4,95. 

2. Dimensions : largeur, 8 mètres; hauteur, 4,70. 

3. « Hine necessartis rates oneratas Brutus cum uxore agmineque magno ascendit 
‘lurus ad partes longinquas, capta licencia a rege Pandraso. » 

« Responso accepit deprecans Dyanam, se habitaturum sub occasu solis. Audiens 
statim tendit in Africam, transiens deinde columpnas Herculis. » 

« Generaciones juxta maris litus Tirreni Teucrorum quatuor invenit, quorum dux 
strenuus fuit Corineus, qui statin cum suis Bruto se conjungit. » 

«In Acquitaniam eunt, Gopharius rex ibidem eis nititur transitum prohibere, 
bellum fit, quo tandem victus Gopharius fugit ad partes Galorum. » 
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Diane, avec une statue de la déesse, dont le héros vient consulter 
Poracle. Diane lui répond qu’il trouvera un royaume et fondera 
une nouvelle Troie dans une ile lointaine, au couchant du soleil. 
Puis la nef qui emporte Brutus et Ignogé, avec leurs trompettes 
qui sonnent en pleine mer, les gabarres chargées d'hommes 
d'armes et de chevaux gagnent les côtes d'Afrique et passent 
les Colonnes d’Hercule. Sur le rivage de la « mer Tyrrhénienne », le 


VOYAGE DE BRUTUS LE TROYEN DE GRÈCE EN AQUITAINE 


TAPISSERIE FLAMANDE, VERS 1460 


(Cathédrale de Saragosse.) 


petit-fils d'Énée rencontre d’autres Troyens, qui se joignent à lui, 
avec leur chef Corineus. La flotte s'arrête sur le rivage d'un pays 
que Geoffroy de Monmouth appelle Aquitaine, et qui est la région 
de la Loire : là Brutus combat et met en fuite le roi Gopharius. 

Le récil en tapisserie est coupé après cette bataille. Il est clair 
qu'il devait avoir un prologue et un épilogue. La tenture des Ne/s est 
le reste d'une suite qui a compté trois pièces, pour le moins. Sur la 
première, on voyait comment Brutus, après avoir tué son père à la 
chasse, avait été contraint de quitter l'Italie; comment il avait gagné 
la Grèce, où il avait trouvé les descendants des Troyens, jadis 
réduits en captivité, avec Hélénus, fils de Priam, par Pyrrhus, fils 
d'Achille; comment il avait soulevé ces Troyens contre leur oppres- 
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seur. Le siège de « Sparatinum », pendant lequel Pandrasus, roi des 
Grecs, fut fait prisonnier par Brutus, donnait un beau prétexte à des 
revues de cranequiniers et de bombardiers. Le roi vaincu accorda 
aux Troyens la faveur qu'ils lui demandaient: d'aller à la recherche 
d'une autre patrie. Il voulut, pour sceller la paix, donner sa fille en 
mariage à Brutus. C'est après ces noces que commence le récit com- 
pris dans la tapisserie des Ne/s. 

La troisième tapisserie racontait les fondations de villes attri- 
buées à Brutus et à Corineus. Après la conquête de l’île d’Albion 
sur les géants, Corineus s'établit dans le pays de Cornouailles qui 
garde le nom du Troyen; Brutus bâtit sur les bords de la Tamise la 
nouvelle Troie, laquelle changea de nom sous le règne de Lud, qui 
fit la guerre à Jules César, et fut appelée la ville de Lud : « Lud-ton » 
(London). 

Les tapisseries qui racontaient le siège de Sparatinum et la fon- 
dation de Londres ont sans doute péri. La traversée de la Grèce à 
la France par les Colonnes d’Hercule est une image unique. Aucune 
IListoire de Brutus n’est mentionnée dans les inventaires et les chro- 
niques des princes français et des ducs de Bourgogne au milieu de 
tant d’histoires troyennes et à côté des aventures du duc Guillaume 
de Normandie, qui conquit Bretagne. Le sujet est tout anglais. On 
peut se demander si les tentures flamandes qui mettaient en images 
plusieurs chapitres de Geoffroy de Monmouth n'auraient pas été 
destinées à la princesse anglaise qui épousa en 1468 Charles le 
Téméraire. L’hypothése ne peut étre vérifiée par les inventaires du 
duc, qui ont disparu. Il est certain que la tenture des Nefs a été 
commandée par un très haut seigneur : aucune des grandes tapis- 
series du xv° siècle ne l’égale peut-être pour la finesse des détails, 
la profondeur du coloris et le velouté du tissu tout mêlé de soie, 
pas même l'Histoire d’Esther, conservée elle aussi à Saragosse, et 
où le chatoiement du velours est si ingénicusement imité dans les 


costumes de cour. La tapisserie des Nefs est comme une immense 
miniature de maitre. 


* 


Deux tapisseries de la« Seo » de Saragosse, qui forment une suite 
x ? # . . 
consacrée à l'Exaltation de la Sainte Croix, dépassent en longueur 
toutes les tapisseries connues du xv° siècle : l’une mesure 14™30 
I A - L im PES r 
sur 490; l'autre, qui a été légèrement coupée, 11"10 sur 4™05. 
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Toutes deux ont été envoyées en 1892 à l'Exposition de Madrid : 
les inscriptions latines qui les accompagnent ont été publiées dans 
le catalogue, avec de légères erreurs. La première de ces tapisseries, 
qui est la moins bien conservée, n'a pas été exposée à Saragosse. 
Le récit commence à la prise de Jérusalem par Chosroés II, roi des 
Perses, qui emporte comme un trophée le bois de la Croix, retrouvé 
par sainte Hélène et honoré par Constantin; il s’arrête après le com- 
bat singulier d’Héraclius et du fils àiné de Chosroés, que l’abdication 
de son père a fait roi des Perses !. 

La suite de l'histoire est reprise à la gauche de la seconde ten- 
ture : Héraclius, vainqueur par la protection de Dieu et de la 
Sainte Croix, a poursuivi les Perses jusqu'à leur capitale. Le vieux 
Chosroës est décapité dans le pavillon d’or où il s’était fait adorer à 
côté de la Croix, et d’où, maintenant, des ouvriers arrachent les 
énormes cabochons de pierres précieuses. Le plus jeune fils du roi 
paien est baptisé. Héraclius revient à Jérusalem. Comme il s’appréte 
à entrer dans la ville en triomphateur, portant la Vraie Croix, voici 
que la porte a disparu : entre les deux tours le mur s’est refermé. 
Un ange apparaît, une croix à la main, et s’adresse à l’empe- 
reur, pour expliquer le sens du miracle: « Quand le Roi du Ciel, 
avant sa Passion, entra par cette porte, il ne portait pas le diadème 
et ne montait pas un cheval de parade : assis sur le dos d’un âne, il 
donnait à ses fidèles un exemple d’humilité. » Héraclius comprit la 
leçon. Il descendit de sa monture, dépouilla les habits impériaux, 
et porta la Croix pieds nus et en chemise, comme devait faire, à son 
exemple, le roi saint Louis, pour apporter la Couronne d’épines à 
la Sainte-Chapelle de Paris. Seulement l’empereur a gardé sa cou- 
ronne, pour se laisser reconnaître. Le mur s'ouvre devant lui. 
Héraclius, après avoir déposé son précieux fardeau sur l'autel d’une 
église, entonne à genoux une antienne en l’honneur de la Croix’. 


4. «Cosdroe, rex Persarum, omnia regna terrarum suo imperio subjugabit : Jeru- 
salem attamen veniens a sepulcro Domini rediit, sed tamen partem Sancte Crucis, 
quam sancta Helena ibidem reliquerat asportavit. » 

« Cosdroe, rex Persarum, volens coli ut deus et se deum ab omnibus Judeis appel- 
lari, partem Sancte Crucis, quam de Jerosolima asportavit, in throno quem artificio- 
sissime edificare jusserat juxta Crucem se collocavit. » 

« Cosdroe, rex Persarum, residens in throno suo aureo et volens coli ut deus, filio 
suo primogenito regnum suum tradidit et resignavit. » 

« Eraclius, cum suo exercitu, contra filium Cosdroe primogenitum superpotentem 
solus pugnalurus se totum Deo et Sancte Cruci recomendando victoriam obtinuit et 
regna propria Cosdroe suo imperio subjugavit. » 

2. « Cum vero tremefactus Cosdroe salutationis verba proferret, Eraclyus illi res- 


230 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Le récit qui se déroule sur les deux longues tapisseries ne fait 
que résumer deux pages de la Légende Dorée, à la fête de l’Exalta- 
tion de la Sainte Croix. Ces pages forment la fin d’une légende 
beaucoup plus vaste et plus merveilleuse, que Jacobus de Voragine 
rapporte à propos de I’Invention de la Croix, et qui remonte jus- 
qu’à la mort d'Adam. L'arbre né du rejeton — ou des semences — 
de l'Arbre du Mal, que Seth était allé chercher au ciel, pour le 
planter sur la tombe de son père, traverse toute la Bible; c’est dans 
son bois, retrouvé au fond de la piscine probatique, où il guérissait 
les malades, que fut taillée la Croix. Au temps de Salomon. la reine 
de Saba s’est agenouillée devant une planche de ce bois, en prophé- 
tisant comme une Sibylle; après la mort du Rédempteur, ce même 
bois est emporté dans les profondeurs de la Perse et adoré à côté du 
dieu Chosroès, dans une kiosque des Mille et une Nuits. 

La légende de la Croix, parée des prestiges de l'Orient, est-elle 
orientale el byzantine? On ne sait. Elle apparait en Occident au 
xne siècle, dans les compilations de Geoffroy de Vilerbe, de Her- 
rade de Landsherg, de Petrus Comestor et de bien d’autres, avec la 
plupart des variantes que Jacobus de Voragine donne à choisir”. 
Vest seulement à la fin du xiv° siècle qu’elle a été mise en images, 
d’après la Légende Dorée. Les huit fresques du chœur de Santa Croce, 
à Florence, qui suivent toute la légende de la Croix, depuis la mort 


pondit : Pro eo quod lignum crucis quamvis indignus honorifice iuxta modulum tuum 
tractasti, si credere volueris Domino Ihesu Christo regnum Persarum et vitam tibi dubo, 
sin autem mox gladio interibis : Quumque ille nequaquam acquiesceret, Eraclyus 
caput illius amputavit. » 


« Filium ejus parvulum baptisare mandavit. » 


« Equo regio ornamentis imperialibus decoratus sedere ut voluisset, mira re repente 
lapides porte clauserunt se invicem et factus est paries unus. » 


[PAROLES DE L'ANGE) 


« Quando rex celorum sacramenta passionis complecturus per hunc aditum intravit 
non se dyademate nitentem exhibuit aut equi potentis vehiculum requisivit, sed humilis 
aselli tergo residens cultoribus suis humilitatis exemplum reliquit. » 


« Crucem Domini suscipiens perfusis lucrimis properabat ad portam. Mox illo 
humiliter apropincuante porta se subrigens liberum intrantibus patefecit ingressum. » 


[PRIERE D’HERACLIUS] 


«0 bona Crux! Tu pecatorum remissio, pietatis exhibicio, meritorum augmentacio, 
lu infirmorum remedium, laborantium fer auxilium, lassorum refrigerium ; tu circaque 
eos medicans. » 

1. Voir l'étude d'Adolfo Mussafia, Sulla leggenda del legno della croce (Sitz- 
ungsberichte der philos. histor. Klasse des k. Akad.; Vienne, t. 61, 1869, p. 165-216) 


Cliché E. Bertaux 


L'EXALTATION DE LA CROIX 


ADORATION DU ROIS DE LA CROIX.) 


EMPEREUR HERACLIUS A JERUSALEM. 
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TAPISSERIE FLAMANDE OU FRANCAISE DU NORD, VERS 1460 


(Cathédrale de Saragosse.) 


Imp. J. Melzer 
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d'Adam jusqu'au retour d'Héraclius à Jérusalem, ont été achevées 
en 1396 par Agnolo Gaddi'. Piero della Francesca s’en est souvenu, 
lorsqu'il a peint cette même légende dans une autre église francis- 
caine, celle d’Arezzo. 

L'histoire de la Croix a été représentée en Espagne, à Valence, 
presque en même temps qu'à Florence. Elle est résumée en six pan- 
neaux sur un retable peint vers 1400 pour la Chartreuse de Porta 
Cœli, et qui a été transporté au musée de Valence. Les panneaux 
sont disposés trois par trois à gauche et à droite du Crucifiement. 
D'un côté, la mort d'Adam ; la bataille du pont Milvius, où la victoire 
est annoncée à Constantin par l'apparition de la croix; l’Invention 
des croix du Calvaire par sainte Hélène, avec l'épreuve de la vraie 
Croix, qui ressuscite une jeune fille, De l’autre côté, l’histoire de 
l'Exaltation dela Croix : le combat singulier d’Héraclius et du fils de 
Chosroés sur le pont du Danube; Chosroés tué, selon l’une des ver- 
sions, par son propre fils Siroès, dans le pavillon d’or où il se faisait 
adorer à côté de la Croix; enfin, Héraclius rapportant la Croix à 
Jérusalem, pieds nus et en chemise. Les compositions ressemblent, 
malgré les différences de détail, à celles d’Agnolo Gaddi; cependant 
le peintre n'était ni un Italien, ni l’un des Catalans et des Valen- 
ciens qui ont imité au xiv° siècle la peinture siennoise. Le 
Crucifiement et les petits panneaux ont le style et l’accent de l’art 
franco-flamand; le peintre était sans doute l’un de ces artistes du 
Nord qui sont venus si nombreux, vers la fin du xiv° siècle, dans 
les grandes villes du royaume d’Aragon. Son œuvre, bien qu’exécutée 
en Espagne, donne lieu de croire que l’histoire de la Croix fut d'abord 
représentée par les peintres flamands ou français d’après des mo- 
dèles italiens. Cette légende, avec ses épisodes multiples et extraor- 
dinaires, est entrée à la fin du xv* siècle dans l'imagerie populaire, 
tout au moins en Hollande : elle est détaillée dans la suite de 
64gravures sur bois que Jean Veldener publia en 1483 à Culemberg”. 
En Angleterre un peintre de village a représenté dans la seconde 
moitié du même siècle l’histoire de la Croix sur les murs d’une 
chapelle de la petite église de Stradford-sur-Avon. Il faut regretter 


4. Venturi, Storia dell’arte italiana, t. V, p. 817-828, fig. 656-664. 

2. Cette suite a été reproduite deux fois en fac-simile 4 Londres : d’abord par 
J. P. Berjeau, en 1863, puis par J. Ashton, en 1887. Cette derniére publication, 
précédée d’une intéressante préface de Baring Gould, a pour titre : The legendary 
histpry of the Cross. A series of sixty four woodcuts from a dutch book published by 


J. Veldener A. D, 1483. 
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la disparition de ces fresques’, où Shakespeare a jadis lu l'histoire 
que Calderon devait mettre en scène dans l’un de ses Autos : « El 
Arbor del mejor fruto ». En France l’histoire de la Croix ne semble 
avoir attiré les peintres qu’au commencement du xvi’ siècle; elle 
est représentée alors à plusieurs reprises sur des vitraux de Troyes. 

Jusqu'ici aucune suite d'images tirées de cette légende n'avait 
été signalée dans l'art flamand du xv° siècle. Celle qui vient d’être 
décrite, sur les deux tapisseries de l’Exaltation de la Croix appar- 
tenant à la « Seo » de Saragosse, forme un tout. Rien ne permet de 
supposer que ces tapisseries aient fait partie d'une suite plus éten- 
due, et qui aurait compris la première partie de la légende, depuis 
la mort d'Adam jusqu’à l’Invention de la Croix. 

Les deux tapisseries de Saragosse, avec leurs édifices de carton 
et leur paysage sans perspective, devant lequel défilent des manne- 
quins magnifiquement ou bizarrement costumés, risqueraient de 
paraître puériles, si on les mettait en regard de la mâle épopée de 
Piero della Francesca. Cependant, parleur richesse et leur confusion 
mème, elles évoquent peut-être mieux que ne font les fresques 
sculpturales et lumineuses la végétation touffue de la légende et ses 
échappées vers le mystérieux Orient. Il manque seulement aux 
deux tapisseries, privées de soie et d’or, le coloris splendide et 
profond d’autres tapisseries de Saragosse : |’ Histoire d’Esther et la 
tenture des Nefs. Le hautelicier n’essaie pas d’imiter les beaux 
velours avec sa laine; il multiplie les tons obscurs et accuse dure- 
ment le dessin. Les deux tentures de |’ Histoire de la Croix ne sont 
certainement pas sorlies du même atelier, ni du même centre d’art 
que les Histoires d'Esther et de Brutus. Elles doivent être rappro- 
chées d’une tapisserie de Saragosse, moins longue et moins riche, 
mais qui offre un grand intérêt pour l’histoire, car il est possible de 
l’attribuer à une région, sinon à une école, délimitée. 


* 
* * 


Cette tapisserie, qui, par un hasard singulier, se trouve représen- 
tée par deux exemplaires identiques et contemporains dans la collec- 
tion de la « Seo », est la première pièce d’une Histoire de Jephté?, 
antérieure de plus d’un demi-siècle à la tapisserie du « Pilar », où 


1. Découvertes en 1804, elles ont été presque aussitôt détruites; il s’en est 
conservé un dessin (V. Ashton, ouvr. cité). 
2. Dimensions : largeur, 7™20; hauteur, 4v85. 
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oute l’histoire du juge d'Israël est ramassée dans un seul cadre de 
verdure et de fleurs. 

Jephté, enturbanné d’un chaperon pareil à ceux de Philippe le 
Bon, et accompagné de quatre femmes coiffées de hennins pointus, 
reçoit l'ambassade des Galaadites, qui viennent le supplier de se 
mettre à leur tête pour combattre les Ammonites. Dans le temple de 
Masphat, à la porte duquel attendent des cavaliers et le cheval du 
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HISTOIRE DE JEPHTE (DETAIL) 
TAPISSERIE DE LA FRANCE DU NORD, VERS 1470 


(Cathédrale de Saragosse.) 


chef, tenu par un écuyer, Jephté, debout auprès de l'autel, reçoit la 
couronne et le sceptre. Ilsemble parler pour prononcer le vœu fatal. 
Au sortir du temple, Jephté envoie un message de défi au roi des 
Ammonites ; ce message arrive à destination dans la partic supérieure 
de la tapisserie. A droite, la bataille, —une inextricable confusion 
d’armures et de casques monstrueux. A gauche, avant la premiére 
scéne, un personnage apparait dans une lucarne: c’est le docteur 
imaginaire qui est censé montrer l'histoire aux spectateurs et que les 
grandes tapisseries bruxelloises appelleront « l’autheur » ; ici il expose 
sur un parchemin déroulé une morale médiocre, tirée des aventures 
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du héros qui a passé d’un exil ignominieux à la plus haute fortune. 

Le rhétoriqueur qui a composé cette moralité, avec le récit, en 
petits vers octosyllabiques, s’est mis en dépense d’allitérations et de 
rimes « équivoquées »; mais il ne parlait pas le francais de la cour 
de Bourgogne. On en jugera par le texte que je reproduis, en notant 
jusqu’aux variantes d’orthographe sur les deux exemplaires de la 
tapisserie : 


Jepté Galad* fu moult? preubs’, 
Dont ses frères eurent envie, 

Et lescachièrent ‘ hors dentreus “, 
En reprochant de vilonie ?. 

Mais les bons de la baronie, 
Gouverneurs des Galaadites, 

Lont rappellé, pour leur partie 
Deffendre vers les Ammonites. 


En Masphe °’, à temple de Dieu, 
Promist que bien les deffendroit, 
Et voa en che propre lieu”, 

A Dieu, se victoire lif avoit 8, 

De sa main sacrifieroit 

Le primier issant sa maison 
Vers lui; de che fist fol esploit, 
Car sa fille occist sans raison. 


Prestement qu’il eubt fait che veu, 
Et deus pris domination, 

Comme de Galaad roy preu 
Envoya aux enfans Ammon", 
Deffianchés sans traison*, 

Les assali et vainequi, 

Et mist tout à destruction, 

Puis revint dont estoi i parti. 


[MORALITÉ| 


Hauteur dorgueul nest pas sience* : 
On len voit enfin trébuchie °; 

Mes umble cœur et pasience 

Sont virtus pour estre exauchie. 


. Le chassèrent. 

- En lui faisant honte de sa naissance de bâtard. 
. Et promit que dans ce lieu même. 

. Défiés selon les régles. 

. Hauteur d’orgueil n’est pas science. 

- On la voit tomber de son haut. 


wow 


ot oe 


a 
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Vous ves omme de savanchie ‘ 
Fuy, hay et dejetté * 

Souffrir, et puis estre avanchie® 
En honeur comme y fut Jetté. 


a. Galaad. — b. mout. — c. preus. — d. dentreeus. — e. Masphat. — f. Il. — 
g. havoit. — À. de Ammon. — i. estoil. 


Ce dialecte chuintant est très voisin du picard. Il est à souhaiter 
qu'un philologue détermine, par une étude critique, la provenance 
exacte du texte tissé et, du même coup, celle de la tapisserie : Arras 
ou Tournai. Alors nous connaitrons la patrie de tout un groupe de 
tapisseries auquel se rattache manifestement l'Histoire de Jephié 
conservée à la « Seo » de Saragosse. Ce sont des suites de tentures à 
inscriptions latines ou françaises, exécutées entre 1465 et 1475 
environ, et qui ont déjà été attribuées plus d’une fois, sans raisons 
péremptoires, à Arras, à Tournai, ou, tout au moins, à la France du 
Nord : la fameuse Histoire de Clovis, qui est exposée dans la cathé- 
drale de Reims, et qui a figuré au mariage de Charles le Téméraire 
et de Marguerite d’York, — peut-être à côté de l'Histoire d’Esther 
qui est à Saragosse, — l'Histoire de Jules César, aujourd’hui au 
musée de Berne, et qui a été prise au chateau d’Illens*, près de Fri- 
bourg, pendant la guerre bourguignonne; l’histoire de la Destruction 
de Troie, dont les pièces les plus complètes se trouvent à Zamora, 
et dont la série a été tissée à plusieurs exemplaires d’après les 
dessins que l’on peut voir au musée du Louvre’. 


L’Exposition de Saragosse apporte une contribution importante 
à la connaissance des tapisseries flamandes ou françaises du milieu 
du xv° siècle; elle a révélé encore une tapisserie plus ancienne et 
plus rare que toutes celles qui viennent d'être passées en revue. 


4. Science (sagesse) : vous voyez le sage... 

2. Exilé. 

3. Avancé (en honneurs). 

4. Le seigneur d’Illens était Guillaume de Montreval, chambellan et conseiller 
de Charles le Téméraire. Cf. Jakob Stammler, Das Paramentenschatz im Historis- 
chen Museum zu Bern in Wort und Bild; Berne, 1895. 

5. Voir l'étude si complète de M. Jean Guiffrey dans la Revue de l'Art ancien 
et moderne, 1899, t. I, p. 205 et 503. 


1. — 4° PÉRIODE. Li 
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C’est l’une des deux tentures, formant une suite de la Passion, qui 
appartiennent à la « Seo » et qui avaient paru Foutes deux à 
l'Exposition de Madrid en 1892. Le catalogue attribuait les cartons 
de ces tapisseries à l’école de Giotto. Il est étonnant que des 
pièces de cette importance n'aient attiré à Madrid l’attention d'aucun 
érudit. ve 

Celle des deux tentures que j'ai pu étudier à Saragosse, et qui 
est la seconde de la série‘, a l’aspect d'un grand paysage, où les 
rochers, les arbres et les fleurettes sont imités avec le même souci 


LE PORTEMENT DE CROIX, LE CRUCIFIEMENT, LA RESURRECTION 


TAPISSERIE FLAMANDE DU MILIEU DU XV° SIÈCLE 


(Musée des Arts décoratifs, Bruxelles,) 


de réalisme et la méme inexpérience, tandis que les édifices ne sont 
que des murs et des tours de carton. Ce paysage puéril est peuplé 
de nombreux personnages, distribués en petits groupes, dont chacun 
mime une scène de la Passion, depuis le Portement de croix jus- 
qu’au Noli me tangere. Les couleurs des draperies sont aussi vives 
que celles du décor : à côté du vert dominent le rouge carminé et 
le bleu d’outremer. Quelques-uns des visages gardent la finesse des 
types siennois, qui ont été imités au xiv° siècle dans toute l’Europe 
occidentale; d'autres sont accentués en manière de caricature, avec 
de longs et gros nez. 

C'est le coloris et le dessin des miniatures qui ont été peintes 
en France par des Flamands et des Hollandais, au temps de 
Charles VI et de Jean, duc de Berry. La Passion de Saragosse a- 


1. Largeur : 8 mètres. 
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t-elle été tissée à la fin du xiv° siècle ou au commencement du xv°? 
à Paris, où les successeurs du tapissier Nicolas Bataille conti- 
nuaient d'être achalandés par les princes, ou dans la France du 
Nord, où grandissait la renommée de Tournai et d'Arras? 

ILest certain que le carton de la Passion de Saragosse a été connu, 
vers le milieu du xv° siècle, dans un atelier flamand ou franco- 
flamand. On le retrouve transporté, avec l’arrangement de ses prin- 


LE PORTEMENT DE CROIX, LE CRUCIFIEMENT, LA DESCENTE AUX LIMBES 


PARTIE CENTRALE D’UNE TAPISSERIE FRANCO-FLAMANDE 
DU COMMENCEMENT DU XV‘ SIÈCLE 


(Cathédrale de Saragosse.) 


cipaux groupes et ses détails les plus apparents, dans une grande 
tapisserie du Musée des Arts décoratifs de Bruxelles, qui est fort 
voisine, pour le style, de l'Histoire de Clovis, bien qu'un peu plus 
archaïque. 

Les modifications qui ont été apportées à la représentation de la 
Passion, d’un carton à l’autre, sont d'autant plus remarquables que 
la parenté de ces cartons est plus directe. Dans la plus récente des 
deux tapisseries, celle de Bruxelles, le « panorama » de l’histoire 
évangélique a perdu la moitié de son ciel; le paysage disparaît sous 
la foule des personnages, qui ont grandi du double. Les costumes, 
et même la tunique de la Vierge, se sont chargés de grands dessins 
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de brocart; les armures ont pris des formes fantastiques. L’icono- 
graphie même a évolué. Le peintre qui a donné le modèle de la 
tapisserie de Bruxelles a supprimé l’un des motifs les plus italiens 
de la tapisserie de Saragosse : l’ange et le diable qui emportent en 
volant les âmes des deux larrons. Il a enlevé toute importance à la 
vieille image byzantine de la Descente aux Limbes, qui, sur le 
premier carton, était encore seule à rappeler la Résurrection du Christ, 
comme sur le « Parement de Narbonne », où figure le portrait de 
Charles V'. Dans la tapisserie de Bruxelles, la porte d’Enfer n’ap- 
paraît qu’au fond, ses battants fermés; le Christ se dirige vers ses 
créneaux fumants. Au premier plan, la Résurrection elle-même est 
représentée matériellement : on voit le Christ sortir du tombeau, 
parmi les hommes d’armes qui s’écartent devant sa marche, embar- 
rassés dans leur harnois. 

Les différences dans la richesse du dessin et dans le choix des 
scènes sont assez profondes pour que l’on doive laisser entre les 
deux Crucifiements de Saragosse et de Bruxelles un assez long 
intervalle. Pour fixer une date aux deux anciennes tentures de la 
Passion, dont l’une a pu être étudiée et reproduite ici, il ne faudrait 
pas se contenter d’une comparaison avec des images de livres 
d’Heures; à la fin du Moyen âge, l’art monumental est souvent en 
retard sur les arts petits et précieux, et la tapisserie sur la minia- 
ture. Heureusement les deux tapisseries de Saragosse peuvent être 
rapprochées d’une suite exactement datée : tous les détails caracté- 
ristiques de la Passion, types à demi italiens et profils grotesques, 
costumes à larges manches et bonnets extravagants, arbres et fleu- 
rettes, les formes mêmes des architectures et le dessin des nus, se 
retrouvent dans les tapisseries de la cathédrale de Tournai, l’His- 
loire de saint Piat et de saint Éleuthère, qui a été fabriquée à Arras 
par Pierrot Féré, en 1402. Peut-être les deux tapisseries de Sara- 
gosse sont-elles d’un dessin plus élégant et plus libre. Les tapisseries 
auxquelles la Passion de la « Seo » ressemble le plus exactement pour 
le style et la couleur sont des tapisseries profanes : celles de la 
collection Émile Peyre, qui appartiennent au Musée des Arts déco- 
ratifs de Paris. Seulement, il n’est resté de ces paysages, où devisent 
des seigneurs et des dames, que des morceaux rapiécés tant bien que 
mal: les deux tentures de la Passion, longues de 8 mètres, sont 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. I, p. 9, 44 et 13. 
2. [Eug. Soil] Tapisseries du xv’ siècle conservées à la cathédrale de Tournay : 
Tournay-Lille, 1882, 14 pl. ; — Jules Guiffrey, Histoire de la tapisserie, p. 61-64. 
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intactes. Si leur provenance ne peut être exactement fixée, leur date 
approximative n'est pas douteuse. Qu’elles soient d'Arras, de 
Tournai ou de Paris, elles se placent dans l'histoire presque immé- 
diatement après la fameuse Apocalypse d’Angers' et représentent 
avec éclat l’art franco-flamand du temps de Charles VI. 


E. BERTAUX 


1. Il faudra classer entre l’Apocalypse d'Angers el la Passion de Saragosse la 


large tenture de la Cène conservée dans la cathédrale de Tortosa et qu'il y aurait 
grand intérêt à publier. 
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PEINTRES-GRAVEURS ET PEINTRES-LITHOGRAPHES 


(PREMIER ARTICLE) 


LA « SOCIÉTÉ DES PEINTRES-GRAVEURS FRANÇAIS » 


Es expositions de gravure se multiplient, 
les Sociétés également. Faut-il croire 
que l’estampe jouit à cette heure près 
du public d’une faveur exceptionnelle? 
Ce bon public en est, pourtant, assez 
troublé, car il n’aime pas qu’on fatigue 
son attention. Quant aux artistes eux- 
mêmes, ils en sont un peu ahuris, 
comme des gens trop sollicités, qu'on 
tire de tous côtés par la veste. Cette 

agitation, loin d'être féconde, pourrait donc menacer les intérêts de 
la gravure. Tout groupement a besoin, pour vivre et se développer, 
de sécurité sociale. La concurrence est, sans doute, le meilleur des 
stimulants, mais les scissions, les sous-scissions et les re-scissions, 
très à la mode depuis quelque temps chez les artistes, sont d’un. 
exemple inquiétant. Ce phénomène n’en reste pas moins comme la 
démonstration évidente de l’activité des artistes graveurs et de 
l'intérêt qui semble se réveiller chez les amateurs pour les formes 
originales des arts graphiques. 

Désormais, du reste, ce sont les seuls modes de l'estampe origi- 
nale qui semblent occuper la curiosité sur l’aréne artistique. La gra- 
vure de reproduction, terriblement concurrencée par les procédés 
mécaniques, garde assurément son éclat entre les mains de ceux qui 
seront peut-être ses derniers maîtres. Ils auront, du moins, sauvé 
l'honneur. Toute Ja vitalité de l’estampe s’est circonscrite dans le 
domaine de la production originale. Ces faits sont particulièrement 
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attestés par le mouvement des ventes publiques où de modestes 
épreuves, signées de quelqu'un de ces grands noms, pour la plupart 
encore inconnus en dehors d’un cercle restreint, sont disputées par 
les collections publiques ou privées à des prix qui n'étaient jadis 
offerts que pour les chefs-d'œuvre de Rembrandt. Telle épreuve de 
Meryon n’a-t-elle point, par exemple, atteint ce prix extraordinaire 
de 7000 francs? La lithographie, elle-même, a bénéficié de cet 
empressement des dilettantes et l’on sait que le Bouquet de roses 
de Fantin, payé 21 francs à la vente d’Aglaiis Bouvenne, a pu 
atteindre, aux dernières vacations, la somme de 1 200 francs. 

Ce qu'il y a d’instructif dans cet épanouissement nouveau de la 
gravure et de la lithographie, c'est qu'il n'est pas entièrement suscité 
par des professionnels, il est surtout produit par des peintres. La 
raison sociale des deux groupes qui en résument l’histoire depuis 
vingt ans en fournit le témoignage formel. Attachés à cet instrument 
austère mais si expressif du crayon, par lequel l'énergie et la grace 
des formes, les jeux puissants et doux de la lumière, l'éclat même 
et la délicatesse des tons sont rendus avec une intensité que rien ne 
peut dépasser, ce sont des peintres qui, à toutes les périodes de 
renouvellement de la gravure originale, se sont trouvés à la tête du 
mouvement. Entre 1850 et 1860, pour ne pas remonter plus haut et 
refaire l’histoire des maîtres graveurs qui est l’histoire des maîtres 
peintres, la gravure et la lithographie sont revivifiées par les Meryon. 
les Bracquemond, les Whistler, les Legros, les Fantin-Latour, les 
Jacque, les Gaillard, les Jacquemart, sans parler de tout ce qu'il est 
sorti de chefs-d’œuvre de la pointe de nos grands paysagistes. 

Et, d’ailleurs, « qu’est-ce, à parler franc, une estampe originale, si- 
non un dessin à plusieurs exemplaires » ? C’est la formule mème que 
M. Roger Marx écrivait dans la préface de la troisième exposition de 
la Société des Peintres-graveurs français (1891). Elle en était en 
quelque sorte le programme. 

« Société des peintres-graveurs français », « Société des peintres- 
lithographes », ce sont aujourd’hui deux sœurs étroitement unies 
qui poursuivent leur œuvre côte à côte tout en ayant leur organi- 
sation distincte. Certains de leurs membres sont affiliés aux deux 
groupes et se servent alternativement de la pointe et du crayon 
gras. Bien plus, elles ont affecté de choisir un seul et même prési- 
dent pour affirmer cette unité de vues. Jadis ces deux sociétés 
constituaient un groupe unique, celui qui, en 1889, exposait pour 
la première fois sous la simple et modeste enseigne de : « Exposition 
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de peintres-graveurs ». L'initiative de ce groupement était due à 
Philippe Burty. Ce n’est pas aux lecteurs de la Gazette qu'il est 
nécessaire de rappeler quel historien indépendant, quel critique 
sagace, quel prophète clairvoyant fut celui qui leur fit connaître 
Paul Huet, Meryon, Seymour Haden, Millet, Meissonier, et tant 
d’autres peintres et graveurs. Burty fut donc le parrain de cette 
petite famille nouvelle dont les chefs reconnus étaient Bracquemond 
et Guérard, c’est-à-dire le maître en qui s’est incarnée l’eau-forte 
moderne et qui en est resté, dans les modalités de la reproduction 
ou de l'estampe originale, la plus haute expression, et, à côté, l’ar- 
tiste le plus pénétré de l'importance de ces questions de technique 
qui, si elles ne suppléent pas au talent, donnent leur valeur d'objet 
d’art précieux à ce qu’on appelle la « belle épreuve ». 

La première exposition eut lieu en 1889, dans les galeries de 
MM. Durand-Ruel, si hospitalières à ces manifestations vivantes et 
libres. Elle eut un certain succès de presse; mais, si nous en croyons 
Burty, qui écrivit la préface de la deuxième, en mars 1890, la foule 
n’envahissait pas les salles. On y respirait une douce atmosphère de 
tranquillité. « Cette tranquillité régnait déjà si bien l'hiver dernier », 
écrit-il, « que des preneurs de notes sérieuses purent travailler sur 
un pliant mobile, — ce qui », ajoute-t-il, «rend les critiques satisfaits 
et d’aimable accueil. » Les graveurs sont des gens paisibles qui ne 
sont pas habitués au tumulte devant leurs cadres. Ils se conten- 
tèrent de ce succès pacifique. 

En 1891, lorsque l'exposition s’ouvrit, du 4 au 30 avril, toujours 
dans les galeries Durand-Ruel, le groupe était définitivement et 
régulièrement constitué sous le titre de « Société des Peintres-gra- 
veurs francais ». Elle comprenait quelques membres d’honneur; le 
bureau était formé de Bracquemond, président, Guérard, vice-prési- 
dent et Adolphe Albert, secrétaire, et elle comprenait 43 sociétaires. 
Ces chiffres diminuent les années suivantes, sans qu’on en sache 
bien les raisons, et descendent à 41, 34 et 24 membres en 1897. 
Il y avait eu, d’ailleurs, quatre ans d'interruption entre 1893, date 
de la cinquième exposition et 1897, date de la sixième qui, celle-ci, 
n’avait plus lieu chez Durand-Ruel, mais à la Bodiniére. Un 
joli petit catalogue illustré, devenu assez rare, égaie de vignettes 
de Buhot, de Béjot, de Tony Beltrand, de Guérard, de Fantin, de 
Jeanniot, de Lepére, de Dillon, de Lunois et de Lautrec, la nomen- 
clature des 158 numéros, exposés par ses dix-sept artistes. 

A ce moment, est-ce le local qui fit défaut, est-ce les artistes 
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qui se relachérent? la Société, sans se dissoudre, ne fit plus parler 
d'elle. Guérard, d’ailleurs, était mort. Bracquemond, toujours aussi 
vaillant par l'esprit, était, cependant, empêché, par l’état de sa 
santé, de remplir un rôle actif de président. Chacun se produisit 
individuellement, avança en tirailleur isolé et se contenta du champ 
de bataille annuel des Salons. > 

Les lithographes, pourtant, s'étaient ressaisis, de leur côté, et 
nous verrons comment ils reprirent la vie en commun. Chose 
piquante, ce fut même de leur camp que partit le mouvement de 
reprise de la Société des Peintres-graveurs. 

Elle était vraiment justifiée par les circonstances, car les mani- 
festations, individuelles ou collectives, avaient continué sous d’autres 
formes : publications, expositions, parmi lesquelles la série qui fut 
organisée au Luxembourg sous le patronage amical de Bracquemond : 
(expositions de Gaillard, de Bracquemond, de Legros, de Fantin- 
Latour, de John-Lewis Brown, de Henry Monnier, de Toulouse- 
Lautrec, de Rodin); essor subit de la gravure en couleurs qui, avant 
de flatter Le goût faux du public, avait vivement surexcité la curio- 
sité des artistes; multiplicité d'essais nouveaux sur le cuivre et sur- 
tout sur le bois, que Lepère ramenait cranement vers ses origines 
purement graphiques, en abjurant les pratiques fallacieuses de 
l’effet et de la teinte; etc. Tout cela témoignait de la vitalité de 
l’estampe originale et garantissait à un groupement bien organisé 
une action féconde et une vie bien remplie. 

Aussi la résurrection de la Société des Peintres-graveurs fut-elle 
bientôt un fait accompli. Les anciens membres accueillirent avec 
enthousiasme la proposition qui leur était faite de reprendre 
ensemble la marche en avant. En 1905 la Société était reconstituée 
et replaçait à sa tête, au poste d'honneur, son ancien président 
Bracquemond, assisté de Rodin. Une exposition s’ouvrait bientôt, la 
septième, au Grand-Palais, côte à côte avec celle des Peintres-litho- 
graphes, et sous la dénomination commune de « Salon de l'Estampe 
originale ». Elle comprenait le chiffre exceptionnel de 347 cadres, 
exposés par 52 artistes, et l’on retrouvait, près des maîtres français, 
les plus illustres représentants de la gravure à l'étranger, les Hollan- 
dais Israéls, Bauer, Bosch, Storm van ‘s Gravesande ou Zilcken, les 
Belges Baertsoen ou Ensor, les Anglais ou Américains Alfred East, 
R. Spence, Mac Laughlan ou Pennell. 

En 1907, par suite d’un malentendu, les salles du Grand Palais 
n’ayant pu être affectées aux graveurs et lithographes, le bureau des 
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deux sociétés s’entendit pour faire une petite manifestation à 
l'étranger, et deux expositions eurent lieu à Strasbourg et à Stutt- 
gart, conjointement aux expositions d'art français organisées dans 
ces deux villes; elles obtinrent un vif succès. 

En 1908, après une entreprise assez inattendue, imaginée pour 
détruire cette unité au profit de certaine personnalité ambitieuse, la 
Société dut retarder l’époque de son exposition. Elle avait, du reste, 
renoncé au Grand Palais et à ses avantages moroses pour retourner 
dans la maison accueillante qui avait vu naître ses débuts. Le 
1x décembre s’ouvrait donc, dans les galeries Durand-Ruel, la hui- 
tième exposition des Peintres-graveurs. Comme les dernières, elle ne 
comprenait plus que de la gravure. Malgré la surprise causée par la 
formation de deux sociétés concurrentes, 38 membres envoyaient 
257 cadres, et l’exposition offrait un ensemble excellent des plus 
récentes productions graphiques. Maîtres anciens, recrues nouvelles, 
adhérents étrangers, avaient fait l'effort attendu et le résultat a 
répondu aux espérances. Dans la catégorie des correspondants étran- 
gers, le public n’oubliera pas les noms, assez nouveaux pour lui, 
de MM. Hedley Fitton et Muirehead Bone, artistes d’outre-Manche. 
La petite estampe si expressive que publie la Gazette essaie, de son 
côté, de conserver un écho de la magnifique série exposée par le 
peintre-graveur gantois Albert Baertsoen. 

L'avenir étant désormais assuré aux besoins matériels de la 
Société, qui a trouvé enfin, pour un certain nombre d'années, l’asile 
rêvé, fixe, régulier, vaste suffisamment, bien éclairé et assidûment 
fréquenté, — galeries Dewambez, — le cours de ses expositions, 
reportées à l'automne, ne sera plus interrompu. Bien mieux, elle a 
l'ambition d'étendre son action plus loin que le présent et de remon- 
ter vers le glorieux passé de la gravure moderne, pour rendre 
hommage aux grands aieux et offrir aux artistes comme au public 
quelques fortes leçons. Ce serait la reprise, libre et sans entraves, 
des expositions récapitulatives brusquement arrêtées au Luxem- 
bourg. Le printemps prochain-verra s'ouvrir celle de Meryon. Pou- 
vait-on commencer par un œuvre plus beau et par un nom plus 
digne de recevoir cette marque d’admiration? La Société des Peintres- 
graveurs recueillera le fruit de sa piété par l'influence fécondante 
qu'exercera sur ses membres l’œuvre incomparable de ce grand 
illuminé. 


LÉONCE BÉNÉDITE 
(La suite prochainement.) 


LES RÉCENTES ACQUISITIONS 
DU DÉPARTEMENT DES PEINTURES AU MUSÉE DU LOUVRE 


(1907-1908) 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


Chardin, dont nous contions récemment l’histoire, nous 

n’avons pas épuisé la liste des acquisitions et des dons qui 
ont enrichi depuis deux ans les séries françaises du Louvre. Si la 
part du xvui® siècle est définitivement close, le xix°, qui a été de son 
côté assez largement favorisé, va maintenant nous occuper à son 
tour. Il n’y a pas, sans doute, à enregistrer cette fois, pour la période 
moderne, une affluence aussi exceptionnelle de richesses soudaines, 
que celle dont la donation Moreau-Nélaton nous avait donné précé- 
demment la joie. De tels actes de généreux désintéressement et d’a- 
micale prévenance ne sont pas de ceux qu’on voit se répéter tous les 
ans. Mais, du moins, soit par des dons heureux, soit par des achats 
opportuns, l'art du x1x° siècle est loin d’avoir été négligé; et une 
assez grande variété d’apports nouveaux (sans combler absolument 
dès à présent toutes les lacunes) est venue utilement s’adjoindre au 
fonds de jour en jour accru, qui nous achemine, encore vivant et 
agissant parfois sur les contemporains, au seuil même des temps 


PRÈS les deux séduisants portraits des frères Godefroy, par 


présents. 
Bien que le Louvre possédât déjà, provenant en majorité de dona- 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. I, p. 65 et 135. 
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tions ou de legs (collections Coutan, Gatteaux et autres), une abon- 
dante série de dessins d’Ingres, études et portraits surtout, qui le 
représentent très dignement, il n’a pas paru inutile d'y joindre 
quelques notes complémentaires curieuses, venant d'excellente 
source. C’est un petit lot de dessins et d’aquarelles, ainsi qu'un 
album, du même genre que celui de J.-B. Isabey, dont nous avons 
antérieurement parlé, et où se mêlent aux œuvres du maître des sou- 
venirs d'amis. L'ensemble, qui fit partie de la succession de 
M": Ingres, née Delphine Ramel, seconde femme de l'artiste, avait 
passé aux mains du neveu d’Ingres, M. Guille, mort depuis peu ; et 
c'est de sa veuve que le Louvre a pu l’acquérir par une obligeante 
entremise. 

Parmi les dessins à la mine de plomb, l'un, qui porte la dédi- 
cace « Ingres à sa chère Delphine », nous rend, en croquis rapide, les 
principaux linéaments du fameux portrait (aujourd’hui au Musée 
Condé, à Chantilly), où le peintre s’est représenté lui-même en sa 
jeunesse, à Rome, en 1804, si plein de fière volonté ainsi que d’ar- 
deur concentrée et profonde. C’est d’ailleurs, ici, probablement un 
souvenir postérieur plutôt qu’une préparation, mais qu’il n’est pas 
moins touchant de lui voir offrir à celle qui était venue consoler sa 
vicillesse, comme afin de ressusciter pour elle un peu du passé. Un 
autre dessin, de technique analogue, datant de 1863, dédié « à ma très 
chère belle-sœur Me Léonie Guille », est, au contraire, une étude 
très poussée pour quelque œuvre indéterminée qu’il méditait, profil 
de jeune homme d’expression très pure, immobilisé dans l’extase et 
la ferveur mystique. En dehors de cette note tardive de la carrière 
d’Ingres, non représentée au Louvre jusqu'alors, des aquarelles nous 
le montrent sous un aspect tout à fait nouveau. Si amoureux qu’il 
ait été de la ligne et virtuose du crayon presque dès ses débuts, le 
grand dessinateur — bien qu’on l’ignore assez généralement — n’a 
pas du tout dédaigné les ressources du lavis rapide en couleur, dont 
il usait très habilement, en lui gardant toute sa transparente légèreté. 
On en retrouverait quelque chose jusque dans les grands cartons de 
vitraux pour Dreux ou pour la chapelle Saint-Ferdinand, qui confinent 
presque à l’aquarelle, en leurs tons délicats de détrempe. Aussi ne 
manque-t-il pas d'employer à l’occasion le procédé, soit pour de som- 
maires notations d'étude en vue d’un tableau (le musée de Montauban 
en possède, entre autres, de multiples concernant la Chapelle Sirtine), 
soit pour la maquette préparatoire d'une composition, ou même pour 
le simple plaisir de fixer un motif pittoresque, qui l’a séduit. C’est 
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ainsi que s'offre ici à nous le charmant projet aquarellé, à peu près 
définitivement établi, sauf variantes très légères, pour le plafond de 
l’ancien Hôtel de ville de Paris (Apothéose de Napoléon I), exécuté 
en 1853 et si malheureusement détruit. L'œuvre, qui, suivant les 
habitudes d’Ingres, parait avoir servi de base première à l'exécution 
de la peinture’, est encore enchassée dans son cadre ornemental, où 
l'architecte avait soigneusement noté aussi, pour sa part, des détails 
de cotes ou de mesures, ainsi que les données essentielles du décor 
des moulures et des caissons. Ce sera au Louvre — près de la copie 
postérieure, assez refroidie, léguée par Gatteaux — un souvenir pré- 
cieux, en ses souples fluidités de premier jet, de la décoration dis- 
parue, plus ou moins conçue par l'artiste à limitation et dans l'esprit 
des camées antiques. Encore plus imprévu et plus rare peut-être, 
quoique d’une telle identité de facture et de coloration qu'on l’attri- 
buerait difficilement à une autre main que la sienne, nous apparaît, 
dans le même procédé, un Intérieur de réfectoire italien, d'un très 
bel et harmonieux effet, avec l'éclat lumineux de ses blancs et la 
douceur fine de la fresque qui égaic son mur de fond. Il est curieux 
d’y trouver en germe l'arrangement même qu’Ingres devait adopter 
plus tard, dans les vitraux de Dreux ou de la chapelle Saint-Ferdi- 
nand, pour ses groupements de saints; et on ne rapprochera pas non 
plus sans intérêt de cette aquarelle tel souvenir de voyage analogue, 
et probablement du même temps, comme la Vue intérieure de l'église 
Sainte-Praxède, également peinte à l’aquarelle, à Rome, en 1810 
(n° 89 de la vente posthume, mai 1867). 

L'album, enfin, a sa note particulière dans cet ensemble. C’est 
pour la première femme d’Ingres, Madeleine Chapelle, épousée par 
le maitre en 1813 et qui mourut en 1849, qu’il paraît avoir été con- 
stitué. La plupart des nombreux dessins de contemporains, amis ou 
élèves du peintre, qu’il contient, généralement datés de Rome 
entre 1818 et 1840, sont, en effet, dédiés à M"° Ingres. On revit ainsi 
à demi dans le milieu où lui-même a vécu, etnon sans la surprise d’y 
découvrir çà et là plus d’un nom bien oublié ou qui prend un piquant 
renouvellement d'intérêt. D'une invention charmante et d’une grâce 
inattendue, par exemple, sont des dessins au trait du sculpteur Cor- 
tot (Diane et Endymion, Orphée et Éurydice, notamment), qui sont 


1. De l’Apothéose d’Homere et des voussures qui l’encadraient, on connaît des 
maquettes analogues, au musée de Lille, par exemple. — Cf. également, au 
Louvre, les aquarelles du Songe d’Ossian, de Romulus vainqueur d’Acron ou de 
Jésus-Christ donnant les clefs du Paradis à saint Pierre. 


248 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


comme de pures transcriptions de vases grecs. Brillante et vive en 
ses roses délicats, comme une aquarelle de Bonington, est; de son 
côté, la délicieuse Vue de l'escalier de la Trinité-des-Monts, de Mottez; 
et, parmi l’abondante phalange des fidèles, tels que Granet, Alaux, 
les frères Balze ou les Flandrin, on peut citer, à titre de curiosité, 
Cherubini ou le prince Murat faisant de leur mieux, et ce dernier 
même assez habilement, métier d'artiste. Mais ce qui donne au 
recueil encore plus de prix, c’est que — malgré des retraits, malheu- 
reusement trop évidents, qu'on y remarque au passage — un cer- 
tain nombre d'œuvres d’Ingres lui-même y sont demeurées, pieux 
souvenirs sans doute pour celle qui les recueillit. On y trouve des 
études peintes sur toile d’après un mème vieux modèle, des croquis 
et notes sur papier calque, ou des dessins achevés. Deux des plus 
importants en ont été retirés depuis leur entrée au Louvre, pour être 
exposés à part. L'un est un élégant profil de jeune femme, dessiné 
à la mine de plomb, en médaillon, avec motif rapporté d'enfant 
endormi. La comparaison d’un petit groupe de dessins d’Ingres, de 
la donation Moreau-Nélaton, quisont de faire, d’arrangement et vrai- 
semblablement d'époque analogues (l’un d’eux est daté de 1813), et 
où l’on retrouve à peu près identiquement le même enfant, permet 
de reconnaître ici M"’ de Vauréal, née Lacroix, parente de Madeleine 
Chapelle, et sa fille Augustine, dont Ingres fut le parrain. C'était 
donc pour M™ Ingres comme une note familiale de caractère intime. 
Plus intrigante et inhabituelle en ses curieux raffinements est, en 
revanche, la remarquable aquarelle, si finement rehaussée d’or et 
si soignée d'exécution jusque dans les moindres détails, qui peut 
passer pour le chef-d'œuvre du recueil, représentant Le Pape offi- 
ciant au maitre-autel de l'église Saint-Pierre de Rome‘. On n’y sau- 
rait trop admirer l’art supérieur avec lequel sont établis et pré- 
cisés, sans petitesse en leur minutie, à la facon des arrière-plans de 
la Chapelle Sixtine, les fonds d'architecture tout enveloppés d’une 
atmosphère délicate, et surtout la simplicité grandiose et pieuse- 
ment recueillie de l’arrangement, disposant par étages, comme en 
rayonnement, au-dessous de la solennelle figure centrale du pape 
en vêtements blancs dressant le calice, la foule humblement incli- 
née des prêtres officiants, des cardinaux en manteaux rouges et des 
assistants, moines ou laïques, coupés à mi-corps, de même que dans 
le célèbre exemplaire de la collection Marcotte, et dominés au pre- 


1. Cette aquarelle a déjà été étudiée et reproduite par M. Jean Guiffrey (Bul- 
letin des Musées de France, 1908, n° 4, p. 51-52). 
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mier plan par deux gardes nobles. Comment, étant donnés des points 
de contact très apparents, ne verrait-on pas volontiers, dans cette 
représentation de cérémonie pontificale, une des phases prépara- 
toires du sujet qu'Ingres, hanté par l'effet pittoresque et la grandeur 
imposante des solennités religieuses de Rome, réva longtemps et 
chercha sous de multiples formes, avant de le concevoir, tel que 
nous le montrent les deux répliques successives de la collection 
Marcotte (1814) et du Louvre (1820)? On en peut rapprocher — en 
dehors méme des nombreuses feuilles de croquis du musée de Mon- 
tauban — soit telle aquarelle de la vente posthume (n° 88), où, 
dès 1808, il figurait Le Pape Pie VII priant dans l’église Saint-Pierre 
de Rome, soit plusieurs passages des lettres a M. Marcotte, qui 
offrent le témoignage explicite de ses tâtonnements et revirements '. 
Le majestueux intérieur de Saint-Pierre lui avait paru longtemps 
le cadre souhaité pour la scène, qu’il ne devait transporter que plus 
tard à la Sixtine; et il n’y a guère lieu de douter que ce ne soit 
ici, entre 1810 et 1814 environ, la maquette d’un de ses premiers 
projets. 

Prés de ce lot varié de dessins et d’aquarelles, qui ont leur inté- 
rét dans la carriére du maitre, va venir se placer une petite pein- 
ture, d'importance encore plus notable, acquise tout récemment, et 
que le bienveillant et opportun concours d’un des plus excellents 
amis du musée a singulièrement aidé à conquérir. Cet Intérieur de 
harem, de l’ancienne collection Coutan, signé et daté de 1828, que 
nous reproduisons, bien que cité avec éloges par divers historiens 
d’Ingres (MM. Lapauze et Momméja notamment), n’avait pourtant 
pas jusqu'ici l’entière célébrité qu’il mérite. C’est un document 
capital dans l’histoire du Bain Turc, œuvre fameuse de la vieillesse 
de l’artiste (1859-1862), résumé par excellence de son culte semi- 
voluptucux pour le nu féminin, mais où il ne fit que réaliser un rêve 
de jeunesse dès longtemps préparé et conçu”. Après les diverses 
Baigneuses peintes en 1807 et 1808, à Rome, en ses débuts, et dont 
l’admirable Baigneuse de l’ancienne collection Valpinçon, au musée 


4. Dans une de ces lettres (20 décembre 1814), apparaît, notamment, un pro- 
jet d’arrangement assez voisin de celui-ci : « J'attends, dit-il, votre décision sur 
le principal personnage, et j'ai pensé depuis que, s’il y avait de l'inconvénient à 
le mettre sur la scène, je pense faire le moment où l’on chante le Miserere, tous 
les cardinaux prosternés à leurs places, vus de dos, et le Pape prosterné devant 
l'autel, comme cela se pratique. » Cf. H. Delaborde, Ingres, sa vie, ses travaux, 
sa doctrine (Paris, 1870, in-8, p. 186). 

2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1906, t. II, p. 177. 


I — 4e PÉRIODE. 18 


250 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


du Louvre, est la plus célèbre, Ingres semble avoir eu ici pour la 
première fois l’idée, en reprenant cette magnifique étude comme 
centre d’un tableau, d’encadrer et d’entourer sa principale figure de 
compagnes, imaginées, comme elle, dans un milieu oriental où le 
bain n’est qu’un prétexte à flanerie nonchalante. Dans ce tableautin, 
de dimensions réduites, mais brillant, léger et fin d’exécution, im- 
prégné d’une ingénieuse et poétique vision d’Orient, évoquant par 
endroits le souvenir de certaines miniatures persanes, apparait ainsi, 
sobrement exprimée, la donnée méme qu’il devait exploiter plus tard 
dans le Bain Ture avec une sorte d’ivresse. C’est à peine si quelques 
variantes légères ont modifié l’aspect de la figure principale, qui 
(joueuse de mandoline du futur tableau) continue à se dresser au 
premier plan, sur son divan recouvert d’étoffes blanches, le dos 
caressé par la lumière. Seuls le vêtement rouge trainant qu’elle porte 
un peu différemment sur lebras, ou le foulard blanc à raies jaunes, 
qui la coiife, sont conçus dans une autre harmonie de colorations. 
Différent est aussi le pied du meuble. Mais la nouveauté séduisante 
de l'œuvre est tout entière dans les figures d’arrière-plan, délicieu- 
sement groupées ou dispersées pour animer les fonds, et dont cer- 
taines, non utilisées depuis, sont même uniquement dans ce tableau : 
telle la baigneuse, par exemple, de pose si naturelle et si vivante, 
qui se redresse à demi dans la piscine. La jeune femme, dont deux 
esclaves, blanche ou noire, peignent et parfument la longue cheve- 
lure — motif inoubliable et du plus noble style dans l’œuvre défi- 
nitive — a également ici son charme propre, d’une grace peut-être 
plus spontanée et plus simple, tandis que, les jambes paresseusement 
allongées, se chauffant à un brasero, elle semble causer avec une 
amie accroupie, en riche costume, jupe rouge, corsage jaune d’or et 
haute coiffure orientale. A droite, apparaît l'eunuque noir en turban 
blanc et veste rose, gardien du sérail. Ingres paraît avoir été assez 
satisfait de l’arrangement, puisque, même après l'exécution du Bain 
Turc, il le repritidentiquement, quelque trente ans après, en variant 
seulement les figures d’arrière-plan, dans la célèbre aquarelle de la 
collection Bonnat, signée et datée de 1864. Le Louvre peut donc à 
bon droit se réjouir de posséder désormais le point de départ initial 
des multiples recherches du maître, sur un des thèmes importants 
de son œuvre. 

L'influence d’Ingres se fait fortement sentir dans le beau Portrait 
de M" Granger, par son mari, le peintre Jean-Pierre ou Perrin 
Granger, très remarqué à l'Exposition Universelle de 1900, où il 
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figura‘, et qui a été généreusement offert au musée, en souvenir ct 
comme don de M. Paul Meurice, par les héritiers de l’écrivain. Il 
n’est pas besoin de savoir que cet artiste, relativement peu connu, 


INGRES 


INTÉRIEUR DE HAREM, PAR 


(Musée du Louvre.) 


fut ami du maitre dont il était à peu près le contemporain, pour se 
douter des liens quiles unirent. Une légende flatteuse voudrait même 


nous faire croire ici, sans raison, à une part 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1900, t. U, p. 287. 


de collaboration d’Ingres. 
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Dans cette robuste beauté brune, largement décolletée, les bras et 
la poitrine nue, en sa robe de velours noir, à demi drapée d’un châle 
lie de vin et coiffée d’un turban blanc à frange d’or, que Granger dut 
peindre au cours des dernières années du premier Empire ens 1810 
ou 1812 environ), apparait, en toutcas, avec moins de maitrise, quel- 
que chose des formules dont son illustre ami, à peine sorti de 
l'atelier de David, commençait à se faire l’initiateur. Autant que 
l’arrangement et le style, l’exécution même des chairs, un peu 
froides d’ailleurs, mais soigneusement modelées dans leur éclat 
ambré, témoigne pleinement de la domination subie. 

C'est surtout comme effigies d’un des plus célèbres donateurs du 
Louvre qu'ont été recueillis, à la vente Delore, deux Portraits de 
Sauvageot, qui ne sont pas sans mérite, et qui lui avaient été ami- 
calement dédiés par leurs auteurs. L’un est une aquarelle de Paul 
Delaroche, très simplement prise et rendue, avec une certaine frai- 
cheur d'aspect, datant de 1826. L'autre, plus fouillé et ingénieusement 
stvlisé, est le délicat crayon original exécuté par Henriquel-Dupont 
en 1833, en vue de la gravure connue où Sauvageot, posant déjà un 
peu pour la postérité, nous est montré en collectionneur passionné 
du passé, tenant en main une aiguiére et un bassin de Briot. Les 
deux œuvres sont, d’ailleurs, de précieux documents d’après nature, 
et où revit excellement la physionomic avisée du grand ancêtre de 
la curiosité moderne. Signalons, à un autre point de vue, une aqua- 
relle de Gavarni assez brillante, quoiqu’un peu lourde en ses vigou- 
reux empatements de gouache, léguée par Me Ve Leroy, née Spronck. 
Représentant deux pierrots à la porte d'une loge, comme en prépa- 
ration d'intrigue amoureuse, elle appartient à l’abondante série des 
bals masqués et scènes de carnaval, dont le Louvre ne possédait rien 
jusqu'ici — les trois seuls Gavarni qu’on: y trouve, dans la collection 
His de la Salle, étant de données différentes — et y est, à ce titre, 
la bienvenue. 

Mais l'apport de beaucoup le plus considérable, dans le groupe 
des modernes, est incontestablement celui qui est venu enrichir de 
pièces nouvelles l'œuvre de maîtres du xix° siècle qu’on ne saurait 
trop vénérer et dont l’art merveilleux de précurseurs semble toujours 
vivant, tels que Corot, Delacroix ou Millet. Deux importantes dona- 
tions ont d’abord permis de les honorer. La première est celle de 
Mv Hélène Cuvelier, dont les parents, M. Cuvelier, industriel à 
Arras, et M" Cuvelier, née Ganne, fille d’un hôtelier de Barbizon 
célèbre dans le monde des artistes, avaient directement acquis des 
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peintres, avec lesquels ils semblent avoir été en relation d'amitié, 
les œuvres qu'ils possédaient. C’est ainsi que — près d’une étude de 
Diaz (Chiens dans la forét), signée et datée de 1856, dont un Sous bois 
d’unan antérieur, dansla collection Thomy-Thiéry, nous offrait, tou- 
tefois, déjà un équivalent supérieur — sont venues se placer trois 
peintures de Corot diversement intéressantes, se rattachant toutes à 
la période moyenne de sa carrière (vers 1854-1855), et dont deux, 
au moins, avaient figuré dans les principales expositions d'hommage 
rendu à sa mémoire, à l'École des Beaux-Arts en 1875 et au Musée 
Galliera en 1895. Si, parmi les paysages, le tableau des Baigneuses 
(qu'on a appelé aussi parfois Les Baigneuses de Bellinzona), bien que 
noblement composé et délicat d’atmosphére, rentrerait plutôt dans 
une manière un peu banale, le Repos des chevaux, plus simple, 
plus grave, d’effet si juste et si profondément senti, en son assom- 
brissement crépusculaire noircissant graduellement les terrains 
tout en maintenant au ciel un reste de clarté, est, dans l’art de Corot, 
une note beaucoup plus rare, au réalisme d’ailleurs toujours mêlé 
de poésie, et qui ne serait pas sans confiner avec certaines formules 
de Daubigny. En revanche, la Madeleine lisant, pièce la plus notable 
de cet ensemble, est dans des données qui n’appartiennent qu'à lui. 
Bien que, par suite d’accident peut-être, l’œuvre semble avoir été 
reprise et retravaillée dans les fonds par Corot lui-méme, qui (bizar- 
reric inexplicable) l’a même deux fois signée, elle a heureusement 
gardé dans la figure sa fraicheur inaltérée de premier jet et sa lim- 
pidité d’argent. C’est la première fois — en dehors de l’importante 
donation Moreau-Nélaton, où il est déjà glorifié à ce point de vue 
par des morceaux de choix, comme la Ved/éda ou la Petite Mariée, 
par exemple — que Corot apparaît, au Louvre, sous un aspect long- 
temps dédaigné, et où l’on reconnaît de plus en plus une des formes 
originales et neuves de son génie créateur comme peintre de figures. 
Rien de plus simple généralement que le motif adopté, en poète 
ingénu, pour étudier un éclairage. Ce n’est ici qu'une jeune femme, 
allongée sur l’herbe, en robe gris lilas, la poitrine nue comme les 
pieds ou les bras, les cheveux librement dénoués, qui, la tète 
inclinée pleine d'attention sérieuse, un crucifix posé près d'elle, 
semble plongée dans la lecture du livre ouvert sur ses genoux. Mais 
ce qui ne saurait s'exprimer avec des mots, c’est la fluidité d’atmo- 
sphère qui la baigne, la délicatesse fine et légère qui, tout en avivant 
l'éclat laiteux des chairs ou du vêtement dans la lumière, se joue 
également dans les ombres en souples transparences. Le problème 
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du plein air, dont on devait plus tard tant parler, est résolu là tout 
naturellement, sans appareil et sans fracas, par une naïve sincérité 
de recherche humblement respectueuse devant la nature, et, avant 
que l’impressionnisme ne fût inventé, Corot l'avait déjà deviné et 
réalisé en maître. 

De charme non moins pénétrant et d'importance égalé, un petit 
tableau de J.-F. Millet, La Couseuse, complète enfin très heureuse- 
ment ce legs, rejoignant au Louvre la série de scènes intimes du 
même genre, inspirées par la vie simple des paysans, comme La 
Précaution maternelle, La Lessiveuse ou Le Vannéur, qui font partie 
de la collection Thomy-Thiéry. C’est avec le naturel saisissant et la 
largeur concentrée d'effet qui sont sa marque habituelle, prétant 
une grandeur et une intensité profonde d’accent aux moindres 
détails, que Millet a figuré la ménagère, en train de raccommoder 
pour son mari quelque vêtement de travail. Assise sur une chaise de 
paille, du dossier de laquelle pendent ses ciseaux, la pelote à 
épingles sur un meuble à sa portée, grossièrement vêtue d’une robe 
et d'un caraco bleus, avec foulard jaunâtre embéguinant la tête, le 
front penché, elle est tout absorbée dans sa tâche, tirant l'aiguille 
d'un geste précis et régulier de couseuse. Au mur, complément 
d'harmonie du modeste et laborieux intérieur, sont suspendus en 
file trois fers à repasser, accrochés à des clous. C’est, comme tou- 
jours, avec la plus grande simplicité de moyens, mais en une pâte 
robuste et un chaud accord de tons de la plus moelleuse douceur, 
que s'exprime éloquemment ici le caractère, qui synthétise toute 
une vie. 

Du legs de M. A. Marmontel, dont nous avons déjà célébré la 
générosité dans les séries du xvim‘ siècle, font également partie 
deux tableaux de l’école moderne. L’un est un Portrait du musicien 
Stephen Heller, gloire des salons sous le second Empire, par Ricard, 
qui semblerait dater de 1860 à 1865 environ, d’après l’âge du modèle, 
et qui, sans représenter précisément le peintre sous un jour nouveau, 
rentre au moins dans l'excellent niveau habituel de sa production. 
L'autre, d'intérêt tout à fait supérieur, est un Portrait de Chopin, par 
Delacroix, qui, bien qu’ébauché seulement sur la toile en frottis 
rapide de tonalités brunes monochromes, presque à la façon des 
figures de Carrière, a, par l'animation expressive des traits et surtout 
la tension ardente du regard ou des lèvres, un incomparable aspect 
de vie bouillonnante et profonde, où transparait l’âme même. C’est 
le meilleur fragment conservé d’une composition imaginée par 
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Delacroix vers 1838, et qui resta inachevée, où, derrière le musicien 
au piano, en pleine inspiration, se dressait George Sand, debout, 


LA COUSEUSE, PAR J.-F. MILLET 


(Musée du Jouvre.) 


l'écoutant. Ce curieux souvenir de leur liaison fut ensuite dépecé, 
pour en faire deux tableaux’, et la George Sand, de style d’ailleurs 


4. Dans L’QEuvre complet de Delacroix, par Alfred Robaut (Paris, Charavay, 
1885, in-4, n° 665), on voit la composition reproduite en son ensemble. 
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moins aigu et d'émotion moins prenante, a reparu lan dernier à la 
vente Cheramy. 

Quelques acquisitions de peintures ou de dessins dans une note 
analogue, auxquelles a très aimablement contribué, pour sa part, la 
Société des Amis du Louvre, ne méritent pas moins d'être signalées. 
ll a paru bon, notamment, de recueillir au passage une ceuvre de la 
jeunesse de J.-F. Millet, qui, sans avoir la prétention de réaliser un 
modèle de beauté, est un document déjà singulièrement significatif 
et révélateur de ses tendances. Il s’agit d’un de ces portraits, souvent 
inspirés de très humbles figures de son entourage, qui furent pour 
lui, au début de sa carrière, tantôt un gagne-pain, el tantôt un 
moyen de se former au maniement du pinceau. C'est ainsi que, vers 
l'époque de son premier mariage avec M"° Pauline-Virginie Ono, 
entre 1841 et 1844 au plus tard ', —alors qu’à peine âgé de trente ans, 
et totalement inconnu, il cherche encore laborieusement sa voie, — 
il dut peindre à Cherbourg, entre autres effigies de la même famille, 
le Portrait de M™ Lecourtois, sœur de sa femme, qui a été récem- 
‘ment acquis. La modeste bourgeoise provinciale aux atours étriqués 
n’a pas précisément un aspect séduisant, en sa gaucherie totalement 
dénuée d'élégance mondaine. Mais on y sent se manifester pourtant, 
avec une force de conviction touchante, comme le prélude même 
de ce qui fera plus tard la gloire du grand artiste : une sorte d’attrait 
instinctif pour la vie des humbles, en même temps qu'un mode 
d'expression approprié, fait de mâle énergie et de simplicité un peu 
rude, qui, dédaigneux de toute minutie mesquine, tend, avant tout, 
au caractère et au style, par le robuste accent et la largeur d’un 
modelé ressenti. Il n’est pas sans intérêt de découvrir ainsi, en sa 
source première et ses tatonnements d'origine, l'effort initial du 
génie. ; 

Le chef-d'œuvre de pur aloi, qui occupe, à coup sûr, triompha- 
lement le premier rang dans cet ensemble moderne, c’est l’admi- 
rable peinture de Corot, Le Beffroi de Douai, que le Louvre a eu la 
joie de conquérir à la vente Robaut, en décembre 1907. Nous avons 
déjà pu analyser ailleurs en détail tous les mérites de l’œuvre, dont 
on trouve ici l'image’. Datant de l'extrême fin de la carrière du 
maitre, qui, en avril et mai 1871, âgé de près de soixante-quinze ans, 


1. La jeune femme, que Millet avait épousée en novembre 1841, mourait sans 
enfants dès le 24 avril 1844, et les relations de l'artiste avec la famille semblent 
avoir presque aussitôt pris fin, 

2. Bulletin des Musées de France, 1908, n° 4, p. 2-4. 
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la peignit entièrement d’après nature à Douai, où il avait reçu, 
pendant la Commune, l'hospitalité de ses amis Robaut, cette mer- 
veilleuse étude, composée d'emblée en tableau, a, dans sa douceur 
apaisée et sa fraicheur légère, comme un sourire de jeunesse 


LE BEFFROI DE DOUAI, PAR COROT 


(Musée du Louvre.) 


prolongée. Rejoignant au Louvre les deux inestimables trésors du 
début, le Colisée et le Forum exécutés à Rome en 1826, le Beffrot 
de Douai, où se retrouve, à quarante-cing ans d'intervalle, dans une 
sorte de plénitude d’épanouissement, l'identité inaltérée du même 
esprit, souligne éloquemment l'unité d’une belle vie toute vouée 
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aux délices de la lumière. Car le thème, ici, n’est rien : une simple 
rue de ville, dominée par la masse imposante et pittoresque du 
beffroi, qu’animent à peine quelques passants’, et qui semble comme 
engourdie dans sa paix provinciale. Ce qui est en quelque sorte le 
sujet essentiel du tableau et qui lui donne un charme inexprimable, 
c’est surtout la délicieuse atmosphère de printemps, toute d’allé- 
gresse et de clarté, qui l’inonde, prolongeant l'écho d'une même 
harmonie, depuis la douceur du ciel bleu tendre semé de vapeurs 
flottantes ou le vif scintillement des girouettes d’or, jusqu'aux déli- 
cates teintes blanches et roses des murs ou des toits des maisons, 
qu’avive plus ou moins de leurs caresses le jeu des rayons, des 
reflets et des ombres. Comme dans la Madeleine citée plus haut, 
et peut-être avec un art encore supérieur, le grand paysagiste s'offre 
à nous, dans ce rare tableau de pure architecture dont ni Monet ni 
Sisley ne devaient surpasser l’ingénuité géniale, ainsi qu’un des plus 
étonnants précurseurs de l’impressionnisme naissant. 

Près de ces tableaux diversement remarquables, un certain 
nombre de dessins de Corot ou de Delacroix, documents complémen- 
taires souvent très précieux, ont également pris place. Le Louvre 
— on a presque honte à l'avouer — ne possédait absolument aucun 
dessin de Corot avant que M. Moreau-Nélaton en eût adjoint 
quelques-uns à sa généreuse donation. Comme ils sont pour la plu- 
part de la première époque, on n’a pas jugé inutile de profiter des 
occasions qui s’offrirent, pour en acquérir d’autres de dates généra- 
lement plus récentes. C’est ainsi que furent recueillies, à la vente 
Robaut, trois études variées de paysage, dont la plus exceptionnelle, 
le Moulin dans la dune, vers 1871, confinant presque à l’art de Jong- 
kind, ou, à la vente Cheramy, une charmante figure de Fillette 
accroupie, ramassée et pelotonnée sur elle-même, à la façon de cer- 
taines statuettes égyptiennes, comme un petit sphinx, dans la 
lumière. Mais c’est surtout Delacroix qui, à l’une et l’autre vente, a 
bénéficié d’heureux achats. Le Louvre s’est emparé, à la première, de 
quelques notes curieuses qui lui manquaient : soit des études pour 
l'Enlèvement de Rébecca du Salon de 1846, dont la collection Thomy- 
Thiéry nous offre une réplique postérieure ; soit tel croquis rapide 
crayonné à Dieppe, Le Quai Duquesne, ou telle indication au pastel, 
en vue des tableaux futurs, d’un effet de Soleil couchant. La Société 


1. Corot s’y est spirituellement figuré lui-même, en silhouette rapide, avec 
sa blouse bleue et son bonnet de travail, comme un vieux paysan qui s’attarde 
à causer avec une commère et qu’attend un cheval arrêté en travers de la voie. 


EXERÇANT A LA LUTTE 
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JEUNES FEMMES DE SPARTES 
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des Amis du Louvre, qui avait déjà eu précédemment l’aimable 
attention d'enrichir le musée de deux belles Etudes de fleurs, 
n'a pas manqué non plus, dans les deux cas, de continuer à lui 
prêter son concours dévoué, pour augmenter de pièces nouvelles 
l'œuvre du maitre. A la vente Robaut, ce furent des recherches 
décoratives : l’une pour Apollon vainqueur, motif central du plafond 
d'Apollon ; les deux autres en vue d'écoinçons pour la Bibliothèque 
de la Chambre des députés, soit exécutés (Alexandre faisant enfermer 
dans une cassette d’or les poèmes d'Homère), soit projetés seulement, 
comme la remarquable composition des Jeunes femmes de Sparte 
s'exerçant à la lutte, que nous reproduisons, dessin de la plus rare 
beauté, et où l’on ne saurait trop admirer, en même temps que l’art 
du groupement, la souple interprétation du corps féminin en pleine 
ardeur de mouvement et de vie. À la vente Cheramy furent, à leur 
tour, conquises des scènes ou études d'Orient : magnifique aquarelle 
(avec variantes) du Massacre de Scio, provenant de la collection 
Coutan ; dessins ou feuilles d’album datant du voyage au Maroc. 
L’original paysagiste lyonnais Auguste Ravier, dont il a été 
parlé plusieurs fois excellemment ici même’, bien que de généra- 
tion sensiblement plus jeune, nous écarte à peine de Delacroix ou 
de Corot, qu'il a connus, vénérés et aimés, le second surtout en dis- 
ciple passionné. Observateur attentif de la nature, qu'il voit, d’ail- 
leurs, toujours en poète, l'étudiant sans se lasser sous les mille 
aspects que lui prête la magie de la lumière, suivant l’heure du jour 
et suivant les saisons, pour transfigurer et ennoblir les coins les 
plus déshérités, Ravier, qui fut, toutes proportions gardées et dans sa 
manière propre, un sentimental à la façon de Turner, a réalisé cons- 
tamment, dans sa peinture ou dans ses aquarelles, de petits poèmes 
d’une harmonie presque musicale. Réglant d'instinct, en une sorte 
d'accord symphonique, ses tonalités sur l'émotion ressentie devant 
le spectacle mouvant du ciel, il a tour à tour une note semi-élégiaque 
aux clartés limpides, aux douceurs apaisées, et des fulgurances, 
des flamboiements, des poussées soudaines de fougueux lyrisme, où 
semble revivre un peu de l’âme romantique. Le zèle pieux de 
M. Félix Thiollier, si noblement voué à la mémoire de Ravier, 
avait déjà pris soin d'offrir au Louvre, en 1905, tant en son nom 
qu'au nom de la famille de l'artiste, quelques types de ces aqua- 


1. Voir les articles de MM. Emile Michel (Auguste Ravier) et Alphonse Germain 
(Les Artistes lyonnais) parus dans la Gazette des Beaux-Arts (1906, t. IF, p. 323 a 
335 ; 1907, t: Il, p. 425 à 429). 
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relles aux fluidités coulantes et aux transparenceslégères, qui ont un 
éclat de pierres précieuses et dont le maitre semble avoir eu parti- 
culirementle monopole. Récemment, d’accord aveclafamille Ravier, 
ila renouvelé ce don dans des conditions encore plus heureuses, par 
un choix d'œuvres de gammes variées et de qualité superfine, vue 
argentée et paisible du Vallon de Crémieu, ou puissantes visions 
colorées de l’Étang de l’Aleva, près Morestel, dans des harmonies 
changeantes de bleu turquoise, d’orangé éblouissant ou d'or, de 
rouge feuet d’améthyste sombre tragiquementunis, qui représentent 
désormais de facon très brillante cet ardent évocateur de lumière. 
Telle étonnante étude de ciel encore demi-embrasé et barré d’un 
amoncellement de nuages violâtres en train de s’assombrir, passe 
même pour avoir été prêtée à Delacroix, lorsqu'il méditait, dans des 
données analogues, le ciel des Croisés. Près de ces aquarelles d’un 
métier si libre et si hardi, il n’est pas indifférent de trouver non 
plus, comme témoignage de l'observation serrée de la nature qui 
en est la base, quelques dessins datant, soit du séjour à Crémieu, 
soit du voyage à Rome, offerts par les mêmes donateurs, et dont 
certains, de la plus noble grandeur (Tombeau de Cecilia Metella, 
notamment), évoqueraient en leur genre des souvenirs de Corot. 
Si notre ami M. Paul Jamot, en un brillant et délicat article 
récent, n'avait à peu près épuisé le sujet’, nous aurions pu, enfin, 
signaler l'intérêt des diverses œuvres de Carpeaux, acquises à la 
vente de l'atelier (décembre 1906), et qui, complétant curieuse- 
ment l’image du sculpteur par ses vivantes recherches de dessina- 
teur ou de peintre, nous acheminent vers la période contemporaine. 
Contentons-nous de rappeler le charme de l'important dessin, 
Quadrille impérial à Compiègne, ainsi que le brio des esquisses 
peintes, chaudes évocations de Bals aux Tuileries ou fougueuse im- 
provisation sur L’Attentat de Berezowski, enlevée dans une mêlée 
tumultueuse de couleurs, où l’on retrouverait quelque chose de 
Yardeur un peu sauvage d'un Goya ou d’un Greco. Le sculpteur 
qui, avec tant d’art, à la terre qu'il pétrissait savait infuser la vie 
ne se montre pas moins doué comme coloriste dans ces maquettes 
d’un autre genre, qui semblent vouloir fixer sur la toile l'agitation 
Joyeuse ou dramatique des foules. On ne saurait oublier non plus, 
comme dernier complément de l’école française moderne, l’arrivée 
inopinée de deux tableaux notables, appartenant dès longtemps à 


1. Paul Jamot, Carpeaux peintre et sculpteur (Gazette des Beaux-Arts, 1908 
t, U, pdt 197), 
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l'État, mais que le Louvre doit en grande partie à la puissante inter- 
vention personnelle de M. Clemenceau. C’est ainsi qu’une magni- 
fique peinture de Daubigny, La Moisson, du Salon de 1852, toute 
pénétrée, en ses audaces et sa spontanéité franche, d'impression- 
nisme avant l’heure, qui languissait oubliée et encrassée au Minis- 
tère de la Justice, a pris, en regard des Vendanges en Bourgogne ou 
du Printemps, la place d'honneur dont elle était digne. A la joie 
des uns comme au scandale des autres, l'O/ympia de Manet, quit- 
tant, enfin, l'étroite salle Caillebotte du musée du Luxembourg, pour 
introduire le révolutionnaire d'autrefois dans un milieu classique, 
y a gagné, au lieu d'y perdre, une sorte de rajeunissement, qui en 
souligne plus nettement les qualités pleines et fortes, ainsi que 
la ferme sobriété de tenue. Espérons que les heureux possesseurs 
d'œuvres de tendances modernes, soit de Manet lui-même, soit de 
ses émules ou de ses amis, encouragés par cette première consécra- 
tion, auront à cœur d'aider le musée, par leurs libéralités futures, 
à se développer de mieux en mieux dans la voie désormais ouverte. 


*# 
* Ox 

En comparaison de l’abondante moisson d’ceuvres françaises de 
tout genre, qui ont enrichi le Louvre en ces deux dernières années, 
la part des écoles étrangères peut sembler relativement pauvre. On 
y trouve pourtant, en même temps que quelques morceaux d’un réel 
intérêt, un chef-d'œuvre d'importance maîtresse, qui suffirait à lui 
seul pour illustrer cette série. Avant de rendre à la peinture de 
Memling récemment acquise l'hommage qu’elle mérite, il est bon 
de saluer, d’ailleurs, les deux remarquables tableaux que la gra- 
cieuse amabilité de M. le comte Potocki a bien voulu prêter succes- 
sivement au musée, comme pour y marquer d'avance leur place à 
venir : soit cet émouvant Portrait du frère de Rembrandt, dart si 
large et si simple, une des merveilles de la dernière période, qui 
apporta presque aussitôt sa note propre, comme une récompense et 
une justification de l'effort tenté, dans le nouveau groupement des 
œuvres du maitre; soit l’admirable et intrigant Portrait d'homme, 
de superbe allure décorative, encore actuellement exposé, et qu'on 
saurait difficilement attribuer à d’autres que Titien. De ces géné- 
reux prêts temporaires on peut d'autant mieux se réjouir, qu'ils 
semblent le prélude d’intentions, dès à présent non dissimulées, en 
vue d'assurer plus tard à tous la jouissance définitive des belles 
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œuvres dont l’exposition publique a si pleinement marqué la rare 
valeur. 

Parmi les acquisitions récentes, nous noterons brièvement dans 
les séries, soit italienne, soit espagnole : d’abord, une Verge tro- 
nant avec l'Enfant, signée et datée de 1494, don de M. Lucien 
Delamarre, qui représentera utilement au Louvre un artiste secon- 
daire du xv° siècle : cet Antonio Aquilio, dit Antoniazzo Romano, 
tout pénétré d’influences ombriennes, et dont les œuvres se ren- 
contrent principalement à Rome ou dans la Sabine; mais surtout, en 
second lieu, un tableau de valeur infiniment plus considérable : le 
grand CArist en croix entre deux donateurs, œuvre signée et impor- 
tante du Greco, qui fut acquise de la municipalité de Prades 
(Pyrénées-Orientales), il y a quelques mois. M. Paul Lafond l'ayant 
publiée et commentée ici même l’an dernier, en une très substan- 
tielle étude !, il est à peine besoin d’y revenir. On sait aujourd’hui, 
grâce à lui, que cette peinture décorait primitivement un autel du 
couvent des religieuses de la Visitation, à Tolède, où Palomino et 
Ponz la virent encore au cours du xvint siècle, et la citent avec 
éloges. Les donateurs, ecclésiastique ou laïque, figurés à mi-corps 
au pied de la croix, sembleraient être Diego et Antonio Covar- 
rubias, amis du Greco, et dont il fit plusieurs fois le portrait. Datant 
de la meilleure période du maitre et de peu antérieur à l’Enterre- 
ment du comte d'Orgaz, son chef-d'œuvre, ce tableau, d’une 
manière déjà toute personnelle, avec ses qualités et ses défauts, — 
notamment l’étrangeté habituelle de son ciel pittoresquement fan- 
tasque, — garde une très belle et noble tenue d’ensemble, par la 
gravité du sentiment et l'harmonie austère des colorations, aux noirs 
profonds, aux gris livides, aux blancs éclatants. Autant et plus que 
le peintre religieux peut-être, le portraitiste s'y montre à son avan- 
tage; et cette œuvre typique, que ne gate encore aucune des exa- 
gérations, des déliquescences, des allongements et des tortillements 
maniérés de la période finale, donnera de l'originalité propre du 
Greco une idée incomparablement meilleure que la peinture anté- 
rieurement acquise, dans des données initiales purement vénitiennes. 

L'école anglaise, malheureusement encore embryonnaire, à quel- 
ques exceptions près, a reçu, de son côté, certaines peintures nou- 
velles. M. L. Nardus a offert un spécimen de ces Intérieurs d’écurie 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1908, t. I, p. 177 à 182. — Cf. également Jean 
Guiffrey, Un nouveau tableau du Greco au Musée du Louvre (Bulletin des Musées de 
France, 1908, n° 3, p. 33-34). 
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que Morland répéta si fréquemment, et où il représente volontiers, 
près du cheval qui se repose, des porcs voluptueusement vautrés 
dans la paille. M. Kleinberger a donné, à son tour, un assez intéres- 
sant Portrait de Romney par lui-même, catalogué par MM. Humphry 
Ward et Roberts dans leur OEuvre du maitre, et qui avait été exposé 
en 1889 à la Grosvenor Gallery. Mais le morceau le plus brillant 
de la série est surtout le Portrait du capitaine Robert Hay of 
Spot, par Raeburn, provenant de la collection Arthur Sanderson 
d’Edimbourg, exposé à la Grafton Gallery (Scottish old Masters) en 
1895, qui vient d’étre tout nouvellement acquis, et que nous avons 
le plaisir de reproduire ci-joint. Le Louvre qui, parmi des attribu- 
tions inexactes ou douteuses, ne nous offrait Jusqu’ici du vaillant 
maitre écossais qu'un seul échantillon typique encore insuffisant, 
le modeste Portrait d'Anna Moore, n’a pas cru devoir négliger l’oc- 
casion de recueillir, dans des conditions particulièrement favo- 
rables, un type notablement plus important de sa manière. C’est ici 
un de ces portraits d'officiers, en culotte blanche et habit rouge, à 
épaulettes et boutons d’or, coiffés du bonnet à poil noir, cranement 
dressés en pied dans un paysage, dont le motif brillamment déco- 
ratif paraît l'avoir séduit et qui comptent généralement parmi ses 
réussites les plus heureuses. Il n'est pas sans intérêt de les comparer 
à des portraits, comme celui du Général Fournier-Sarlovèze, plus 
héroïquement conçus dans des données analogues, dont Gros pour- 
rait bien avoir, en Angleterre même, pris le goût. La nouvelle pein- 
ture de Raeburn, traitée avec un brio de premier jet et une frai- 
cheur d’esquisse, où apparaissent excellemment les qualités du 
maître, apportera, en outre, dans la série anglaise, près de la Famille 
Angerstein de Lawrence, dont elle sera le digne pendant, une très 
agréable gaieté de couleur. 

Mais c’est surtout dans le groupe des écoles du Nord, en parti- 
culier des Pays-Bas, que nous trouvons les enrichissements les plus 
heureux. Aux deux ventes successives de la collection du marquis 
de Valori (novembre 1907 et février 1908), ont été acquis deux des- 
sins d’une certaine rareté. L'un représente avec beaucoup d'art, sur 
une même feuille, dans un mélange de plume, d'aquarelle et de 
gouache, une double étude de chauve-souris, soit étalant largement 
ses ailes ouvertes, soit repliée et ramassée sur elle-même, montrant 
son dos velouté et poilu. L'œuvre n’est pas loin de Dürer, auquel 
elle était attribuée, et rappelle même singulièrement la facture de 
l'étonnant Lucane de 1505, dans la collection Heseltine. Mais, 
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fût-elle même simplement de quelque imitateur, comme ce Hans 
Hofmann, qui, dès le xvi° siècle, l'a si souvent pastiché et copié, elle 


PORTRAIT DE PARACELSE, ATTRIBUÉ A J. VAN SCOREL 


(Musée du Louvre.) 


serait encore précieuse pour le Louvre, où tout spécimen analogue 
manquait jusqu’alors totalement. L’amusant dessin à la plume, lavé 
et gouaché sur fond de papier eris, représentant des figures en go- 
guette dans une barque, qui fut ensuite recueilli, se rapproche, de 
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son côté, tout à fait de l’art et des formules de Jérôme Bosch, et peut 
être affirmé de son école ou de sa main’. 

Parmi les peintures, un très curieux Portrait de Paracelse, le cé- 
lèbre médecin du xvi’ siècle, légué par M. le baron de la Coste et que 
nous reproduisons ici, est fait pour nous intéresser à divers titres. 
Rubens, très éclectique, comme on sait, dans ses admirations de 
collectionneur et d'artiste, et qui s’inspira volontiers de maîtres du 
xve ou du xvi° siècle, paraît avoir eu sous la main, soit le tableau 
même dont vient d’hériter le Louvre, soit une réplique absolument 
similaire. C’est ainsi qu’il exécuta de verve, en y mettant à peine son 
accent propre, la copie remarquablement fidèle, aujourd'hui au 
musée de Bruxelles. Dans un intéressant tableau de la collection de 
lord Huntingfield, à Birmingham — œuvre de Guillaume van 
Haecht ou Verhaecht — qui figura en 1907 à l'Exposition de la Toi- 
son d'Or, à Bruges, et où l’on voit un amateur anversois, Corneille 
van der Geest, faisant en 1615 les honneurs de sa galerie aux 
archiducs, le portrait de Paracelse, original ou copie, reparaît éga- 
lement parmi les peintures qui décorent le mur du fond, en pendant 
avec un portrait de Dürer. L'œuvre a donc joui autrefois d’une 
véritable célébrité. Jusqu'à supplément d'enquête concernant les 
répétitions du même type, qui durent être assez nombreuses, nous 
ne saurions décider catégoriquement s’il s’agit ici de l'original 
même ou d’une excellente réplique ancienne. C’est, en tout cas, à 
peu près sûrement au Hollandais Jan van Scorel, l’artiste voyageur, 
qui circula à travers toute l’Europe et jusqu’en Palestine, y subis- 
sant de multiples influences, que paraît se rattacher l’invention de 
ce portrait, d’arrangement pittoresque, de style et de caractère spé- 
cial, où, sur un fond de tradition et d'éducation néerlandaise, perce 
le désir neltement marqué de lutter avec les œuvres italiennes. La 
disposition même de la figure dominant de haut un vaste paysage, la 
franchise du modelé ou de la silhouette, les vifs accents du coloris 
harmonisant le rouge éclatant de la calotte ou les bruns de la toque 
de fourrure et du vêtement avec la tonalité claire du visage ou des 
mains, et par-dessus tout les gris éteints des fonds, dans le paysage 
comme dans le ciel, concordent singulièrement avec certaines des 
formules habituelles de Scorel. Rien de plus naturel que d’expli- 
quer ainsi l'exécution du portrait d'après le vif, en quelque arrêt de 


1. Dans le catalogue de la seconde vente de Valori (n° 164), il figurait sous 
re : : sae Bee 
Vinvraisemblable nom de « Laugel », mauvaise lecture d’une attribution a 
Brueghel, & demi effacée, au revers. 
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PORTRAIT DE VIEILLE FEMME 


PAR HANS MEMLING 


(Musée du Louvre.) 
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ces multiples voyages, où Scorel put, de 1520 à 1523 environ, alors 
que le savant touchait à la trentaine, connaitre et rencontrer, sur 
les confins de l'Italie et de l'Allemagne, celui qui fut presque autant 
que lui un infaligable voyageur. 

Le chef-d'œuvre, enfin, qui clot magnifiquement la liste des 
richesses acquises en ces dernières années, c'est l’admirable Por- 
trait de femme dgée, par Memling, dont M. Toupey se prépare, avec 
toute la conscience scrupuleuse de son talent, à transcrire en 
lithographie le charme pénétrant et profond. Nous avons déjà eu 
occasion de commenter ailleurs cette œuvre remarquable’, qui 
n'est pas, du reste, une inconnue pour les lecteurs de la Gazette. 
Provenant de la vente du chevalier Meazza, de Milan (avril 1884, 
n° 203 du catal.), puis de la collection Warneck, elle fut, en 1902, 
prétée par son dernier possesseur, M. L. Nardus, à l'Exposition des 
Primitifs flamands, & Bruges, et y devint du jour au lendemain 
célébre. Les critiques les plus autorisés et les juges les plus diffi- 
ciles, qui s'accordèrent alors pour la classer définitivement parmi 
les pièces notables du maitre, la fêtèrent à l’envi dans toutes les lan- 
gues et dans tous les pays, en Allemagne ou en Angleterre comme 
en Belgique ou en France. De mème que ses confrères, MM. Hulin, 
Weale, Hugo von Tschudi ou Friedlaender, par exemple, M. Hymans 
prit part au concert d’éloges et célébra ici même « le merveilleux 
portrait » comme il le mérite’. On se souvient que l’œuvre eut 
même l'honneur d’être choisie entre toutes, pour illustrer le pro- 
spectus qui annonça aux souscripteurs la publication en volume 
des érudits articles consacrés par lui à l'Exposition de Bruges. Il 
peut done suffire de rappeler en quelques mots ce qui justifie, pour 
cette émouvante effigie de vieille femme, une gloire dès lors plei- 
nement consacrée. 

Elle formait, comme on sait, diptyque à l'origine avec un Por- 
trait de vieillard, de disposition et de dimensions identiques, acquis 
en 1896 par le musée de Berlin et qu’a publié M. Bode’. Les deux 
époux, figurés en buste et tournés l’un vers l’autre, devant un mur 
bas au delà duquel se prolonge le même fond de paysage, sont 
symétriquement encadrés, à droite et à gauche, par deux colonnes 


1. Bulletin des Musées de France, 1908, n° 6, p. 81-82. 

2, Gazette des Beaux-Arts, 1902, t. II, p. 291-294. — Relevons, toutefois, une 
erreur de M. Hymans, faisant également provenir de la collection Meazza le por- 
trait d'homme, alors que la femme, déjà séparée de son pendant, y figurait seule. 

3. Dans le Jahrbuch der ken. preuss. Kunstsammlungen, 1896, p. 3 et 4. 
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toutes pareilles, de porphyre brun rougeâtre à base grise, limitant 
l'horizon. M. L. Kaemmerer, en 1899, dans son excellent livre sur 
Memling (p. 20 et 21), reconstitua sur le papier cet ensemble, en 
plaçant les portraits face à face, et le vieux couple se retrouva 
même, en ces deux dernières années, encore plus complètement 
réuni, grâce au prêt du portrait de femme, volet droit du diptyque, 
temporairement consenti par le collectionneur au musée de Berlin’. 
Sans négliger ni dédaigner les mérites de l'époux, il faut avouer 
que l’art de Memling, en ce qu'il a de plus subtil et de plus délicat, 
dans sa nuance propre de réalisme attendri et de sentimentalité 
fine, où survit comme un souvenir ineffaçable d’idéalisme rhénan, 
se manifeste surtout éloquemment dans l’image de vieille femme. 
Entre les divers portraits féminins du maitre, au-dessus de la 
Femme de Guillaume Moreel ou de la Sibylle Sambetha, qui comptent 
pourtant dans son œuvre, c’est même incontestablement ici un des 
plus étonnamment expressifs et des plus saisissants par une sorte de 
vie intérieure profonde. Comment oublier, lorsqu'on l’a vu, cet 
extraordinaire visage de vieille, d’un type si puissamment caracté- 
risé, avec son allure de béguine, ses yeux fanés, ses lèvres déco- 
lorées et minces, toute concentrée et rentrée sur elle-même, mais 
gardant sous l’usure de l’âge, malgré la mélancolie des souvenirs, 
un fond singulièrement vivace de résistance et d'énergie morale? 
Comment aussi ne pas goûter la délicieuse harmonie claire, qui fait 
ressortir, par les noirs profonds de la robe, le vif éclat de la ceinture 
rouge ou les gris veloutés du parement de fourrure, l'effet merveil- 
leusement lumineux des chairs rosées et des mousselines blanches 
légères de la guimpe ou du hennin qui les encadrent? Plus d’un 
moderne pourrait en envier la fraîcheur et la délicatesse, trouvailles 
d'un pinceau ingénu en son raffinement. Le Louvre qui, dans les 
salles relativement peu fournies de ses Primitifs flamands, ne pos- 
sédait pour le xv° siècle aucun portrait isolé de ce genre, peut dou- 
blement se féliciter d’avoir réussi & combler cette lacune, par un 
chef-d'œuvre digne en tous points d’un grand musée. 


PAUL LEPRIEUR 


’ : » . 
1. C'est presque immédiatement au retour de cet exode que le Louvre put 
acquérir l’œuvre, par l’intermédiaire de M. Kleinberger, qui lui avait également 
vendu précédemment l'Homme au verre de vin. 
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N ne peut guère déterminer exacte- 
ment la date d'apparition des thèmes 
sentimentaux : un tel état d’esprit ne 
nait pas en un mois, ni méme en une 
année. On trouve déjà dans Chardin, 
dans Jeaurat, le goût des scènes in- 
times; on rencontre chez Boucher les 
bonnes ménagères ou les femmes allai- 
tant leur enfant, mais Chardin ne méle 
point d’intentions littéraires à la pein- 
ture de la vie familière; les petits 
paysans de Boucher ressemblent aux 
Amours qui volètent en ses mytho- 
logies et la même grisette a posé ses Vénus et ses bonnes mères. 
C'est Greuze qui, véritablement, introduisit le sentimentalisme 
dans la peinture. On a souvent rendu Diderot responsable de ses 
déclamations; sans prétendre que le contraire serait plus Juste, 
peut-être pourrait-on supposer que Greuze inspira Diderot. C’est, 
en effet, chez son maître lyonnais Grandin, vers 1752 ou 1753, que 
Greuze composa son Père de famille expliquant la Bible. Il ne con- 
naissait pas encore Diderot, et cependant cet intérieur de paysan 
aisé, avec ses chaudrons et sa cage d'oiseau, les enfants attentifs, et 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. I, p. 159. 
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la grand’mére qui retient le dernier né penché vers le chien, c’est 
déjà la peinture familiale et morale, c’est déjà Greuze; ce tableau 
marque la transition entre Chardin et le Greuze déclamatoire de la 
Malédiction paternelle. D'ailleurs, Greuze ne remporte d’abord que 
peu de succès auprès des critiques : on trouvait son genre « trop 
bas »; ce n’est que dix ans après, à l’époque de la Nouvelle Héloïse, 
que Greuze réunit tous les suffrages avec son Accordée de village. 
C’est donc, nous parait-il, entre 1753 et 1761, à l’époque où se répan- 
dait la littérature sentimentale, que la peinture se prit à limiter et 
que se fixèrent les thèmes, en nombre assez restreint. 

Cependant il serait faux de s’imaginer qu’il n’y eut pas évolution 
et que de Greuze à David les mêmes thèmes restèrent populaires. 
Il y avait bien des raisons pour qu’ils changeassent : la diversité 
des origines entrainait la diversité même des caractères, les œuvres 
inspirées de Clarisse Harlowe ne pouvaient ressembler aux illustra- 
tions de Gessner. La nature psychologique du sentimentalisme avait 
même conséquence : cette manie de s’attendrir de ses propres états 
d’ame est unc habitude de raffinés et il n'y a pas loin de ce sensua- 
lisme de l’esprit au sensualisme de la chair; aussi les sujets senti- 
mentaux sont-ils tout langoureux de volupté; quand Greuze peint la 
Paix du ménage, quand il nous montre l’union de ces deux époux 
en contemplation devant leur fils, il les serre en un étroit et mol 
enlacement; quand, dans le Repentir, une femme écoute la pieuse 
lecture d’une religieuse, elle ne laisse point sous ses draps d’arrondir 
les formes de son corps, et c'est avec une véritable sensualité que 
toutes ces bonnes mères allaitant leurs enfants exposent les blan- 
cheurs d'une jeune poitrine. Le sentimentalisme ne sera pas seule- 
ment sensuel; comme rien ne nous attendrit autant que la vue des 
misères et des joies de nos semblables, il se fera réaliste quand les 
paysans seront à la mode, les bons pères vivront à l’abri des chau- 
mières; mais quand l'antiquité sortira des fouilles, ils disserteront 
dans les palais et dans les temples : suivant la mode du moment se 
succéderont les genres sentimentaux. Sans doute, on ne peut établir 
une rigoureuse chronologie, l’un ne remplace pas l’autre, il y a sou- 
vent coexistence; mais ce qu’il importe de montrer, c’est l’ordre 
d'apparition des différents thèmes. Pour indiquer les grands traits 
de cette histoire, nous serons bien forcés de laisser un peu dans 
l'ombre la complexité des événements, nous devrons donner des 
étiquettes un peu factices sans doute aux divers genres que nous 
avons distingués. Ce n’est pourtant point simple artifice d’exposi- 
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tion : il y eut des thèmes sentimentaux et ces thèmes ont évolué”. 

La peinture érotique naquit en même temps que les petits vers 
et les romans polissons. Elle prépara le succès de Boucher, des Bau- 
douin, des Lavreince. Mais aux sujets galants de la première moitié 


L'AVENTURE FRÉQUENTE 
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du siècle vinrent s'associer les sujets à la fois érotiques et sensibles 
de la seconde. Cette peinture fut d’abord symbolique et mytholo- 


4. Nous ne pouvons citer ici à propos de chacun de ces thèmes les œuvres qui 
nous ont servi de documents. Que l’on nous fasse crédit : il n'est guère de sujets 
qui ne rappellent une dizaine de toiles et souvent plus. 
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gique, avec quelque diversité pourtant, car la tradition de Boucher 
fut bientôt transformée par la renaissance de l'antiquité et la publi- 
cation des anthologies : aux amours Louis-quinzièmes succédèrent 
des amours pompéiens. Les caillettes du xviu° siècle s’attendri- 
rent sur les nichées de Cupidons d’un Schall et plaignirent les 
pauvres jeunes filles quiles saisissaient innocemment dans des roses. 
Un thème surtout fut en faveur : les invocations à l’Amour. Il n’est 
guère d’artiste qui n’ait peint une jeune fille agenouillée aux pieds 
de sa statue, le regard pamé, les mains chargées de roses: Boucher, 
Greuze, Théaulon, Le Barbier, Fragonard, Huet, Janinet, Trinquesse 
et Ollivier s’y essayèrent. De Ja même inspiration procèdent encore 
des œuvres comme celles de Vien : deux jeunes filles font serment 
de ne point aimer et rencontrent l'Amour endormi. Ailleurs c’est 
l'Amour qui couronne deux amants; ailleurs, symbolisme plus com- 
pliqué, l'Amour est consolé par l’Amitié ou nourri par l’Espé- 
rance; etc. Mais de tels sujets n’avaient de sentimental que les 
expressions exagérées et les. raffinements d'intention. La véritable 
nouveauté, ce fut l'introduction, dans les scènes intimes et les sujets 
réalistes, de cette sentimentalité érotique. On pourrait constituer 
ainsi toute une histoire de l'amour. C’est un « médecin qui console 
une jeune fille qui se croyait malade en lui apprenant que sa 
maladie est dans son cœur », c’est une tireuse de cartes prédisant 
aux amants des jours heureux, c’est le baiser envoyé, la déclaration 
d'amour, les intrigues amoureuses. Pour exprimer les regrets de la 
vertu perdue, les peintres créèrent tout un symbolisme ; nul n’igno- 
rait ce que signifiait le miroir brisé, les œufs ou les cruches cassées, 
les oiseaux morts, les roses flétries. De tous ces remords qui étaient 
à la fois le regret d'une virginité défunte et de plaisirs si tôt passés, 
de toutes ces larmes voluptueuses et morales s’attendrirent les con- 
temporains. Puis, c’étaient les adieux des amants, l’absence, l'abandon 
même, et la délaissée contant sa peine au « chien fidèle ». Ce senti- 
mentalisme ne suffisait pas à cette vertueuse et facile époque, et 
voici que la prédication va s’introduire dans la scène érotique. D’un 
sujet comme les Amanés surpris, où un Baudouin, un Fragonard, un 
Debucourt, un Sergent ne cherchèrent qu’à faire montre de gri- 
voiserie, un Schall, par exemple, va tirer une leçon par le spectacle 
de la fille désespérée et de la mère furieuse et Schoeneau enseignera 
dans l’Aventure fréquente que la douleur est la rançon des 
plaisirs les plus doux. On pourrait prouver qu'il en est de même de 
tous les sujets de ce genre. Prenez les retours à la vertu : chez 
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Greuze, Bilcoq ou Trinquesse, le sermon est évident. Ainsi à côté 
du thème mythologique ou allégorique qui ne cessa pas de vivre, 
apparut le sentimentalisme érotique intime. Les prétentions à la 
moralité relevèrent ces sujets pimentés. Mais à la fin du règne de 
Louis XVI le caractère érotique se reprit à dominer, pour régner 
seul et laisser trop souvent place à la grossièreté dans la société 
moins aristocratiquement raffinée du Directoire. 

Les thèmes champêtres suggèrent les mêmes observations. On 
se lassa des bergers enrubannés et des bergéres à la Boucher, des 
Corydons et des Tircis. Dès 1762, Fréron écrivait dans son Année 
littéraire : « J'imagine qu’un pinceau de génie saurait répandre de 
l'intérêt et attacher le cœur sur les images naives et vraies des habi- 
tants de nos campagnes, tels qu’ils s'offrent à nos yeux. » Si nous 
retrouvons encore ces Corydons et ces Tircis dans les vignettes de 
Marillier pour Berquin ou de Quéverdo pour Estelle et Némorin, du 
moins Gessner, Rousseau et Greuze apprirent-ils aux contempo- 
rains de Mie Phlipon à « asiner à force et à s’occuper de tous les 
soins de la vie cochonne ». Tandis que les philosophes préchaient le 
retour à la Nature, Voltaire ou Boncerf plaidaient la cause des main- 
mortables, et les physiocrates célébraient les cultivateurs. Aussi les 
artistes crurent-ils, eux aussi, que « c’est à la campagne que l’on 
trouve quelques traces de l’ancienne simplicité ‘ » et que « le labou- 
reur prend son bonheur dans la société de sa famille et de ses amis, 
dans le spectacle de ses champs, de ses récoltes et de ses trou- 
peaux? ». La campagne servira de décor à la plupart des drames 
sentimentaux que peindront les artistes. 

Si les vieillards de Greuze nous rappellent les pères nobles, leurs 
vêtements sont rudes, leurs chaumières rustiques, les poules y 
picorent et les chiens se mêlent aux jeux des enfants. Cette simpli- 
cité des mœurs campagnardes sera le modèle proposé à l’admira- 
tion des citadins. Aussi, est-ce aux champs que nous rencontrons 
presque toutes les bonnes mères et les bons pères. Les couronne- 
ments de rosières deviennent un motif cher aux dessinateurs, 
depuis que l’intendant de Picardie eut restauré cette coutume à 
Salency et qu’elle se fut étendue à Suresnes, Briquebec ou Saint- 
Sauveur. Depuis qu'en l'honneur de la grossesse de la comtesse 
d'Artois eut été fondée à Canon, en Normandie, une fête des bonnes 
gens où, sous le buste de Henri IV, étaient couronnés un bon vieil- 


1. Mie Phlipon aux Demoiselles Cannet (Lettres, 1772, t. I, p. 79). 
2. Mis de Mirabeau, L’Ami des hommes, 1760, V, 104. 
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lard, une bonne mère et une bonne fille ; depuis que Favart, Bellar- 
don de Sauvigny, Blin de Sainmore ct l'abbé Lemonnier eurent 
célébré les danses villageoises, minaudérent les rosières et ponti- 
fièrent les bonnes gens de Greuze et de Wille le fils, de Taunay et 
de Benazech, de Montpetit ct d’autres. Leurs tableaux étaient riches 
d'intentions. C’est au milieu de femmes allaitant leurs enfants ct de 
l’ « épouse » du seigneur que, dans le Prix d'agriculture de Bena- 
zech, le bon laboureur recevait une médaille. De la peinture idyl- 
lique les artistes étaient passés a la peinture champêtre, et de la 
peinture sentimentale à la peinture moralisante. 

Les thèmes familiaux subirent même destinée. Les peintres du 
xvnt siècle, contents d’une ordonnance savante et de somptueux 
costumes, ne voyant dans la famille qu’une réunion de personnages 
à portraiturer, ne cherchaient pas à exprimer les aflfeclions de la 
vie intime. Une attention plus tendre se fixa sur les enfants au début 
du xvi‘ siècle. Une littérature pédagogique parut à l'usage des gens 
du monde. N. Guérard dessina Les Plaisirs sans chagrin, où parmi 
les poupées et les osselets une petite famille joue avec un chien, et 
sa Femme de ménage qui, enceinte, éduque ses enfants. François 
donne ses Amusements de la jeunesse et, à partir de 1737, Chardin 
exposa la série bien connue de ses tableaux : la Gouvernante, le 
Pardon, la Maîtresse d'école, la Bonne éducation, etc. 

Il cut de nombreux imitateurs, tels Dumesnil le jeune, qui 
expose à Saint-Luc une mère regardant jouer ses enfants, une ser- 
vante qui habille des enfants; Noël Hallé, qui peint des maîtres 
d'école et des petits Savoyards. Mais dans ces tableaux pas trace 
de prédication. Pas davantage chez Bouchér, et c'est là ce que 
Diderot reprochait à ses Fruits du ménage, à sa Belle villageoise, 
à sa Bonne mère, à son Heureuse mère, à son Petit ménage. Diderot 
ne pouvait pardonner à ces jolies femmes de ne point poser, à 
ces enfants de ne jouer pas assez leur rôle d'enfants. Les sujets 
familiaux étaient donc à la mode quand le sentimentalisme s’en 
empara. Tandis que Diderot s’écriait : « O lien sacré des époux! si 
je pense à vous, mon ame s’échauffe et s'élève », que Rousseau 
célébrait l'amour conjugal el paternel, que l’Opéra-Comique chan- 
tait : « Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille? » les artistes 
ne voulurent pas rester étrangers à cette propagande matrimoniale. 
Les thèmes furent presque exclusivement champêtres jusque vers 
1775; puis, à côté des bonnes mères campagnardes apparurent les 
« Jeunes dames élevant leurs enfants ». D'ailleurs, que la scène se 
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passe aux champs ou à la ville, ces thèmes sont peu nombreux. Les 
scènes de fiançailles furent mises à la mode par l’Accordée de 
village. Quéverdo dédia aux tendres amants ses Aveux sincères ou 
les accords du mariage. Lépicié peignail sa Réponse désirée, et Wille 


LA DOUBLE RECOMPENSE DU MÉRITE, PAR P.-A. VILLE LE FILS 
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le fils, renchérissant, représentait dans la Double récompense du 
mérite un jeune officier recevant de son chef la main de sa fille et 
la croix de Saint-Louis. Dès 1772, on voit poindre le mélodrame 
dans la Toilette de la mariée de Quéverdo, où les parents consolent 
la sœur aînée. En 1777, il s'étale dans le Mariage rompu d'Aubry, 
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où l'on voit une femme précédée d’un huissier présenter au curé 
une opposition et une promesse de mariage, ou, en 1784, dans le 
Mariage conclu de Borel, qui nous rend témoins de l’union in extre- 
mis d'un mourant et de sa maîtresse déjà mère. 

Parmi les thèmes familiaux, la maternité fut le motif favori des 
artistes. L'époque où les mères nourrissent leurs enfants correspond 
à l'apogée de la littérature sentimentale. En 1755, elles déclaraient : 
« allaiter un enfant, l’aimable passe-temps! » Après Rousseau, elles 
se firent un point d'honneur de remplir ostensiblement une fonction 
qui ne déplaisait d'ailleurs pas à leur sensuelle coquetterie. Les 
Avis aux mères, les Vraies mères se multiplièrent en librairie. Ce 
devint un titre de gloire qu’une nombreuse progéniture; pour être 
bonne mère, à Canon, il fallait avoir plus de trois enfants. La =ode 
dura une vingtaine d'années. En 1776, les Monuments du costume 
nous montraient encore la déclaration de grossesse, les précautions, 
le « N'ayez pas peur, ma bonne amie », etc.; en 1779, M™ M... dans 
une lettre à Fréron se lamentait de la disparilion de cet usage, et en 
1782 S. Mercier nous apprend que c’est de l’histoire ancienne. Mais 
restait la campagne où l’on admirait les femmes de remplir par 
devoir une fonction qu'elles n’accomplissaient que par nécessité. 
C'est donc surtout de 1760 à 1780 et dans des décors champêtres 
que nous apparaissent les mères allaitant leurs enfants. Nous n’énu- 
mérerons pas tous les exemples que nous en avons relevés : que la 
mère donne tout bonnement le sein à son enfant ou que, la poitrine 
nue, elle le reçoive des mains de son père ou d’une camériste; que le 
grand-père ou la grand’mére contemplent le tableau, les variantes 
sont à l'infini, mais l'intention reste la même. En même temps, 
pour émouvoir les spectateurs à la vue des mères malheureuses, 
incapables d'observer un devoir si doux, les peintres consacreront 
un autre thème : les visites à la nourrice; c’est de la Sarah de Saint- 
Lambert qu'il procède, suivant l'expert Paillet; Moreau le jeune et 
Fragonard s’en inspirèrent. Aubry, en 1777, le traita sous le titre de 
La Première leçon de l'amitié fraternelle. 

Ailleurs c'est une mère qui berce, peigne ou lave son enfant, le 
rassure quand un chien l’effraie, préside à ses jeux. Nombreux sont 
les enfants qui récitent leurs leçons, et nombreuses les imitations du 
Père de famille expliquant la Bible, par Greuze. Lui-même, en 1759, 
refit une Lecture en famille, et Lépicié peignit à son tour un Prétre 
lisant la Bible à une famille assemblée. Les pères de famille vont 
contempler d'un œil humide ces scènes intimes. C’est à croire qu'il 
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5 À ‘ 4 
n’y a plus en France que d'heureux ménages'. Après les bons parents, 
ce sont les enfants reconnaissants; ce sont les fêtes des grands- 
parents ou les soins donnés à un paralytique, Tout cela était atten- 
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drissant; à l’époque des drames sombres, on voulut que ces scènes 
fussent pathétiques; Cochin, dans sa Lettre à M. Raphaël, recomman- 


4. Nous ne voulons prendre que cet exemple pour prouver combien de fois 
furent traités ces sujets. Voici sous des titres différents les diverses toiles qui 
représentent cette scène, — et nous ne nous flattons pas de les connaître toutes : 

Hutin, Le Jeune ménage. — Greuze, La Paix du ménage; La Mère bien-aimée; 
La Famille heureuse; Le Baiser paternel; La Famille du savetier; L’Hewreuse 
union; La Consolation de la vieillesse. — Freudenberg, Les Époux curieux ; 
L'Horoscope accompli; La Félicité villageoise; L’Heureuse famille. — Aubry, L'Amour 


1. — 4° PÉRIODE. 20 
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dait a Greuze de traiter les adieux d’un milicien. Saint-Jean suivit 
le conseil et exposa sa toile à l'Académie de Saint-Luc. Greuze pré- 
tendit alors montrer de quel chef-d'œuvre il était capable. La dou- 
leur causée par le départ du milicien, c'était émouvant; mais la 
colère du père, le désespoir de la mère, la frayeur des frères et sœurs 
excités par le départ d’un engagé, voilà qui élait tragique, et ce fut 
la déclamatoire Malédiction paternelle (1777), bientôt suivie du 
Retour de l'enfant prodigue. Wille s’avisa qu'une fille prodigue serait 
plus touchante encore qu'un fils prodigue. La mode fut alors aux 
pendants. Après le départ de l’école militaire, ce fut le départ du 
jeune soldat, après le départ du guerrier, le retour du guerrier, par 
le Barbier. Puis, ce furent les retours des maris fidèles ou infidèles; 
ce fut la « mort du père de famille regretté de ses parents », les 
«derniers moments de I’épouse chérie », Jes « veuves inconsolables », 
et les « mères pleurant leur enfant mort ». Les sujets, de galants et 
familiers, en arrivaient donc au mélodrame et à la prédication. 
C'est, en effet, par le sentimentalisme moralisant que finissaicnt 
tous ces thèmes. Les critiques proposaient aux peintres limitation 
de Hogarth et la satire des vices. Ils eurent pourtant peu de succès, ct 
l'auteur des lettres à sir Ch. Lovers s'en plaint. Sans doute le Luteur 
indélicat de Descamps rend bien des comptes, sans doute Ducreux et 
Wille le fils nous montrent les suites du jeu; Fragonard s’en prend 
à l’amour de l’or et Greuze aux mauvais fils, aux ivrognes et aux 
maratres; mais ces attaques contre les vices humains diffèrent des 
àpres caricatures de Hogarth: il s’agit d’exciter plutôt Ja pitié pour 
les victimes que la haine contre les coupables. La mode était à l’atlen- 
drissement plus qu'à la colère. Les artistes préféraient larmoyer 
sur la vertu malheureuse et l'innocence condamnée. Quand Voltaire 
fit campagne pour Calas, que les « personnes de la plus grande 


puternel; — Fragonard, Le Grand-peére; L'Heureuse fécondité; — Lépicié, L'Atelier 
d'un menuisier. — Wille le fils, L'Intérieur du ménaye. — N. Hallé, Le Bon 
menaye; La Lecon de lecture. — Quéverdo, L'Heureuse famille. — Moreau le 
jeune, Le Vrai bonheur; L'Heureuse famille. — Theaulon, L'Heureux ménage. — 
Demarne, Le Bon ménage. — Mie Gérard, L'Heureur ménage. 

Ces tableaux eurent un tel succès que les comédiens italiens représentèrent, 
le 28 décembre 1782, Le Bon ménage, où l’on voyail « une mère assise au milieu 
de ses deux pelits enfants et qui sourit à leurs jeux : leur père couché par terre 
entre son ainé el son cadet et qui leur raconte une histoire de fées ». « Ce spec- 
tacle aexcilé l'admiration la plus touchante. » (Année littéraire, 1783, II, p. 252.) 
Et Marmontel déclarait dans ses Mémoires (NX), en racontant les premiers pas de 
son fils, que l'émotion qu'il en éprouvait « est un plaisir que la bonne nature a 
rendu populaire », | 


LE SENTIMENTALISME DANS LA PEINTURE FRANÇAISE 279 


considération vinrent en foule dans la prison de M"e Calas où ses filles 
s'étaient enfermées avec elle », parut par souscription « une 
estampe tragique et morale de M. de Carmontelle ». Le 22 mai 1766 
Bachaumont annonçait la distribution de cette gravure el déclarait 
« que l’impératrice de Russie avait donné 5000 francs et que 
la France et l'Europe 
s'étaient empressées de 
souscrire ». À son tour 
Chodowiecki grave les 
Adieux de Calas à sa 
famille ct Ch. Eisen 
illustre la Lettre de 
Calas, par Blin de Sain- 
more.Quand M"° de Bel- 
legarde implore Marie- 
Antoinette en faveur 
de son mari, Desfossés 
s’empresse de livrer 
une telle scène à l’ad- 
miration de la postérité 
(1778). Quand la fille 
Salmon, accusée de 
meurtre, est reconnue 
innocente grâce à l'avo- 
cat Le Cauchois et à 
Mve de Genlis, Binet 
représente la séance de 
réhabilitation, un ano- 
nyme peint son mariage 
et Cathelin, son défen- 
seur.Les peintres,après LA DAME DE CHARITI (ESQUISSE ET FRAGMENT) 
avoir excilé la pitié, 
entendirent prêcher la 
charité. Wille et Eisen nous montrent des malheureux secourus. 
Quand Greuze exposa dans son atelier sa Dame de charilé, Mie Phli- 
pon en fut touchée aux larmes et La Harpe, déclarant que c’est 
le chef-d'œuvre du maitre, décrit ainsi la scène : « Cette dame 
visite un malade que l’on suppose de condition noble en voyant 
une épée suspendue au-dessus de son lit. Il est dans un lit pauvre 
et misérable avec sa femme malade comme lui. La dame de charité 
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lui fait présenter une bourse par un enfant de cinq à six ans, c'est 
sa fille qu’elle veut accoutumer à la bienfaisance... » Ge fut 
surtout après 1775 que devint très vif l'enthousiasme pour l'huma- 
nité. « Il ne faut qu’annoncer un désastre pour éveiller la com- 
passion et la charité », écrivait S. Mercier. Cette mode philan- 
thropique se maintint durant les dernières années du xvin° siècle. 
En 1789, on lisait dans l'Année littéraire : « Quel précieux avantage 
pour la société que l'engouement de la bienfaisance trouve aussi sa 
place avec l'engouement des ballons, de la chimie... ! » Ons occupe 
des malades, des aveugles, des sourds-muets, des captifs et des 
nègres. Les actes de charité sont minutieusement relatés dans les 
Étrennes de la vertu ou les Annales de la bienfaisance. Les artistes 
s'en inspirent. Ils pensent comme ce M. de Verteuil de Berquin, qui, 
à la vue d'un dessin de sa pupille représentant une jeune bergère 
surprise par un faune, déclarait: « Je crois que son maître aurait pu 
faire mieux en lui choisissant un sujet plus heureux : quelque trait 
de bienfaisance, une action verlueuse qui aurait élevé son âme en 
perfectionnant son talent. » Comme le disait Carmontelle, « on pour- 
suit les riches avec des exemples d'humanité » partout où ils vont 
chercher des plaisirs : à l’Opéra-Comique, on a risqué un Seigneur 
bienfaisant; Debucourt, au Salon de 1781, n'exposait-il pas aussi son 
Seigneur soulageant une famille dont le père expire dans l'instant 
que l'on vient pour enlever les meubles de la maison? Borel ne trai- 
tait-il pas le même sujet? Les seigneurs s'appuient familièrement 
sur l'épaule de leur fermier ct à la veille de la Révolution, alors que 
les délits de chasse étaient durement réprimés, les seigneurs de 
Wille ou de Benazech deviennent indulgents aux braconniers. 

Mais ce n’était pas assez que de célébrer des vertus idéales et 
des actes anonymes : les peintres s’appliquèrent à représenter ceux 
que relataient les feuilles et à jouer le rôle que remplissent aujourd'hui 
les dessinateurs du Perit Journal illustré. Le marquis de l'Hôpital 
dote-t-il dix jeunes filles ? Gravelot représente leur mariage. Une 
dame de Picardie soutient-elle des pauvres? De Fraine dessine une 
telle scène. Mike Guimard visite-elle les malheureux ? nous avons 
Terpsichore charitable. La fille d’un fermier général âgée de dix ans 
secourt-elle les prisonniers ? il se trouve Baligant pour en faire un 
tableau et Pahin de la Blancherie pour se pamer. Sergent représente 
le duc d'Orléans au milieu de ses pauvres. Les moindres traits de 
générosité de la Dauphine, puis de la Reine, sont exploités : elle remet 
une aumône à un enfant, recoit les remerciements d’une famille, 
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donne sa bourse à une vieille, s'empresse auprès d’une femme dont 
le mari vient d'être blessé dans une chasse royale. Debucourt peint 
la bienfaisance du Roi et en célèbre la popularité, Après l'abolition 
de la mainmorte, de France expose à la Correspondance « un curé 
expliquant l’édit, des jeunes gens attachant un lys à une charrue, 
tandis que d'autres dansent autour du buste du Roi en apportant un 
malade », car il n’est pas jusqu’à un mourant qui ne veuille jouir de 
cet événement. On mit au concours deux sujets, «le premier repré- 
sentera le Roi dans son cabinet, méditant sur les moyens de rendre 
les peuples heureux, une main posée sur le compte qui lui a été 
rendu et les yeux fixés avec attendrissement sur le buste de Me le 
Dauphin ». A côté de la bienfaisance, voici les traits de courage : 
c'est le dévouement du pilote Broussard qui nous est connu par 
Le Barbier, celui du maréchal des logis Gillet qui, dans une forêt, 
délivre une jeune fille des mains de deux scélérats, et que célèbrent 
Gaucher, Desrais, Borel, Deny, Wille le fils. Le duc de Brunswick 
qui se noie en secourant plusieurs de ses sujets, le duc d'Orléans 
qui sauve son jockey dans l'étang de Villers-Cotterets en 1787, 
deviennent pour les peintres le type des princes bienfaisants, et 
durant la Révolution, alors que les trois quarts des Français se 
croyaient dignes de figurer en de nouveaux Plutarques, le genre se 
perpétua grâce à Quéverdo, Beljambe, Louvin, Debucourt, Moreau 
le jeune, Wille et autres. La peinture, comme le voulaient les théo- 
riciens, était devenue une maîtresse de vertus. Greuze, Wille ou 
Benazech sermonnaient les grands, comme Berquin les petits. 

Le succès de ces œuvres sentimentales et morales ne devait pas 
être sans exercer d'influence sur la peinture d'histoire. On retrouve 
transportés dans l’antiquité, mais traités de manière identique, des 
thèmes attendrissants ou prêcheurs. La peinture académique se 
rapproche de la peinture de genre. La cause en était la lassitude 
des « grands sujets », qu'ils fussent religieux — suivant Carmon- 
telle, toutes les Vierges de Lagrenée étaient des pastiches — ou qu'ils 
fussent mythologiques: «Je ne rougirais pas d’avouer », disait Diderot, 
«que les Fiançailles de Greuze m'intéressent plus que le Jugement de 
Pdris. » C'était si bien l'opinion courante qu’à un âge où nos idées 
ne sont que celles des autres, à dix-sept ans, M'e Phlipon écrivait : 
« Il est ennuyeux de voir sans cesse Jupiter et Vénus et tous les 
autres -personnages dont les portraits ont déjà été représentés de 
mille manières et qui d’ailleurs n’ont pas par eux-mêmes de quoi 
intéresser beaucoup. » Le résultat fut la mévente des grands tableaux 
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et la nécessité pour leurs auteurs de se soumettre aux exigences de 
la mode. Aussi « l'on réduisit en petit le genre de l’histoire, il tendit 
vers la miniature’ ». Qu'il s'agisse en effet de toiles immenses ou 
de vignettes, c’est la même conception, la même gesticulation. 
Chacun proclame que le peintre d'histoire devra désormais renoncer 
à la mythologie galante et, tout comme le peintre de scènes intimes, 
ne chercher dans le passé que les événements capables d’inspirer 
de hauts sentiments, « ces sujets nobles et sublimes que seule l'his- 
toire a le droit de présenter à la postérité ». Ce sera la peinture 
morale d'histoire. Tout favorisait d’ailleurs son développement 
L'administration des Beaux-Arts la protégeait. En 1764, Cochin, invité 
par Marigny à donner aux peintres des sujets de décoration pour le 
château de Choisy, déclara « que les quatre saisons, les quatre élé- 
ments étaient des sujets rebattus » et il ajouta : « on a tant célébré 
les actions guerrières qui ne vont qu'à la destruction du genre 
humain; n’est-il pas raisonnable de représenter parfois les actions 
généreuses et pleines d'humanité qui chez, les bons rois ont fait le 
bonheur des peuples? »?; aussi choisit-on comme sujets : Auguste 
fermant les portes du temple de Janus, Titus rendant la liberté à 
ses prisonniers, la justice de Trajan, la charité de Marc-Aurèle. Si 
les tableaux ne furent pas posés, c'est simplement que Marigny 
trouva médiocres les œuvres de Vanloo, Vien, Boucher et Deshays; 
car les approbations que rencontrèrent ces projets prouvent leur 
conformité avec le goût du temps. L’Année littéraire, le Mercure de 
1765, trouvent doux de penser que «la maison de plaisance du meilleur 
des rois portera tous les caractères du temple de la bienfaisance » 
et l’auteur des Lettres à Madame ajoutait que jamais les Lois n’avaient 
encore employé les arts à un plus noble usage. Quand Louis XVI 
monte sur le trône, d'accord avec d’Angiviller ce fut la proscription 
de Boucher et la guerre aux indécences du Salon. La peinture d’his- 
toire retrouva alors une vigueur que l’on croyait perdue : la renais- 
sance de l’antiquité, la mode de Plutarque, l'influence de Vien, puis 
de David, achevèrent de l’incliner à la moralité. Tout comme Greuze, 
les peintres d'histoire se piquérent de faire œuvre éducatrice : leurs 
sous-titres en sont la preuve. Qu'est-ce que l'Amour conjugal? 
Ce pourrait être une œuvre de Greuze, mais c’est Cleombrotos sauvé 
par Chelonis sa femme, de Lemonnier (1787). Les Piétés filiales se 
multiplient : nous avons celle de Fabius Dorso, celle du jeune 


1. Observations critiques, 1789, p. 17. 


2. Cité par André Michel, Boucher, p. 116. 
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Métellus. L’intention est donc la même dans la peinture de genre et 
dans la peinture d'histoire. La forme ne tendait pas moins à les 
rapprocher : la gesticulation mélodramatique est connue des « pères 
de famille » comme des héros grecs et romains. Ce sont les mêmes 
acteurs encouragés par Diderot à « rendre leurs effets pathétiques ». 

On devine quels sujets choisiront les peintres. A la Bible ils 
emprunteront les remords d'Adam et Eve, le sacrifice de Jephté, la 
chasteté de Joseph, le retour de l'enfant prodigue et surtout l’inno- 
cence de Suzanne. Dans l’antiquité grecque, ce sera Vénus montrant 
à Mars les pigeons qui ont fait leur nid dans son casque, Ariadne, 
Céyx et Alcyone, ou la métamorphose de la nymphe qui, changée 
en vache, « laisse voir dans sa figure de génisse de la tendresse et 
de la douleur, de sorte que les traits seuls de l’animal font deviner 
la métamorphose! ». Ce sont les multiples scènes de Télémaque 
empruntées au « sensible » Fénelon. Le Barbier conçoit une suite 
de douze sujets moraux et l’on est un peu étonné que la Pudeur soit 
Ulysse sortant de Sparte avec Pénélope. Quant aux adieux d’Hector, 
qu était-ce, sinon Le Départ du querrier? Comment les âmes émues 
par la Mort d'une tendre épouse de Wille le fils n’auraient-elles pas 
été touchées par le sacrifice d’Alceste, par cet Héroisme de l'amour 
conjugal, comme Peyron intitulait son œuvre? Comment des hommes 
pleurant à la Veuve inconsolable de Greuze n’eussent-ils point 
souhaité d’avoir pour épouse une Artémise? Comment les péres et 
les méres de famille qu’avaient attendris les soins donnés aux para- 
lytiques n’auraient-ils pas aimé la Prété filiale de Cléobis et Biton 
par Durameau (1775)? Comment, enfin, les philosophes habitués aux 
vieillards discoureurs de l’école de Greuze n’eussent-ils pas admiré 
la grandeur des Socrate qui mouraient à chaque Salon? L’antiquité 
romaine, avec ses vertus conventionnelles, devait plaire à de tels 
hommes: vers 1760, c'était encore à la manière de Lemoyne ou de 
Detroy qu'un peintre comme Challe traitait la mort de Lucrèce. 
Mais apparurent bientôt les modes sentimentales, et le Littérateur de 
1779 disait du Supplice d'une vestale par Bounieu: « Je ne puis fixer 
ce tableau sans être disposé à la mélancolie. » Les tableaux exaltant 
le patriotisme, l'honneur et la vertu deviennent plus nombreux : 
c'est Régulus, c'est Métellus sauvé par son fils, ou les adieux de 
Coriolan à sa femme, Virginius prêt à immoler sa fille, le serment 
des Horaces, le courage de Porcia, Sabinus et Éponine, la Charité 


1. Éloge de M. Hallé (Cabinet des estampes, collect. Deloynes, t. XII, p. 11). 
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romaine, el surtout c'est Bélisaire promenant son inforlune par tous 
les Salons. Quand David s’avisail de faire reconnaître Bélisaire par 
un de ses anciens soldats au moment précis où une femme lui fait 
Vaumone, l'intention n'est-elle pas digne de Greuze? 

Mais quelques critiques trouvaient que ces Romains el ces Grecs 
élaient bien loin de nous : « Je voudrais bien savoir », disait Cochin, 
«pourquoi nous autres peintres nous allons chercher des sujets étran- 
gers, tandis que notre nation nous en fournirait qui seraient sans 
doute plus intéressants ! » L’Année littéraire, en 1779, préconisait les 
mêmes idées : « Ne serait-il pas mille fois plus agréable pour des 
Francais de voir représenter sur la toile les actions mémorables de 
leurs ancètres que celles des Popilius, Métellus, Régulus, Jabellus 
et autres noms en ws? D'ailleurs un tableau doit être envisagé 
comme un poème et avoir un but moral. » A ce genre les théori- 
ciens trouvaient bien des avantages: c'était un genre patriotique, et 
depuis la paix de 1763 le sentiment national s’affirmail chaque jour; 
c'élaient des tableaux moraux, c’est-à-dire suivant la conception du 
jour. C'était un moyen de ranimer la peinture académique, el c'est 
pourquoi, en 1777, on vit à la fois le ministre encourager les tableaux 
nalionaux et le Colisée décider que les « sujets proposés pour ses 
prix seraient tirés de l'histoire de France et qu'on consacrerait ainsi 
à la postérité les héros de la nation. C'est encore pourquoi les sujets 
empruntés à nos annales changent peu a peu de caractère. Ce ne 
sont d'abord que froids troubadours, puis, à l'époque des drames 
sombres, c'est Gabrielle de Vergy et, entre 1777 ct 1780, les sujets 
historico-moraux commenceront à paraitre : c'est Eustache de Saint- 
Pierre de Barthélemy (1779), le Dévouement héroïque du sénéchal de 
Molac à Pavie, par Moreau le jeune, Léonard de Vinci mourant duns les 
bras de François I'", par Ménageot (1781), la Jeanne d'Arc de Bounicu. 
Les recueils tels que la Collection des portraits des grands hommes, 
femmes illustres et sujets mémorables de France, par Sergent (1786) 
sont pleins de gravures empreintes d'un sentimentalisme larmoyant 
et moral. Parmi les rois de France, aucun ne fut plus populaire au 
xvuu‘ siècle que Henri IV. La Henriade ne fut pas œuvre isolée, et 
cest celle popularité du « bon roi » qui explique le succes de la 
Partie de chasse de Collé. On ne vit plus que Henri IV chez Michaud, 
Henrt IV relevant Sully. L'amitié du roi pour son ministre fournit 
d'autres sujets encore : c'est Henri IV mourant qui fait à Sully ses 
confidences, ou c'est Henri rencontrant Sully blessé; Bounieu mora- 
lisera avec l'acte d’humilité chrétienne d'Henri IV qui, ayant 
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débauché une fille, en demande pardon devant ses troupes, et nous 
ne citerons pas tous les adieux d'Henri et de la Belle Gabrielle. La 
peinture académique, tout comme la peinture de Greuze, aboutissail 
au mélodrame prédicant. 

Le portrait lui-même devint sentimental. Les peintres n’étaient- 
ils point forcés de doter leurs modèles de cette sensibilité dont ils 
se faisaient honneur? Ne devaient-il pas leur donner une figure qui 
répondit aux qualités dénombrées dans les épigraphes au goût du 
jour : 

A la raison dès l’âge le plus tendre 
Réunissant les qualités du cœur, 


Douce, aimable, sensée, elle fait le bonheur 
D'un époux qui la sut et sentir et comprendre. 


Le vicomle de Narbonne-Pellet — avant de se remarier au bout 
de quelqnes mois — composa une épigraphe soignée au portrait de 
sa première femme, et La Live de Jully gravant d’après Bernard le 
portrait de sa belle-mère, la déclarait « tendre et sensible ». Ailleurs, 
au lieu d’une épigraphe, on a une scène célèbre de la vie du 
personnage : sous le portrait de Voltaire Quéverdo représente les 
adieux de Calas. Ailleurs, le peintre recourt à des attributs bien 
appropriés : Miris met entre les mains de M™ de Genlis les Annales 
de la Vertu. Ajoutez à cette mode l'influence du théâtre; sans doute 
depuis longtemps les portraits des tragédiennes étaient emphatiques, 
ils devinrent plus maniérés encore et déclamatoires. Que l’on 
regarde Rosalie Levasseur dans Alceste, ou Dugazon en Nina, ou la 
Contat en Suzanne, ce ne sont que poses alanguies ou attitudes 
violentes. Quoi d’étonnant, si les femmes, pour mieux prouver leur 
sensibilité, ont eu recours à de semblables procédés; si M"° Vigée- 
Lebrun, quand elle peignait M"e Grant, mit entre ses mains un cahier 
de musique et la gratifia d'une expression de cantatrice inspirée; si 
ce brave Ducis lui-méme, assis commodément devant son bureau, 
éprouve le besoin de lever les yeux au ciel! Les peintres s’avisent 
même de combiner avec leurs modèles des scènes sentimentales : 
Mie de Guiche est en bergère, Mie Fagnan tient une colombe, 
Mie de Porcin couronne un chien de fleurs, Me Piot ou M" Victoire 
montrent une statue de l’Amitié, et l'Amour entoure de roses le 
comte d'Artois et sa femme. On conçoit avec quelle allégresse les 
peintres se livraient aux douceurs du portrait de famille; 1a ils 
retrouvaient leurs bons pères et leurs bonnes mères. Il n’est pas 
jusqu'aux médiocres tableaux de Voüriot qui, pour cette raison, 
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n'aient excité l'enthousiasme. C'est, dIngouf, de Gabriel de Saint- 
Aubin ou de Lepeintre, le comte d'Artois ou le duc d'Orléans tenant 
leur plus jeune fils sur leurs genoux ou présentant leur enfant à 
leur femme. C'est, de Vestier, « M X... qui donne la main à son 
époux, appuyée sur son épaule et de l'autre lui montre sa sœur s'oc- 
cupant de son enfant qui tend le bras au portrait de son grand- 
père ». C'est M" Greuze enceinte ou M®< de Laborde, « femme adorée 
et bientôt tendre mère ». C'est M* Vigée-Lebrun et sa fille, « qui 
réunissent universellement les suffrages ». Ce sont toutes les gra- 
vures qui célèbrent la naissance d'un enfant royal, depuis l'agenda 
de poche où l'on voit L'Inauguration du Dauphin, L'Heureuse 
époque, La Bonne nourriture, L’Offrande de Mars, L'Enfant des 
dieur, La Joie publique, La Digne mère, jusqu'aux estampes de 
Boulogne, les Vœux accomplis de Borel, le Bonheur de la France de 
J.-B. Huet, les Sentiments de la nation de Campana, Le Barbier, 
Boizot, Caresme, etc. Le portrait était traité à la manière des scènes 
intimes que nous avons éludiées. 

Que ce soit dans la peinture de genre ou d'histoire, que ce soit 
dans le portrait, nous avons retrouvé les mémes themes. Vers 1750- 
1760 apparait le sentimentalisme. Aux scènes galantes succèdent 
les tableaux familiers qui bientôt deviennent mélodramatiques et 
prétendent enseigner la vertu. Les moyens employés pour atteindre 
ce but sont identiques, ct si nous éludiions l'expression et le geste, 
le décor et les accessoires, il nous serait facile de nous en convaincre. 
tant il est vrai que, dans les productions d'une époque — si variées 
en apparence, — se peuvent toujours retrouver ses modes intellec- 
tuelles et ses manies morales. 


LOUIS HAUTECŒUR 


THOMAS ROWLANDSON' 


ica 


printemps dernier, le Salon des Humoristes organisait une 

rétrospective de la caricature anglaise depuis l’immortel 
Hogarth jusqu’au charmant et doux Leech. Cette manifes- 
tation, nouvelle quant à son ensemble, fut bien accueillie. Le public 
s’intéressa aux œuvres des Gillray, Cruikshank, Rowlandson, Bun- 
bury, Woodward et autres, si populaires de leur vivant, et qui 
devaient subir, par un singulier retour de fortune, l'indifférence de 
leurs proches descendants. 

Thomas Rowlandson était représenté par une quarantaine 
d'aquarelles et de gravures en couleurs, fraction minime d'une 
œuvre énorme, suffisante toutefois pour éveiller l’attention. La viru- 
lence de ses satires et la hardiesse de son dessin étonnèrent. Au 
reste, toute l’école se signale par une semblable violence d’allure. 
Elle attaque, parodie, broie, anathématise sans distinction de caste, 
d'âge, de renommée. Partout où il y a des travers et des abus, elle 
se dresse mordante, agressive. Son indépendance, gage de sincé- 
rité, l’est aussi d'originalité. Si par son esprit révolutionnaire, elle 
s’érige en censeur, par sa liberté de facture elle se pose en nova- 
trice, et on la voit foncer sur le convenu pour rebâtir à côté, délibé- 
rément, sur d’autres bases. Car cette école a un passé; elle n’est point 
née spontanément comme certains pourraient le croire. Sans doute, 


4. V. sur Rowlandson : Joseph Grego, Rowlandson, the caricaturist, his life, 
works and times, London, 1880, 2 vol. — Graham Everitt, English caricaturists and 
graphic humourists, London, 1886. — Thomas Wright (traduction Oclave Sachot), 
H stoire de la Caricature et du Grotesque dans la littérature et dans l’art, Garnier 
fréres, 1902. — Augustin Filon, La Caricature en Angleterre, Hachette, 1902. — 
Ernest Chesneau, La Peinture anglaise, Paris (Bibl. de l'Enseignement des Beaux- 
Arts). — Article de M.' Selwyn Image dans le Burlington Magazine (octobre 
1908). 
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avant Hogarth, les productions satiriques sont rares, voilées, la plu- 
part anonymes, sorte d’énigmes soumises à la sagacité du chercheur 
Cependant Faithorne, au xvn° siècle, signe des gravures frondeuses 
qui lui valent une certaine réputation. Son mérite se trouve 
rabaissé, il est vrai, du fait qu’il apprend à dessiner à Paris; mais 
tous ses compatriotes en sont là. Pendant celte période, l'Angle- 
terre imite ct ne peut créer. Son sens du beau est frappé d’impuis- 
sance; de là le stage de ses artistes sur le continent ou l’implanta- 
tion d’étrangers chez elle. Tel ce Romain de Hooghe, venu à la suite 
de Guillaume II, qui contribua par ses épigrammes illustrées a 
réveiller l’esprit anglo-saxon engourdi par les régimes d’oppres- 
sion. 

Force est de constaler que pas une de leurs œuvres du xvi’ siècle 
ne supporterait d’étre comparée a celles de Schongauer, de Cranach 
ou de Breughel le vieux. Mais si, poussant plus loin les investiga- 
tions, on remonte en plein Moyen âge, on assiste alors à une floraison 
extraordinaire du goût satirique. Les documents de toutes sortes 
abondent. Pour n’en citer que quelques sources, indiquons les 
anciens registres de mariages qui portent souvent, en marge, des 
dessins d’une intention nettement caricaturale; les actes de vente et 
baux passés entre fermiers et seigneurs; enfin, les manuscrits, qui 
sont dans celie recherche de précieux auxiliaires. Le British 
Museum en possède un‘, entre autres, datant de la seconde moitié 
du xv° siècle, dans lequel les enluminures représentent des animaux, 
lièvres, chiens, oies, loups, renards, ours, singeant les hommes dans 
leurs actions blamables. Les stalles de la chapelle d'Henri VII, à 
Westminster, offrent d'autres exemples de ce genre. C’est ce qu’on 
appelait en vieux français « le monde bestorné », c’est-à-dire le 
monde vu sous l'apparence des bêtes. D'autre part, le manuscrit de 
Coedmon, conservé à Oxford et remontant au x° siècle, raconte avec 
maints détails plaisants la chute de Satan. Les sujets qui inspirent 
ces premiers humoristes, tant écrivains qu’artistes, sont les dissen- 
sions religieuses, les mœurs dissolues des couvents, et la démono- 
logie, cette source inépuisable de facéties. Aucune atténuation dans 
la manière de présenter les faits. Ils sont exhibés crûment, selon les 
règles d'un réalisme outré, réalisme nécessaire à ce peuple pour 
contenter ses inslincts grossiers. Mais, au même degré intense, il 
lui faut un aliment spirituel. Il résulte un dualisme constant, nulle 


i. Ms. Reg., British Museum, 10 E IV. — Voir aussi Ms. Harl., n° 4379, méme 
époque; et Ms. Cotton, Nero., C IV. 
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part aussi marqué, el qui engendre des contrasles d'une violence 
inouïe. C'est le coté typique de la race, le côté par lequel elle s’écarte 
distinctement du monde latin. Dans l’œuvre de Shakespeare, qui 
reste, somme toute, l'expression la plus parfaite du génie anglais, 
le sublime alterne avec le trivial, et le tragique avec le burlesque 
dans une suite ininterrompue d’oppositions heurtées. Point de tran- 
sitions : des chocs; point de courbes : des angles, tel est le caractère 
générique de l’Anglo-Saxon. 

Parfois la balance manque d'équilibre. Selon les époques on voit 
l'esprit ou la matière prédominer. L'un entraine les individus au 
fanalisme, conséquence habituelle de ces mouvements désordonnés 
de ame; l’autre ouvre le champ aux joies terre à terre; d'autres 
excès sont alors à relever comme pendant ce xvui° siècle, essentiel- 
lement prosaique et sensuel, qui se complait dans la seule posses- 
sion des biens tangibles, et se délecte de plaisanteries libres. Son rire 
sonore, gras, de mauvais aloi, n’est pas sans confondre et gêner le 
puritain de nos jours. Autre temps, autres meurs. Le John Bull de 
Rowlandson qui trônait à Covent Garden majestueux et fier de sa 
corpulence, la face réjouie et la panse rebondie, ce John Bull 
pléthorique, bon vivant, gros mangeur et gros buveur, amateur de 
longues et patientes digestions, est l’antithèse de son arrière-pelil- 
fils, sec, blème, anguleux, brandissant une crosse de golf en guise 
de fourchette, réalisant le type achevé de l’ascète sportif. 

En parlant de ce xvme° siècle, M. Chasles* a dit : « C'était une 
époque confuse et féconde, où les esprits, surtout en fait d'art et 
de goût, avaient grand’peine à retrouver leurs principes et à fixer 
leur point d'arrêt. » C'était, par-dessus tout, à en croire les chro- 
niques du temps, une époque foncièrement corrompue, où les 
mœurs relachées poussaient hommes et femmes aux pires excen- 
tricités. Des scandales incessants éclatent dans l’entourage du roi. 
On recherche d’impossibles jouissances et, ne les pouvant atteindre, 
on retombe aux plus honteuses débauches : c'est ainsi qu'en haut 
lieu il est de bon ton de s’enivrer dans des bouges en compagnie de 
débardeurs. Les luttes politiques et la fièvre de l’agio augmentent 
le gâchis. Les fortunes réalisées subitement, d'autres, beaucoup 
plus nombreuses, éparpillées aux quatre vents, les promesses miro- 
bolantes de la Banque du Sud, les affaires du Mississipi, les sociétés 
de toutes sortes qui se forment pour exploiter la crédulité publique, 


1. Chapitre sur Hogarth dans l'Histoire des peintres de Charles Blanc. 
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achèvent de déranger les esprits. De cette agitation complexe, de ces 
désordres et de ces dérèglements ressuscilera le besoin de se tourner 
en dérision, besoin étouffé pendant si longtemps par orgueil autant 
que par incapacité. 

Les gravures burlesques sorties en 1720 des ateliers de Carington 
Bowles, bien que médiocres et sans originalité, s’enlèvent en un 
clin d'œil. A partir de cette date l'engouement pour les caricatures 
va en s'accentuant. Les élégantes en portent sur leurs éventails, 
les élégants dans leurs poches. Bientôt on se réunit en petit comité 
pour commenter les sujets de certaines d’entre elles; et, dans les 
dernières années du sièele, la mode se fait si pressante qu'elle sug- 
gère à Fores, l'éditeur de Piccadilly, l’idée d'installer une exposition 
permanente d’estampes dont il fixe l'entrée à un shilling. Bien 
plus, il loue à domicile des portefeuilles pour soirée! Devant une 
pareille vogue on s'explique le développement que prend soudain 
l'école de la caricature anglaise : elle répond en quelque sorte à 
l'exigence du moment. Hogarth et Leech en sont les deux points 
extrémes. Tandis que le premier, profond et brutal, dévoile le vice 
el le stigmatise, le second le pallie, l’enjolive, l’excuse et souvent 
l'escamote ingénicusement. Entre le drame de l'un et la scène 
d'intérieur de l’autre, Rowlandson et ses congénères servent de tru- 
chement. Ils étalent complaisamment le chancre que l’auteur du 
Mariage à la mode avait tenté de supprimer d’un coup de scalpel, 
et ils sont tantôt légers, lantôt facétieux, quelquefois sévères, 
rarement tragiques. 

Ala mort d'Hogarth, en 1764, Thomas Rowlandson avait huit ans. 
Il était le fils d’un commercant de la Cité possédant une bonne 
aisance, mais qui, tourmenté du désir de l'accroitre, devait com- 
promettre dans des spéculations hasardées la meilleure part de son 
avoir. Joueur comme son père, Rowlandson dissipera des sommes 
folles autour du tapis vert. Il croque ainsi, en quelques semaines, 
un héritage’ qui lui échoit inopinément durant un séjour fait à 
Paris dans sa dix-septième année. Le retour en Angleterre s’effectue 
non sans peine; toute son existence se passera dans ces alternatives 
d’opulence et de gène. Mais si le jeune homme a enrichi de ses écus 
la cagnotte des tripots, en revanche il rapporte de son passage dans 
les ateliers parisiens des notions nouvelles sur son art. Il a pu 
approcher Fragonard, les frères Saint-Aubin, des élèves de Boucher 


1. Cel héritage provenait d’une tante francaise, M!!° Chatellier. 
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el de Lancrel, et au contact de celte brillante école son crayon 
s’est assoupli, humanisé. Puis, dans ce milieu qui stimulait à tout 
instant son individualité, Rowlandson a cherché sa voie et l’a 
trouvée : du moins le croit-il. Est-ce done qu'il n'aborde point 
d'emblée la caricature? Il en est loin. Cette main appelée à satiriser, 
à déformer la vie, convoite la perfection d'un Gainsborough ct 
s'attarde à rendre, délicieusement émue, quelque ligne harmonicuse 
ou quelque riche étoffe bien drapée. 

Ses premiers pas n'ont rien d’hésitants. Il avance à grandes 
enjambées là où les autres cheminent. A la Royal Academy on parle 
de lui comme d’un prodige. Sans doute se méfier de ce renom serait 
sage, mais tant de joies montent de ces murmures flatteurs que 
mollement il les accepte pour bientôt les rechercher et s’en faire 
une loi. À vingt ans, grisé par des succès trop faciles, Rowlandson 
rejette sa condilion d'élève et s'établit portraitiste dans Wardour 
Street’. Les commandes, qu'il espérait voir affluer, s’espacent, le 
découragement le gagne, et il abandonne sa palette pour courir 
le continent’. Après tout, est-ce bien du découragement? L'atlrait 
des aventures parait en être plutôt la raison. Il faut à son naturel 
nomade du changement et de l’imprévu; sa vie n’est qu’une suite 
d’explorations, d’allées et venues, surtout dans son pays, parcouru 
plusieurs fois du nord au sud en compagnie de ses deux amis 
Wigstead et Angelo. 

Il est bon de rappeler qu’on ne voyageait pas alors à cent kilo- 
mètres à l'heure, avec la perpétuelle angoisse d’une culbute au tour- 
nant d’une route. Le trajet à parcourir se faisait lentement, par 
étapes; on regardait autour de soi; on s’arrêtait pour jouir d’un site 
agreste : on avait des loisirs. Les péripéties des haltes ou des gîtes, 
les surprises du paysage, les rencontres inopinées, étaient autant de 
sujets intéressants pour l'œil d’un peintre et, ajoutons, autant 
d'occasions de donner libre cours à son humour. A notre avis, l’exis- 
lence vagabonde qu’il mène alors est la cause secrète de sa pro- 
chaine volte-face. Et, de fait, continuellement sollicités par l’exté- 
rieur, son don d'observer s’accroit, son sens satirique s'affirme. 
A l'inverse de Gavarni, qui, plus tard, se contentera de regarder les 
choses, les enregistrant d'une manière presque inconsciente, Row- 
landson, partout et toujours, en prendra de rapides esquisses. Ce 

1. De cette époque datent trois portraits qui eurent les honneurs d'une expo- 


sition à la Royal Academy : une dame costumée, un oflicier, un jeune homme. 
2, Il visite la Flandre, la Hollande et l’Allemagne, en 1778. 
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seront pour lui des memoranda vivants auxquels il se reportera 
volontiers pour se rappeler l’expression d’un geste ou la disposition 
d'un groupe. Un grand nombre de ces esquisses ont été gravées à 
l'eau-forte. Le South Kensington Museum en conserve huit plan- 
ches', couvertes de scènes entrevues l’espace d’un instant : paysans 
travaillant la terre, porteuses d’eau, bûcheronnes pliant sous le 
faix, tombereaux que l’on charge, campements de bohémiens, 
pêcheurs à la ligne, marines, animaux de toute espèce. Le trait 
est léger, sinueux, mouvant, rarement accentué. Il enveloppe et 
précise sans lourdeur. Les lointains sont exquis. Quelques touches 
délicates, à peine perceptibles, et voilà, au fond d’une vallée, 
une masure flanquée d’un bouquet d’arbres qui décèle le culte 
rendu par l'artiste à l'antique Déméter. Il traite plus soigneuse- 
ment encore l'horizon de ses marines. Avec elles, il touche aux 
finesses de la pointe sèche et rappelle les merveilles d’un van de 
Velde. 

Nous avons de lui des premiers jets curieux, tel ce Combat de 
/utteurs, grossière ébauche montrant sa façon de procéder lorsqu'il 
saisit quelque scène sur le fait. L’attitude du vainqueur se détache 
superbe d’arrogance et de brutalité, tranchant avec l'épuisement 
de son adversaire. Il a le secret de ses mises en vedette et n’y faillit 
Jamais. Ici, aux traits sinueux se mêlent des angles aigus appelés à 
disparaitre; un lavis à l’encre de Chine marque les ombres ct 
indique confusément les masses. Ce croquis servira de thème à de 
nombreuses planches, comme : Rire dans un bal public, et Combat 
d'athlèles. 

Cependant de son voyage sur le continent Rowlandson revenait 
sans autre intention que celle de reprendre son pinceau de portrai- 
tiste. Mais, peu à peu, les exemples de son entourage ébranlent 
cette vocalion qui, à tout prendre, ne devait pas être très impé- 
rieuse. Cest Bunbury, le fils du baronet, qui crayonne des 
silhouettes sportives; c'est Wigstead qui lui demande des illustra- 
tions pour ses livres; c’est enfin Cruikshank, Gillray, Angelo, lancés 
à corps perdu dans la caricature politique et qui le pressent d’en 
faire autant. Rowlandson se laisse convaincre, et, se trompant 
encore une fois de route, débute avec trois planches? ayant trait à 
la lutte orageuse que soutenait Fox contre Pitt. Le succès médiocre 


1. Tirées par Fores en mars 1790. 
2. Parus en mars 1784 : Le Champion du peuple, Les Enchères de l’État, Le 
Cheral de Tanovre. Non signées. 
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ne l’engage pas à continuer: virant brusquement de bord, il renonce 
à la politique pour s'attaquer à la caricature de mœurs. Là, il se 
trouve tout de suite dans son élément; 1a, il va triompher. 

Encore sous l'influence de l’enseignement académique, ses pre- 
mières compositions sont empreintes de modération, témoin son 
célèbre Vauxhall Gardens qui demande à être classé plutôt dans 
les scènes de genre que dans les caricatures. Je dis « célèbre » 
parce que cette œuvre, exposée en 1784 à la Royal Academy, soulève 
une tempéte de bravos. On s’arrache les planches qui, tirées à 


COMBAT b ATHLETES, GRAVURE PAR ROWLANDSON 


pelit nombre, alteignent bientôt des prix élevés”. Vauxhall Gardens 
était un jardin public dont l’enceinte contenait des théâtres, des 
cafés, des bals. Lorsque la boisson ou la danse avaient surexcilé les 
esprits, des querelles tragi-comiques s’y déroulaient où souvent des 
célébrités se trouvaient mêlées. Rowlandson, mettant ces scènes à 
profit, en constitua son Vauxhall Gardens. C'est done dans l’obser- 
vation précise et journalière des faits que l'artiste prend ses sujets. 
Quelle meilleure garantie donner à leur véracité? Ainsi ses études 
de mœurs et de caractère sont étroitement liées à l'histoire des 

4. Celte incursion dans la caricature politique sera suivie de récidives, mais 


toutes seront sans lendemain, exception faite de Ja caricature étrangére visant 


assez fréquemment les gouvernements. 
2. Selon la date du tirage ces planches valaient de 15 à 25 livres, somme 


considérable pour l’époque. Editeur : John Raphaël Smith; graveur : R. Pollard; 
aquatintisle : F. Jukes. 


1. — 4° PÉRIODE, 21 
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coutumes, des milieux, des belles manières, enfin des modes qui 
occupent une si grande place dans cette époque éprise de colifi- 
chets. Il les persille à outrance, et cela dès le début, puisque la 
Mode du jour, première planche de ce genre, paraît en même temps 
que Vauxhall Gardens”. 

lin 1786 deux dessins : Une revue française et Une revue anglaise, 
sont achetés par la famille royale *. C’en est assez pour asseoir déli- 
nitivement sa réputation. Tout d’abord aiguillonné par la nécessité 
de justifier la faveur du public, Rowlandson travaille; et sous 
l'effort quolidien ses qualités se développent. Le voilà en pleine 
évolution, en plein progrès. On s’altend les années suivantes à des 
surprises; on se hate vers l’apogée de ce talent si gros de pro- 
messes. Sous quel aspect se manifestera-t-il? Quelles formes nou- 
velles revétira-l-il sous l'empire de cette imagination jeune, puis- 
sante, emportée? Cette marche en avant, où nous conduit-elle ? Que 
nous réserve-t-clle? quelles joies? quelles émotions?.. On parcourt 
les albums, on tourne les feuillets, on examine les planches, enfin 
l’on s'arrête. Les années ont passé el ne nous ont rien appris. Dès 
à présent, l’évolution est close, le swmum est atteint. Analyser 
l'art de 1786, c'est analyser l’œuvre entière sans risquer de laisser 
échapper la moindre particularité. Rowlandson se cantonne dans la 
formule trouvée de prime-saut parce quelle lui vaut le succès ct 
que, de plus, elle le satisfait. Contenlement dangereux qui le fera 
décliner à l’âge où d’autres s'élèvent encore. 

Exposons sans tarder la caractéristique de cette formule. Elle 
réside dans l'absence de noirs. Cette absence est voulue et implique 
une innovation. En se l’imposant, Rowlandson cherchait à anéantir 
le procédé du blanc et noir employé depuis l’origine de la gra- 
vurc. Toutes ses préférences vont donc aux demi-teintes, el, 
bien que le trait soit net et incisif, l’ensemble reste d’une tonalité 
ellacée. Les couleurs sont réduites au minimum. Dans ses planches 


1. Signalons de la même époque (1785) trois planches de valeur : Une famille 
ilalienne, Les ayréments de la youtte, Intrusion dans l'atelier. 

2. Ces dessins font partie de la galerie de Windsor. Ils ont reparu devant le 
public à PExposition de 1862, et en 1889 à l’Institut royal des peintres aquarel- 
listes. Présenté au prince de Galles, le futur George IV, Rowlandson trouve en 
lui un protecteur ctun client, client assez compromettant auquel ne plaisent que 
les sujets licencieux. La plupart des compositions scabreuses de l'artiste furent 
faites pour lui. On raconte qu’à sa mort un grand chambellan, blessé par tant de 
spectacles « wnelean », se hata de détruire en bloc tous les dessins originaux 
de Rowlandson formant la collection particulière du roi. 
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de prix, l'artiste s'en montre extrêmement parcimonieux. Il s’en 
tient aux coloris tendres, laiteux, transparents, se mariant au 
papier teinté, et qu'il indique sur son dessin, parfois même sur 
lestampe, en taches légères, lavées. Les rutilances de tons de notre 
école moderne choqueraient affreusement sa vision. De la lumière 
il n'est point l'amant ; il la fuit et la condamne. Si dans ses estampes 
on relève certaines défaillances qui font douter de la persistance de 
ses efforts dans cette voie, défaillances attribuables soit à des mains 
étrangères, soit aux caprices de l’eau-forte, ses dessins aquarellés 


QUERELLE DANS UN TRIPOT, GRAVURE PAR ROWLANDSON 


prouvent entièrement son désir de poursuivre l'homogénéité d’un 
art dont il était le créateur. A vrai dire, eux seuls sont individuels, 
significatifs et sincères, car, pressé par le temps, Rowlandson lais- 
sait souvent à des sous-ordre le soin de terminer ses planches, col- 
laborations tantôt officielles, tantôt secrètes, qui de toutes façons 
sont à déplorer ‘. Or, pour en revenir à cet emploi unique des demi- 


1. Un exemple : dans le Microcosme de Londres, grande publication d’Acker- 
mann réunissant en trois volumes in-4° cent quatre scènes de la vie londonienne, 
Rowlandson fournit les dessins, Pugin les grave ; Hill, Stadler ou Bluck les aqua- 
tintent. Le Cabinet des estampes du British Museum conserve le dessin et l’es- 
tampe de la planche VI. C’est la salle des ventes de Christie. Rowlandson la 
représente au moment d’une adjudication sensationnelle. Elle regorge de monde ; 
l'assemblée est houleuse : il y a des éclats de voix, des gestes de protestation, 
des évaluations, des discussions. Une atmosphère lourde pèse sur cette foule qui 
se presse, s’éponge, étouffe ! Que va faire Pugin en gravant cette composition ? 
Il ôtera des groupes, supprimera des gestes, communiquera aux assistants une 
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teintes, — sa signature en quelque sorte, — on est en droit 
de se demander si ce ne fut pas là le frein qui géna son essor et 
réduisit jusqu'à la pénurie ses moyens d'exécution. La cause de 
son originalité deviendrait alors la cause même de sa stagnation ct 
de son précoce déclin. 

Comme beaucoup d'artistes, Rowlandson extériorise ses goûts, 
ses sentiments. Le jeu ct la chasse, ses deux passions maîtresses, 
lui inspirent quantité de composilions. Dans ses scènes de la vie 
d’un joueur, il éprouve comme le besoin de flageller son vice. Sou- 
vent, après une nuit blanche employée à disputer aux cartes l'argent 
de son travail, il jette surle papier, d'un crayon tourmenté et violent, 
la scène de pugilat ou de défaite entrevue à travers l'angoisse d'un 
va-tout. En voici une vigoureuse : Discussion à la table de jeu. En 
voici une-autre mouvementée, bruyante, d'un tragique angoissant : 
Querelle dans un tripot. En voici encore une autre, mais plus douce 
et plus mélancolique : le joueur décavé rentre chez lui exténué, le 
cœur malade, les nerfs à vif. La force pour se dévêlir lui faisant 
défaut, il abandonne ce soin à deux servantes. L'une lui retire ses 
bas, l’autre ses manchettes, pendant qu'une jeune femme dans 
l'alcôve se lamente. Rowlandson intitule cette scène: Quatre heures 
du matin en ville. 

I lui fait un pendant : Quatre heures du matin à la campagne 
montre le lever du chasseur auquel assiste une épouse tendrement 
empressée, tableau riant s’opposant au précédent par sa grande 
sérénité ?. 

JEANNE DOINX 
Li suile prochainement.) 


expression indifféremment ahurie, et aux contours si spirituels, si animés du des- 
sin, une rigidité déplorable, Bluck continuera l'œuvre dévastatrice en aquatin- 
tant le cuivre sans art. Toutes les planches subiront de semblables dégâts. Même 
observation pour les vues de Londres, autre publication d’Ackermann. 

1. Signalons aux amateurs les Cing scènes de chasse composées en 1787 
pour le prince de Galles, série publiée en in-folio, comprenant le Matin, le Ren- 
dez-vous, le Laisser-courre, la Mort, le Diner. Il est très rare de Ja trouver com- 
pléte. 
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(PALAIS INTÉRIEUR) 


LES CHATEAUX DES PRINCES DE HIRAH 


TOMBES A OUMM EL GHARRAF 


(PÉRIODE ANTEISLAMIQUE) 


A l’ouest de la Mésopotamie, le 
niveau du sol remonte imperceptible- 
ment. C’est le Shâmiyeh, le désert de 
la route de Syrie, à peine ondulé, 
dans la partie nord, par les plateaux 
rocheux, appelés « hammadas » comme 
dans le Sahara africain. 

Au printemps, vers la première 
quinzaine d'avril, l’inondation par- 
vient dans les canaux effluents de l’Eu- 
phrate, et toute Ja lisière du désert 
devient un steppe fleuri. Çà et la, de 


grandes zones irrégulières de céréales mûrissent à vue d'œil. Au 
premier mai tout est mar, brûlé par le soleil, et le flanc du désert 


reprend sa splendide nudité fauve. 
Il semble qu’autrefois des canaux mieux ménagés y pénétraient 


plus avant, et prolongeaient la végétation et la vie dans toute la 


partie occidentale du Shâmiyeh. 
Des ruines fort importantes, classées et relevées au cours du 


printemps de 1908, permeltent de le supposer. 
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Elles s’échelonnent du nord au sud, sur une longueur de cent 
kilomètres, parallèlement à la route de Kerbéla à Nedjef, deux 
célèbres centres de pèlerinages chiites, aux environs, et surtout 
à l’ouest de ces villes. 

Il semble assez logique de les dater approximativement (eu égard 
à l'absence absolue de toute inscription) de l’époque des princes 
arabes de Hirah, les Lakhmiyin, vassaux de la Perse sassanide, 
entre les 1v° et vu’ siècles de notre ère. 

Ces princes sont le sujet d'un cycle de légendes héroïques de 

- l'Arabie antéislamique; ils 
pet avaient le double prestige 
de parliciper aux guerres 
de clan des nomades, ct a 
la civilisation sédentaire 
des Perses. C’étaient des 
sheikhs arabes, mais c’étaient 
aussi des satrapes perses ; 


c’étaient avant tout des chefs 
entreprenants et rusés, dont 
la richesse matérielle et la 
culture intellectuelle s'étaient 
vite développées grace aurôle 
d’intermédiaires forcés qu’ils 
jouaient entre l’Irân et les 
wun tribus arabes. Leur cour donna 

asile à plusieurs d’entre les 

grands poètes arabes du 

temps. Au point de vue reli- 
s hotew AOL Okhagdie gieux, le christianisme, teinté 
bientôt de nestorianisme, 
pénétra de bonne heure à 


ù NL perhu oulré, De plais sut à dd d'unavurt 


Hirah, d'où il rayonna avec 
les caravanes, préparant les voies à l'Islam. 

Leur histoire, assez monotone, est celle de « phylarques », de 
gardiens de la frontière persane; on les voit participer à tous les 
conflits entre Perses et Byzantins. 

Le seul prince dont on mentionne les constructions, c'est No‘- 
man [* (403-418), fils d'Imrolqaïs IL'. Il fit de son camp al Hirah 


1. Cf. Rothstein, Die Dynastie der Lahmiden. Berlin, 1899, p. 13, 62, 69. 
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une véritable ville, sa capitale, que les documents syriaques appel- 
leront désormais « Hirah-en-No‘man ». Mais il est principalement 
connu par les chateaux célébres de al Khawarnaq et de Sedir pour 
lesquels il fit venir un architecte perse, Sinnimar, au temps de 
Yezdedgerd Ie" (399-420). Sous son fils, al Mondir I* (418 + 462), ces 
chateaux servirent au roi de rendez-vous de chasse, lorsqu’il chassait 
dans la région avec son suzerain Bahram Gor, successeur de Yezded- 
gerd Le", qu'il avait aidé lors de son accession au trône sassanide ; les 
khalifes y vinrent quelquefois chasser, puis le silence se fit sur 
eux’. 

Quant à No‘man I*, son rôle religieux est intéressant ; après 


VUE GENERALE DU CHATEAU D'AL OKHAYDIR (VIl® SIÈCLE) 


avoir autorisé officiellement les chrétiens à faire de la propagande 
dans ses États, il semble s’étre lui-même converti, car la légende 
dynastique le représente, à la fin de son règne, abandonnant volon- 
tairement le pouvoir, pour prendre l’habit de « sâih », pèlerin, 
comme Jésus, « l’imâm des sayyähin » selon la tradition arabe. La 
mise en scène de son abdication se passa devant un des châteaux 
que nous allons décrire, peut-être al Okhaÿdir, qu’il venait de con- 
templer longuement avec son vizir. 

Après la dynastie des Lakhmiyin de Hirah (1v°-vn* siècles), les 
conquérants musulmans n’entretinrent pas les canaux que les 
suzerains sassanides avaient fait exécuter dans le pays, comme le 
Tchar‘i Sa‘dah de Sapor II, entre Hit et Obollah. Et le camp fortifié 
de Koûfah, installé près de Hirah, fut bientôt supplanté par la pros- 
périté naissante de Bagdad. Seul l’intérét religieux qui s’est attaché 


1. Le Strange, The lands of the Eastern Caliphate. Cambridge, 1905, p. 75-76. 
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depuis aux pèlerinages de Kerbéla et de Nedjef a amené, à certaines 
époques, la réfection de quelques canaux. 

Les ruines de la région de Hirah n’ont pas encore été explorées. 
La reconnaissance faite en mars-avril 1908 est destinée à en pré- 
parer le relevé méthodique. 

Dès à présent elles se groupent en deux séries: 

4° Autour de Koûfah et de Nedjef, quelques {umuli de dimen- 
sions parfois considérables, mais qu’il est impossible d'identifier 


CHATEAU D’AL OKHAYDIR (ANGLE S.-E DE L'ENCEINTE) 


sans fouilles : al Khawarnaq, Qasr Sinnin, et les ruines de Hirah 
près de Dja‘arah. Depuis le xvu* siècle, l’état troublé de la région 
n'a encore permis à personne d'aller vérifier l’état du palais signalé 
par Tavernier (cf. Saladin, Manuel d'Archéologie musulmane, t. I, 
327) au sud-ouest de Nedjef, dans la position où les géographes arabes 
plaçaient al Qâdisiyeh ‘. À Oumm al gharrâf, j'ai pu relever du moins 
l'emplacement de sépultures fort anciennes creusées dans le roc 
calcaire, avec galeries s’entrecoupant, donnant sur des puits funé- 
raires et débouchant à mi-hauteur dans la falaise. 

2° Autour de Kerbéla et Shitâtah, dans une région moins parcou- 


1. Le Strange, loc. cit., p. 76. 
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rue que la précédente (sillonnée par les pèlerins), les monuments 
d'époque ancienne, probablement sassanide, sont en plus grand 
nombre et sont mieux conservés. 

Des relevés métriques et photographiques ont pu être pris : 1° de 
la puissante Qal‘at Sham'‘oûn, forteresse élevée au centre de l’oasis 
de Shitâtah (ou Shifatiyeh), autrefois nommée « ‘Ayn-at-lamr », la 
Source aux Dattes », car ses dattiers sont renommés ; 2° du fortin 


CHATEAU D'AL OKHAYDIR (EDIFICE DE LA PORTE NORD) 


isolé de Birdawi, qui est très précieux pour s’orienter dans cette 
partie du désert. 

Mais ces deux ruines, et celles voisines de Dar Abi Thabit, etc., 
sont insignifiantes auprés du grand ensemble architectural qui 
subsiste aujourd'hui à Al Okhaÿdir, à trois heures au sud de 
Shitatah. 

Al Okhaydir* : le nom est moderne, et les indices historiques 
n'ont pas encore permis de retrouver, parmi les noms des chateaux 
des rois de Hirah célébrés par les poètes, le nom ancien de ce cha- 


1. Signalé à l’Académie des Inscriptions par M. Dieulafoy dans la séance du 
31 juillet 1908, ila été l’objet d’ue communication plus étendue dans. la séance 
du 5 mars 1909. La publication complète sera faite dans les Mémoires de l’Insti- 
tut français d'archéologie orientale du Caire. 
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teau; peut-être est-ce le « qasr de Sindad » « aux demeures carrées ». 
Al Okhaÿdir se présente comme un chateau fort, de plan carré, 
— avec 800 mètres de développement total pour les quatre faces de 
son enceinte. Il est bâti en bonnes briques. 
Un premier examen du plan nous amène à y distinguer successi- 
vement pour le décrire : 1° l'enceinte extérieure ; 2° les construc- 


CHATEAU D’AL OKHAYDIR (PORTE NORD ET SALLE VOUTÉE) 


tions de la porte d'honneur; 3° le palais intérieur (harim); 4° les 
annexes. 

I. L’enceinte extérieure. — Elle a encore grand air, et, sur la ma- 
jeure partie du pourtour, malgré les écroulements, dépasse 12 mètres 
de hauteur. 

Chaque face est percée en son centre d’une porte, et contient 
douze contreforts. 

L’enceinte comprend : un premier étage, avec couloir de ronde, 
à 7 mètres au-dessus du sol. Ce couloir communiquait avec la cour 
par quatre escaliers d'angle, installés dans les tours d'angle. 

Ce couloir est fortifié, pourvu de meurtrières et d’archères; au- 
dessus de chaque porte, il s’élargit et forme une salle de guet. 


304 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Un second étage, à près de 5 mètres au-dessus du premier, cou- 
ronnait, semble-t-il, l'édifice; mais il est maintenant écroulé. 

Les quatre faces intérieures de l'enceinte, en dehors des surfaces 
de contact avec le palais, semblent avoir comporté des voûtes d’abri, 
maintenant écroulées. 

Il. Les constructions de la porte d'honneur (porte Nord). — Ces 
constructions mettent en contact la face Nord de l'enceinte et le 
palais intérieur. La belle voûte de la salle d'honneur (16"60 sur 


CHATEAU DAL OKHAYDIR, 


(NICHES ORNEMENTALES D’UNE SALLE DU PALAIS INTÉRIEUR) 


2110), subdivisée entre trois nefs montées sur deux rangées de 
trois piliers, est reproduite dans notre photographie de la page 
précédente. 

IT. Le palais intérieur (Harim). — Le plan permet de se rendre 
compte de la symétrie de sa construction. Une grande cour centrale, 
quatre cours latérales où donnent les appartements privés, un 
système de grands couloirs de dégagement : quarante-sept pièces 
environ. 


Il faut noter les alvéoles en demi-coupole de la grande cour cen- 
trale. 


Une salle de réception, dans la partie sud-ouest du palais, pré- 


LES CHATEAUX DES PRINCES DE HIRAH 305 


sente six enfoncements symétriques, avec niches, où s’amorcent au 
moyen de trompes des demi-coupoles pénétrant dans le plafond ; 
nous reproduisons ci-contre une de ces niches. 

Le palais intérieur n’est qu’un rez-de-chaussée de 5"60 de haut, 
surmonté d'une terrasse ; il est de plan rectangulaire, 73 mètres de 
large sur 88 de long, avec cinq contreforts en largeur, et sept contre- 
forts en longueur (voir le frontispice de cet article). 

IV. Les annexes. — Dans la partie Est de la cour qui sépare le 


CHATEAU D'AL OKHAYDIR (CARAVANSÉRAIL ANNEXE) 


palais de l'enceinte, s’éléve une annexe, plus récente, semble-t-il, 
que le reste du palais, elle offre un arc outrepassé dans le dessin de 
ses portes. 

L’exploration d’un souterrain y aboutissant n’a donné aucun 
résultat. 

Une seconde annexe, extérieure à l'enceinte, lui est accolée à 
l'extrémité occidentale de la face Nord. Elle se compose : 1° d’un 
fortin carré, très délabré; 2° d’une sorte de long caravansérail 
orienté Sud-Nord; 3° près de son extrémité Nord, aboutit également 
un ancien canal souterrain pour l’adduction de l’eau venant sourdre 
dans un repli de sable voisin, jusqu’à la porte Nord. 

Tel est l’ensemble des constructions qui subsistent à Al Okhaÿdir. 
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De leur examen détaillé, M. Dieulafoy a cru pouvoir conclure 
qu'elles n'étaient pas postérieures aux années 550-600 après J.-C. 
L'idée du plan primitif remonte peut-être même à No’man I‘ 
(403-448), dont nous avons retracé plus haut le règne. 

Telles quelles, ces ruines complètent la série assez restreinte des 
ruines d'époque sassanide étudiées jusqu'ici, savoir : les palais de 
Qal'ah Kosrou, Qal’ah Tchouar Kapi et Imarat Kosrou à Qasr Shirin, 
étudiés par M. de Morgan, ainsi que ceux de Haoush Kouri et de 
Qal’ah Hezardar; les palais de Sarvistan, Firouzabad, Taq Aiwan 
(au nord-ouest de Suse) et Taq Bostän (Luristan) étudiés par 
M. Dieulafoy. Puis les bas-reliefs de Naqsh Roustoum et de Shahpour, 
— les ponts de Dizfoul et Shouster, le pont dit « Alten Kieuprü », 
— |’« atlesh-ga» de Goûr, — et, pour terminer, la grande voûte du 
Taq Kesra (91 mètres de long et 35"20 de haut), seul reste des 
splendeurs de Ctésiphon. 

En particulier, les dimensions de l'enceinte d’Al Okhaÿdir (plus 
de 165 mètres de côté) rappellent singulièrement celles de l’enceinte 
de la Qal’ah Kosrou (180 mètres de côté). 

M. Dieulafoy a établi de façon précise quelles conclusions on 
pouvait tirer de la comparaison des courbes employées à Al Okhaÿdir 
avec Jes profils utilisés dans les autres chateaux sassanides. 


LOUIS MASSIGNON 
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DE L’ « ENSEIGNE DE GERSAINT » 


INTERET, plus que jamais, s'at- 
tache à ce problème de l'Æn- 
sergne'. Faut-il s’en étonner, 
puisque, au dire de tous les 
biographes de Watteau, nous 
sommes bien en présence d'une 
uvre exceptionnelle du maitre, 
qui suscita dès son apparition 
un tel concert d’éloges que, 
selon le mot méme de Gersaint, 
« les plus habiles peintres 


vinrent à plusieurs fois pour l’admirer * » ? 

Depuis que la Gazette des Beaur-Arts a fait la lumière sur la 
question, de nombreux arguments sont venus corroborer notre 
thèse et, d'autre part, une lecture récente montre à quel degré le 
préjugé est indéracinable, lorsqu'il s'est ancré même dans les 
meilleurs esprits. 

Rendons d’abord justice à Virgile Josz ?. Le premier, il a goûté, 
dans le tableau dont il s’agit, ce que cette peinture offre de « très 
libre, très franc, très ardent, chaud de l’enfantement, un peu brutal 


même ». 


4. V. la livraison précédente de la Gazette des Beaux-Arts, p. 209 et suiv. 

2, Ce à quoi Walteau s'était complu, c'est « à un spirituel et chaud pastiche » 
des toiles exposées dans la boutique de son ami. A cet égard, la légende de la 
gravure d’Aveline est édiliante et véridique : 

Watteau dans cette enseigne 4 la fleur de ses ans 
Des Maistres de son Art imite la manière, 
Leurs caractères différens; 
Leur toucher et leur gout composent la matière. 
3. Virgile Josz, Walteau. Paris, Soc. du « Mercure de France », 1903, in 18, 


p. 441-442. 
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On ne saurait mieux dire de l’œuvre dont nous donnons aujour- 
d’hui une nouvelle reproduction. Le ton en est plus adéquat à celui 
de l'original; d'autre part, la légende, dans la rédaction de laquelle 
une erreur s'était glissée, — si grossière que le lecteur l'avait de 
lui-même rectifiée, — s’y trouve, comme le bon sens l’exige, mise en 
accord avec le texte de l’article. 

Notre démonstration n’était-elle pas utile puisque l’une des plus 
scientifiques publications françaises, l'Histoire de France jusqu’à la 
Révolution * publiée sous une direction illustre, avec des collabo- 
rations sérieuses, accrédite à nouveau l'erreur, et qu'on y lit sous 
la plume de M. Carré, à propos de Watteau : « Au Palais royal de 
Berlin se trouve, en deux morceaux, l’Enseigne de Gersaint, l’avant- 
dernier ouvrage du maitre »? 

La cause est donc entendue. Si les historiens de l’avenir veulent 
connaître de quelle époque date la revision de ce procès, il semble 
bien qu'il faille la fixer à l'Exposition Universelle de 1900; le 
tableau y figura sous le n° 4574 au Petit Palais, dans l'Exposition 
rétrospective de l’art français. Le fait était à rappeler’. 


LOUIS VAUXCELLES 


4. Paris, Hachette, t. VIII, chap. 1, p. 74, note 2. 

2. En même temps, nous saisissons l’occasion qui nous est offerte de réparer 
deux fautes d'impression. L'une a fait dire à la Gazette que la vente de M. de 
Schwitter eut lieu en 1884; c’est « en 1881 » qu'il faut lire. — En outre, les notes 
des pages 213 et 215 ont été interverties. Le lecteur voudra bien les rétablir dans 


leur ordre. 
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VUE D'AUMALE, DESSIN PAR L. CABAT (1830) 


(Appartient à M. A. Cabat.) 


LOUIS 


PORTRAIT DE L. CABAT EN 1835 


MINIATURE PAR CARRIER 


(Appartient à M. A. Cabat.) 


peintres accoururent vers ces 


CABAT 


Lorsque les paysagistes an- 
glais, représentés par Boning- 
ton, Constable et les deux Fiel- 
ding, vinrent par leur concours 
rendre à jamais fameux le Salon 
de 1824, bien des intelligences, 
dans les coins obscurs du monde 
des arts, étaient préparées à les 
comprendre. Ils  apportaient 
comme la réalisation de ce que 
beaucoup'd’indépendants pour- 
suivaientdéjà depuis longtemps, 
de ce que la coterie officielle 
elle-même avait été conduite à 
admettre, mais sous la sauve- 
garde de leur timidité, dans le 
naturalisme de Watelet et de 
Jolivard. Bien qu’il ne faille 
donc pas attribuer à ces exem- 
ples venus d’outre-Manche 
Vorientation du paysage aux en- 
virons de 1830, tous les jeunes 


toiles étrangères qui offraient le 
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modèie d'une facture vivante et délibérée, au lieu des redites 
ennuyeuses d’après les vieux maitres de Hollande. On vit alors 
Camille Roqueplan, Paul Huct, s'efforcer d'appliquer à l’interpréta- 
tion des sites mêmes de la banlieue la méthode nouvelle, le vigoureux 
modelé, les audacieux résumés de formes gardant au feuillage tout 
son frémissement, proposés par Constable et Bonington. Les coteaux 
de Saint-Cloud ou de Meudon ou, à leur pied, la petite ile Séguin 
qui, restée inculte au milieu de la Seine, réunissait, presque au 
sortir de Paris, tous les caractères d'un site romantique, furent pré- 
sentés sous des ciels parcourus de nuages larges et massifs qui 
rappelaient trop la violence des effets sur le littoral brumeux de la 
Grande-Bretagne. La riante subtilité de l’atmosphère, l'élégance en 
quelque sorte citadine des formes dans la campagne parisienne, cet 
aspect tout particulier qu'avait pourtant déjà réussi à fixer, de ses 
tons verts trempés d'argent, l'ainé des deux Moreau, fut insaisissable 
à cette première virtuosité d'emprunt. C’est à ce moment que Louis 
Cabat, avec des moyens calmes ct consciencieux qui ne faisaient que 
continuer l’art modeste de ces petits paysagistes de l’Empire atta- 
chés dans Ja nature au direct et au simple, vint apporler de plus 
véridiques images de la réalité environnante. 

Ses commencements avaient été des plus modestes. Notons-en 
les circonstances ; elles ont leur valeur chez cet artiste qui prit son 
développement d'impressions d’abord toutes familières. Vers sa 
quinzième année’, « au temps, disait-il, du bon roi Charles X », il 
était entré en qualité d’apprenti décorateur chez un sieur Gouver- 
neur qui dirigeait, rue du Temple, en face de l'ancienne prison, une 
entreprise de peinture sur porcelaine, art faux à l’extension duquel 
contribuait beaucoup alors l'exemple de la manufacture de Sèvres. 
Il était souvent fait appel, en ce genre d'industrie, à l’habileté de 
débutants, qui trouvaient là un gagne-pain provisoire; Raffet, Diaz, 
Dupré passèrent par ces aleliers. Mais à Cabat, bientôt rebuté, la 
porcelaine dut paraître comme à Diaz : « bonne tout au plus pour 
faire des caslagnettes* ». Un paysagiste de vingt-cinq ans, Camille 
Flers, élait alors en grand crédit auprès de la jeune génération pour 
le sentiment franc de la nature dont témoignaient ses œuvres et 
surtout pour la sainte horreur qu'il professait à l’égard des solen- 
nités de l’art académique. M. Gouverneur connaissait cet artiste, 
dont le père dirigeait la manufacture de céramique des frères Nast. 


1. Il était né en 1812, Parisien du plein cœur du Marais. 
2. V. l'étude sur Jules Dupré de M. Hustin dans l’Aré (XVIe année, t. I). 
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Cabat, muni par son patron d'une lettre de recommandation, alla 
frapper à la porte du jeune maitre, à qui il présenta, pour le faire 
Juge de ses dispositions, un petit vase de porcelaine sur lequel il 
avait peint un paysage. Il fut inconlinent admis à faire partie de 
l'atelier, où il ne tarda pas à se trouver en compagnie de Decamps, 
de Jadin, le peintre de chasses, et de Préault, le statuaire romantique. 

Flers habitait à Belleville une rue alors tout à fait champètre, la 
tue des Amandiers. Le professeur, qui devait un jour tirer profit des 
exemples de son disciple, fut pour lui, en attendant, un initiateur 


PAYSAGE AUX ENVIRONS DE PARIS, DESSIN PAR L. CABAT (1829) 


(Appartient à M, A. Cabat.) 


rempli de clairvoyance. C'était « un bon garçon, jovial, de type fla- 
mand, gros, blond, avec les yeux bleus, le nez pointu et le teint rose», 
auquel il était advenu toutes sortes d'aventures dans son adolescence 
des plus nomades. Cabat l’allait trouver quotidiennement, et tous 
Jes deux, le dimanche, partaient crayonner et peindre aux Buttes- 
Chaumont, dans les Prés-Saint-Gervais ou les bois de Romainville, 
que parcouraient alors les bandes familiales célébrées par Paul de 
Kock’. 


1. Ce sont les propres termes de Cabat dans des récits qu'il a rédigés lui- 
même et qui ont été communiqués par ses fils au peintre Benjamin Constant pour 
sa notice lue à l’Académie des Beaux-Arts, le 14 octobre 1893. — Je tiens, pour 
ma part, à remercier ici MM. A. et G. Cabat de la bonne grâce qu'ils ont mise à 
me procurer la documentation utile à cette élude. 

2. En 1868, à l'occasion de la mort de Flers, notre artiste retraçait ces sou- 


312 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Mais les grâces champêtres de la banlieue n'étaient qu'un avant- 
goût de la pleine nature telle que l’élève et son maitre la révaient 
par delà les coteaux environnants. L'occasion de s’y tremper une 
bonne fois se présenta enfin, grâce encore à M. Gouverneur, dont 
les commandes concouraient peut-être, avec des enseignes à peindre 
dont parle Jules Janin, à la subsistance de Cabat'. Celui-ci sauta 
sur la proposition que son ancien patron lui fit de l'emmener en 
Normandie, dans la vallée d’Aumale où était la fabrique de porce- 
laine. Il trouva la — lui-même le raconte — « une jolie rivière, des 
moulins à eau, de vieux chênes, des bois, tout pour le ravir », — 
et tout pour qu'il s’en retournat avec une façon de petit chef-d'œuvre, 
la Passerelle, qui fit 'étonnement des connaisseurs à l’exposition 
posthume de ses tableaux et dessins, en 1893°. Ce n'était autre 
chose, en effet, qu’une étroite passerelle enjambant un petit cours 
d'eau. Mais, suivant la description qu’en donna dans le Figaro 
M. Roger Milès, il fallait voir avec quelle vérité déjà, sous le ciel 
d'un azur accentué, couraient des nuages furieusement secoués par 
un orage prochain..., quels arbres se dressaient aux maigres fron- 
daisons toutes pleines de frissons et, entre les herbes courbées, 
quels reflets divisés et multipliés par le vent recevait le joli ruis- 
seau! Dans cette simple étude, dont après soixante ans l'éclat 
vibrant et clair ne parut pas terni, on sentait, à la vigueur de rendu 
des plus modestes détails, la protestation contre les fausses solen- 
nités du « paysage historique », le défi jeté aux vieilles formules. 
Datée qu'elle était des « Trois Glorieuses » (29 juillet 1830), elle 
vous avait à sa manière comme un air de révolution. 

Il rentra à Paris peu de jours après les événements. Quand la 
diligence arriva devant la barrière, elle dut s'arrêter : « les débris 
des barricades », raconte-t-il, « empéchaient les voitures de cir- 
culer; on nous fit prendre des rubans tricolores pour nos bouton- 
nières; le drapeau aux trois couleurs flottait partout ». 

Ce séjour en Normandie fut suivi, un an après, d'un autre en 
Picardie, d'où il rapporta l’œuvre qui, pour la première fois, le mit 
en contact avec le public. Sous la désignation du Moulin de Dom- 
pierre”, il la produisit dès son retour à une exposition privée. en 


veuirs d’adolescence à la veuve de son ancien maître dans une lettre tout à fait 
charmante de bonhomie (reproduite dans Maîtres et Petits Maîtres, par Philippe 
Burty; Paris, 1877). 

1. Jules Janin (L’ Artiste, 2 série, t. V, p. 167). 

2. 3 décembre 1893. 

3. C'est ce que nous apprennent, dans leur compte rendu du Salon de 1833, 


LOUIS CABAT 313 


attendant le moment de la faire participer à son premier envoi au 
Salon officiel, en 1833. Là encore il s'agissait d’un de ces sujets de 
format tout modeste dans lesquels il allait passer maître: un mou- 
lin éclairé à son faite des dernières lueurs d'un couchant d'été. 
C'était étudié, fouillé dans les moindres recoins, et avec cela rempli 
des détails les plus charmants. On fut surpris de l'exactitude avec 
laquelle avait été saisie l'heure où se confondent les mille nuances 
de la végétation, où figures et fabriques se découpent en silhouettes 
sur l'horizon. Les vingt ans non encore révolus de l’auteur firent 


PAYSAGE AUX ENVIRONS DE PARIS, DESSIN AU LAVIS (1829) 


(Appartient à M. A. Cabat.) 


unanimement prédire qu'il irait loin. Ce succès était d’heureux 
augure pour le prochain Salon, dont la date permettait encore deux 
bonnes années de travail assidu. 

Sur ces entrefaites il se lia d’étroite amitié avec un autre débu- 
tant du même âge, Jules Dupré, qu’il avait pu connaître dans les 
ateliers de peinture sur porcelaine, montrant autant d'enthousiasme 
que lui pour l'esthétique d’avant-garde, également avide d’un art 
plus vrai et plus vivant. Tous deux s’entendirent pour partir s’isoler 
dans quelque coin de France bien solidement, bien crûment rus- 
tique, où, loin de toute influence, de toute direction, seuls avec la 
nature, ils ne demanderaient qu'à elle la perfection et l’aboutisse- 


G. Laviron et Galbaccio. — Consulter aussi sur ce Salon : Annet et Trianon 
Ch. Lenormant, et l’Artiste. 
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ment de leurs moyens. Ils se proposaient de ne revenir à Paris 
qu'avec une conception bien déterminée du paysage et surtout 
l'œuvre accomplie qui les consacrerait. Dupré même, dans ce 
grand dessein, ne voulait emporter qu’une toile. La contrée choisie 
fut le Berri. Vers 1829, en effet, Dupré, quittant le Limousin d’où il 
avait tiré les sujets de ses deux premiers envois aux Salons‘ et 
s'en retournant à Paris, avait été séduit, du haut de la diligence, par 
les beautés de la région qu’il traversait, par les grands horizons 
de la « vallée noire » el les vastes pâturages, plantés de massifs 
de chênes, qui s'étendent sur les bords de l'Indre. Il s’était promis 
d’y revenir. 

C’est ainsi qu’en 1832, en pleine époque de choléra, la diligence 
Laffilte et Caillard les déposait tous deux au petit village de Tendu, 
entre Argenton et Châteauroux. Ils y trouvèrent, à l’auberge du 
Petit Saint-Jean, un brave hôtelier, le père Pérot, qui les hébergea, 
repas compris, moyennant la somme incroyable de trente sous par 
jour. Deux bons mois ils ne bougérent de la. A peine leur quiétude 
fut-elle une fois troublée par la méfiance dont, en ce temps d’épi- 
démie, les paysans entouraient les figures inconnues ; soupconnant 
des malfaiteurs de venir empoisonner les eaux, ceux-ci, un jour 
que nos deux compagnons, autour d’un étang — dans le voisinage 
de la Bouzanne — rôdaient en quête d’un motif, pensèrent leur faire 
un mauvais parti. Mais, à part cet incident, ils vivaient en aussi 
heureuse sympathie avec les hommes qu’avec les choses. Ils avaient 
rencontré là, restitués aux travaux des champs, un ancien tambour 
de Louis XVI et un ex-colonel de l’Empire, qui les divertissaient 
de leur bavardage inépuisable en souvenirs. Ils entremélaient aussi 
leurs labeurs de ces chaleureuses discussions sur l’art ou la littéra- 
ture où aime à se donner carrière la confiante ardeur de la ving- 
tième année. Dupré ayant emporté avec lui les Confessions de 
J.-J. Rousseau, dont ils se faisaient à tour de rôle la lecture, c’est 
ce livre qui donnait souvent l’élan à leurs dissertations. De grand 
matin, ils partaient de concert à la découverte d’un sujet. Un jour, 
Dupré rencontrait sur le bord d’un chemin un massif de chênes, 
enclos d'une barrière, dont l’arrangement le séduisait; il plantait 
devant son chevalet, et, raconte Cabat, il tirait de là « un chef- 
d'œuvre de tonalité sévère, d'exécution serrée, d’une véritable puis- 


1. Au Salon de 1831, deux vues de forêt prises dans la Haute-Vienne. 
2. Renseignements communiqués par Cabat à M. Huslin pour son étude sur 
Dupré parue dans l'Art (XVIe année, t. I). 
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sance de tons ». Une autre fois, c'était, en face d’un Intérieur de 
cour couverte, une cuisinière, un coq, une batterie de cuisine, 
qu'il enveloppait dans un riche effet de lumière à la Rembrandt!, 
et la toile, un de ses envois au Salon de 1833, trouvait dans la suite 
acquéreur pour la somme de 20000 franes (à la vente de la collec- 
tion Faure). 

A la facture chaleureuse, abondante, mais parfois imprécise et 
comme musicale de son camarade, Cabat opposait presque la pro- 
verbiale minutie d’un De Laberge, de ce paysagiste de leur époque 


SENTIER DANS LE BOIS DE ROMAINVILLE, DESSIN PAR L. CABAT (1830) 


(Appartient à M. A. Cabat.) 


qui, s'étant mis à vouloir peindre sur le vif et dans tout son détail 
quelque arbre, quelque buisson, n’avait eu le temps d’en achever 
l’image, que déjà, avec le changement de saison, l'original ne se 
ressemblait plus. Ces divergences, sans porter d’ailleurs atteinte à 
leurs sentiments réciproques, allaient contribuer à l’éloignement 
dans lequel s’écoulérent dans la suite leurs deux existences. Le 
naturel de Dupré, dés ces jeunes années plus inquiet, plus tour- 
menté, était porté vers l’observation des drames de l’atmosphère, 
des combats de l'ombre et de la lumière, des formes robustes et 
menaçantes, des couchants sanglants; sous la ferme marbrure de 
ses ciels semblaient parfois résonner comme les amples accents d’un 


4. Examen critique du Salon de 1833, par Annet et Trianon. 
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Chateaubriand au souvenir de sa natale Armorique; il devait 
même, à peu de temps de là, s’en aller chercher sur la côte britan- 
nique des exemples de ces antithèses vibrantes qu'il aimait. Cabat, 
au contraire, se montrait habituellement calme dans ses impres- 
sions, discret dans sa facture, et si, avec la maturité, il devait 
s’efforcer aussi à la profondeur des accents, ce devait être non 
pas au moyen d’un naturalisme surenchéri, mais par l’ambitieuse 
signification des lignes. Ainsi, tandis que la manière du premier 
tendait à la surcharge, celle du second devait un jour se dépouiller; 
Dupré se replierait sur la nature, s’envelopperait, se confinerait en 
elle comme par une sorte de panthéisme; Cabat prétendrait à la 
dépasser dans un élan de spiritualisme. Le contraste était déjà 
bien manifeste dans les productions qu’ils rapportaient pour le 
Salon de 1833 : l'Intérieur de cour couverte du premier, les Bords 
de la Bouzanne, l'Intérieur de forét du second. 

En attendant l’époque de ce Salon‘, Cabat se remit à explorer 
la banlieue parisienne, qui n’offrait pas alors de pauvreté d’aspect 
comme depuis son affectation aux usines. Il en tira une petite vue 
d’un Cabaret à Montsouris qui, avec les deux toiles précédentes et 
celle du Moulin de Dompierre déjà soumise au jugement du public, 
vint élever à quatre le chiffre de son premier envoi. I] débutait la 
même année que Théodore Rousseau, lequel se cherchait encore et 
fut peu remarqué. Son art, à lui, borné à des effets simples, cou- 
rants et en quelque sorte tout proches, se trouva du premier 
coup compris et admis par le public. La Vue des bords de la Bou- 
zanne*, comme du reste le Moulin de Dompierre et le Cabaret de 
Montsouris, avait été peinte par une lumière de couchant qui était 
alors son « heure du jour » préférée. On y vanta le rendu d’une 
pelouse verte et moussue et d’une eau stagnante et grenouilleuse 
de marais sur laquelle s’étendait la grande ombre d’un chêne. 
Certain arbre incliné reproduit tel que dans la réalité faisait dire 
du débutant : « Il ne recule devant aucune des naïvetés de la 
nature! » Mais le succès le plus vif fut pour le Cabaret de Montsouris 
— un cabaret visible à peine sur le bord de sa route caillouteuse, 
enfoui qu'il était dans l’herbe et sous la vigne, mais d'où prenait 


1. Sur les envois de Cabat à ce Salon de 1833 consulter : Examen critique du 
Saion de 1833, par Annet et Trianon; — Salons de 1831 et de 1833, par Ch. Le- 
normant, — et l'Aréiste, 1'e série, t. V, p. 146. 

2. Reproduite en une eau-forte signée E. Caillet (Eulalie Caillet) dans le Salon 
de 1833, par G. Laviron et Galbaccio, p. 143. 


LOUIS CABAT 317 


un recul admirable un horizon lointain perdu derrière les chaumes: 
« véritable bijou », s’exclamait Ch. Lenormant, « de la lumière, un 
ajustement gracieux, des dessous transparents, des figures touchées 
avec une finesse exquise ». Deux qualités, toujours très marquées 
chez Cabat, frappaient dans ces œuvres de début : d’une part, 
l'harmonie parfaitement observée entre le ton du ciel et celui des 
terrains, et d'autre part l’énergique vérité, digne d’un Wynants, 
avec laquelle ceux-ci avaient été traduits, particulièrement ce 
sol rocailleux qu’on trouve sur les hauteurs et que le vent et le 


CHAUMIERE A AUMALE, D'APRÈS L'EAU-FORTE DE LOUIS CABAT (1830) 


(Appartient à M. Gabriel Cabat.) 


soleil gercent et rongent tour à tour‘. Quelques critiques pour- 
tant se glissèrent au milieu de ce concert de louanges : les 
arbres, principalement dans l’/ntérieur de forêt — un effet de pleine 
journée, cette fois — formaient des masses trop sombres et se 
découpaient trop criment sur le ciel; entre les branches il ne cir- 
culait pas assez d’air; enfin tout cela manquait un peu de chaleur et 
d'entraînement, et, par son coloris surtout, maintenu dans les jaune 
roux, pastichait quelque peu les tableaux hollandais — ainsi le 


4. Il accusait une netteté visuelle et une fermeté de main qui lui eussent servi 
dans le métier de graveur; il ne fut pas d’ailleurs sans s’y essayer pat la suite, 
et le Cabinet des estampes posséde de lui notaminent, en épreuve d’essai, une 
délicieuse petite eau-forte : Chaumière à Auma’e. 
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Cabaret de Montsouris les portes de tabagie d’Isack van Ostade’. 

Le Salon de 1834? lui procura presque la popularité. C’est l’année 
où fut exposée, avec l'Étang de Ville-d’Avray, sa toile fameuse les 
Jardins Beaujon. ll y apparut avecun coloris modifié: aux tons jaune 
roux avait succédé, sur l'exemple de Constable, une gamme plus 
fraiche, éloignée de ce factice, de cette ressemblance avec les pein- 
tures patinées par le temps, par quoi beaucoup alors croyaient se 
rapprocher davantage des maîtres, mais contre quoi allait pro- 
tester, de tout son éclat de frais bouquet, la palette orientalisée de 
Delacroix. Dans l’Étang de Ville-d’Avray, le scrupule de l'artiste 
n'avait pu toutefois éviter la lourdeur et, dans le feuillé, une soli- 
dité un peu artificielle d’émail; mais le défaut était bien compensé par 
l'illusion parfaite et même la profondeur d'expression où atteignaient 
ces moyens peu tapageurs et si pénétrants. En cette composition 
qui, comme le Buisson de Ruisdael, se creuse en un double 
champ d'observation, le peintre, loin encore de toute recherche 
de style, sans s’écarter de la réalité la plus stricte, avait donné 
plus d’ampleur à son concept. La Vue des Jardins Beaujon le 
rendait en la simplicité de ses petits cadres habituels. On y voyait 
reproduit un de ces terrains en friche où l’abandon laissait alors 
tomber les parcs splendides du richissime banquier de l’ancien 
régime, avant que les hôtels d’Arséne Houssaye et de Balzac, le 
Tattersall et l’avenue Friedland n’en vinssent effacer jusqu’au 
souvenir. Cette modeste toile, avec sa verte prairie émaillée de 
fleurettes, allongée en perspective, avec son enfilade d’arbres entre- 
croisant leurs branches, d’une observation si délicate, si exquise de 
sentiment dans sa minutie, avec sa fine lumière, avec son prolon- 
gement, son renouvellement d'intérêt en tous sens, dans chaque 
recoin, est bien caractéristique d’une fraiche génération qui réap- 
prenait la nature avec amour. Elle a marqué dans les annales de la 
peinture au siècle dernier. Chaque fois que les Jardins Beaujon ont 
passé dans une vente ou une exposition, ils ont été salués comme 
une merveille pour l’exacte et neuve analyse des choses; « chef- 
d'œuvre de l’art français », s'écriait Théophile Gautier en les revoyant 
en 1860°, « déjà harmonisé par la patine du temps, pur et solide 
comme l'émail, tout nouveau de sentiment, ancien de perfection! » 


4. Ch. Lenormant. 

2. Sur notre peintre à cette exposition, consulter l’Artiste (1re série, t. XII, 
p. 112), Gustave Planche, Laviron. 

3. Exposition de tableaux modernes. 
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Il est curieux de noter que, pourtant, le tableau fut, seul dans l'envoi 
du peintre, laissé à l'écart par la critique‘. N'importe ; il avait suffi 
qu'il n'eût pas passé inaperçu à Théophile Gautier, les cénacles de 
« Jeune-France » lui assureraient la renommée, un cabinet royal 
s'empresserait de l’acquérir?. 

Les cercles romantiques ont en effet ouvert leurs portes à notre 
peintre et fait de cet affranchi, et pourtant de ce timide, comme 
un champion de l’art libre et individuel. Il a été enrégimenté pour 
les glorieux combats d’Hernani et du Roi s'amuse; le voici lié avec 


VUE DES JARDINS BEAUJON, PAR L. CABAT (1834) 


(Collection de M. Barbedienne.) 


Victor Hugo, Théophile Gautier, Gustave Planche, Gérard de 
Nerval *, probablement aussi avec Jules Janin, dont le témoignage 
d’admiration pour ses œuvres, aux années où le brillant feuilletoniste 
débutait à l’Artiste par la critique des Salons, semble bien s’accom- 


1. Elle citait, après l’Etang de Ville-d’Avray : le Hameau de Sarrazin, que le 
peintre avait rapporté de son séjour à Tendu, Un intérieur de métairie dans le 
Calvados, d’après lequel Laviron adjoignit à son texte une lithographie, et une 
Vue de Fontenay-aux-Roses qui, paraît-il, était le morceau le plus vigoureusement 
coloré ; mais des Jardins Beaujon pas un mot! 

2. Le cabinet de la duchesse d'Orléans. A la vente de cette collection en 1855, 
il atteignit le prix de 23000 fr.; mais plus tard, à la vente Deforge (1857), il 
descendit à 18500 fr. La toile est aujourd’hui conservée dans la famille du fon- 
deur Barbedienne. 

3. Voir l’article de M. Henri Mornand dans l’Ermitage (mars 1894). — Une 
miniature de Carrier, que nous reproduisons en lettre, nous le montre à cette 
époque, portant un élégant gilet rouge, le gilet de la « première » d’Hernani! 


320 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


pagner du plus amical sentiment. Cabat est consacré le petit maître 
des coins familiers de la nature; une mare où barbotent des canards, 
à côté de poules becquetant des gerbes dorées, une bonde d’étang, 
un chemin tournant bordé d'une haie d’aubépines, la tonnelle d’un 
cabaret, une prairie tachetée de vaches, égayée de pommiers en 
fleurs, sont de ces sujets au cadre modeste où il est réputé exceller. 
Comme on le voit fréquemment attiré par ces replis humides de 
terrain qu’annonce le feuillage vaporeux des saules, on raconte de 
lui qu’il part à l'aventure, son chevalet et ses instruments sur le 
dos, et s'arrête là où il entend coasser les grenouilles. Ces thèmes, 
nous l'avons noté, n'étaient pas tout à fait inédits en France, mais 
il était le premier à y introduire autant de vérité et de charme; il 
donnait à ces tableautins une telle fermeté de facture, une si rare 
valeur de sentiment, qu’on ne pouvait plus les considérer comme de 
simples études, des fragments documentaires pour compositions 
plus importantes; ils forçaient l’admiration des plus rebelles, des 
plus académiques, comme œuvres en leur genre achevées et défi- 
nitives. [ls élaient, parmi les productions d'avant-garde, celles où 
le public sentait son goût le moins brusqué, et, partant, les plus 
propres à l’acheminer à l'intelligence des théories nouvelles. Sans 
se mettre en peine de lui dérouler de vastes panoramas ni d’augustes 
perspectives, Cabat le menait le long des haies, l’arrêtait au bord 
des étangs; avec la fantaisie charmante d’un Dassoucy, ce chanteur 
ambulant qui, du temps de Louis XIII, allait de château en château 
escorté de ses deux pages de musique, il semblait l’inviter à la 
route — à cette route que son pinceau s’entendait comme pas un à 
faire sentir résistante et sûre sous le talon : « Quel plaisir ,.… les 
bras pendans, avec une bonne paire de souliers plats... de se pro- 
mener dans une campagne comme un philosophe qui fait un tour 
d’allée dans son jardin; de marcher tantôt sur le velours vert d’un 
tapis herbu, et, tantost costoyant un petit ruisseau, fouler aux pieds 
les mêmes traces que les Fées, dansant en rond, ont laissées em- 
preintes dans l’émail d’une prairie! Quel plaisir... de cueillir l'au- 
bépine ou la rose muscade sur un buisson; si vous êtes altéré, 
d’étancher votre soif sous la feuillade d’un cabaret... et, si vous êtes 
las, vous reposer sur les bords d’un étang, d’un ruisseau ou d’une 
petite rivière !... » C'est en faisant faire de cette sorte l’école buis- 
sonnière que notre peintre préparait aux grands accents du natura- 
lisme, aux thèmes puissants des Dupré et des Rousseau, des Courbet 
et des Millet. Et cette fois, sans alliage britannique ou néerlandais, 
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mais du ton le plus purement francais, de ce ton unique qui fut 
marqué dés les temps de notre éveil national au sentiment de la 
nature et qui, rarement restitué, ne l’est jamais que la durée d'une 
page chez un Dassoucy, d’un instant dans la vie d’un Cabat. 
Cependant, devant le succès de l'Étang de Ville-d’Avray, que 
l'État s'était empressé d'acquérir, le jeune artiste se sentait encou- 
ragé à sortir de visées modestes qui commencaient du reste à provo- 
quer les imitations. 
Aussi en 1835°, à côté de petits coins de nature remplis de 


PAYSAGE AUX ENVIRONS D’AUMALE, DESSIN PAR L. CABAT (1830) 
(Appartient & M. A. Cabat.) 


charme et de sensibilité (Hétedlerie des bords de la Bouzanne, La 
fête de la Vierge sur l'eau, L'Oiseleur à l'affût), vit-on apparaître 
de lui une grande page sur la forêt de Fontainebleau, une vue de 


1. Parmi ceux qui avaient adoplé sa manière, on citait (Revue des Deux Mondes, 
Salon de 1835, par Ch. Lenormant, — Artiste, 2° série, t. I, p.102 ett. II, p. 272) : 
Marendon de Montyel, L.-T. Lapierre, Roulliet, Bucquet. Plus tard on vit s’atta- 
cher a la personne de notre peintre Paul Chevandier de Valdrome qui sortait de 
V’atelier de Marilhat et, nous apprend Jules Janin (Artiste, 2° série., t. II, p. 274), 
était le fils d’un des plus riches pairs de France; il avait tout quitté, ajoute-t-il, 
pour suivre Cabat; il l’accompagna durant son séjour dans la région romaine. On 
cite un trés beau paysage de cet artiste au musée de Reims. 

2. Consulter le Salon de 1835, par Ch. Lenormant, déjà mentionné, et le 


me 


compte rendu dans |’Artiste (4'¢ série, t. IX, p. 152). 
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l'endroit dénommé « la Gorge aux Loups » dont il avait reproduit 
les arbres avec fierté de dessin, et modelé les terrains, dégradé 
les tons, comme il s’entendait à le faire. L'année suivante, second 
aspect de la même forêt, mais cette fois au cœur de l'hiver, et en 
dimensions plus importantes; la préoccupation du style s'y fait 
sentir par la façon dont se profilent sur le ciel les branches dépouillées 
des arbres et par le caractère élégiaque des figures qui ont été intro- 
duites'. Mais la pensée de l'artiste n’est plus aussi fermement 
exprimée; le thème s’élargissant, se généralisant, l’art de la compo- 
sition joue désormais un rôle prépondérant; il ne suffit plus de se 
contenter de la manière fortuite dont se distribue un joli coin de 
campagne; il faut interpréter la nature, ou plutôt, en se gardant 
bien de s’écarter d'elle, savoir l’amener en quelque sorte à se 
résumer d'elle-même. C'était tout un complément d’études que le 
jeune peintre devait s'imposer. Mais son sentiment l’y poussait,-un 
sentiment déjà discernable en certains dessins de ses débuts et que 
fortifiait l’évolution de son être approchant de la maturité. Du moins 
ne s’élevait-il au général qu'après avoir passé par l’école du simple. 
« Jeune et déjà rompu, qu'il se dirige », avait souhaité Gustave 
Planche, « vers le côté idéal du paysage. » L'idée était jetée sur un 
terrain tout préparé. D’autant que Cabat l’entendait également 
exprimée par d’ardents catholiques vers lesquels le portaient de 
pressantes affinités d'esprit ?. 

Au Salon de 1837° on vit encore de lui quelques œuvres dans 
sa manière que j’appellerai profane, notamment une troisième vue 
de la forêt de Fontainebleau‘, joli petit cadre tout rempli de fines 
notations, ainsi qu’un dernier souvenir de son séjour dans le Berri 
— une vaste prairie, un jour d'orage, par un effet simultané de 


4 


4. L’Hiver, et vues prises en Normandie, à Lisieux et dans les plaines 
d’Arques, et à Cirey dans la Meurthe. Sur ce Salon de 1836, voir l’Artiste (1"e série, 
t. XI, p. 134) et Gustave Planche. 

2. C’est ainsi que L.-A. Piel, architecte et écrivain distingué qui devait, à 
quelque temps de là, prendre la robe de Saint-Dominique devait écrire dans une 
relation sur le Salon de 1837 : « Ses cabanes normandes adossées aux pommiers, 
ses prés plantureux, ses eaux fraîches et limpides berçant des nénufars... que 
nous admirions l’an dernier, tout cela pouvait contenter le botaniste et le culti- 
vateur, mais non pas l’homme qui veut deviner la pensée et le sentiment de 
l'artiste. » (Publié dans L. A. Piel reliquiæ; Paris, 1843, in-8). 

3. Consulter l’Artiste (1"e série, t. XIII, p. 149), Gustave Planche, et L.-A. Piel, 
déjà cité. 

4. Le souvenir de son séjour dans la forêt y est conservé par la dénomination 
d'un site dit « de la roche à Cabat ». 
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pluie et de soleil avec un berger se hâtant derrière son troupeau — 

toile importante où il donnait une belle preuve de sa faculté d’inven- 

tion... Mais, comme si, pressé d'une autre conception de l’art, il se 

désintéressait de peintures dont le réalisme modeste était devenu 

trop vulgaire à ses yeux, il ne se trouvait déjà plus à Paris à l’époque 
[ 


PAYSAGE PRES D’AUMALE, DESSIN PAR L. CABAT (1830) 


(Appartient à M. A. Cabat.) 


de cette exposition. Approuvé du petit nombre, blâmé de la plupart, 
il était parti refaire son éducation en Italie. 


x 
% 


Dans un néo-classicisme qui se plaisait surtout aux représenta- 
tion tout « objectives ».d’une nature paienne, Cabat introduisit le sen- 
timent d’une âme chrétienne avec ferveur et la piété d’une pensée qui 
se reportait de préférence vers les paysages des Saintes Écritures. 
Cette tendance d'esprit (que nous avons retrouvée de nos jours chez 


i. — 4° PÉRIODE. 23 
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x 


Charles Dulac) était alors commune à un certain nombre d'artistes, 
principalement dans cette mystique école lyonnaise toute dévouée à 
la doctrine d’Ingres, pour le paysage comme pour la figure, et où le 
néo-classicisme se développait pour ainsi dire de pair avec le néo- 
catholicisme. Un jeune peintre de cette école, mort prématurément, 
a laissé le naïf reflet d’un semblable état d'âme dans une relation de 
voyage accompli au midi de la France, en compagnie de Paul Flan- 
drin : « Si vous saviez », écrivait-il à son père, « les belles villes que 
l'on aperçoit en descendant le beau Rhône, vraiment vous seriez 
enchanté. Je suis allé à Noves où sont les montagnes qui ressemblent 
tant à celles de Jérusalem. Si vous les voyiez, de l’eau qui passe au 
bas, et qui rappelle, dit-on, beaucoup le torrent du Cédron ! Une 
pente de ces collines est couverte d’oliviers. Je ne crois pas qu'il 
puisse y avoir de pays plus triste et plus poétique. Il a — surtout 
les montagnes — un aspect tout à fait religieux. A cette vue, une 
poésie pure, je ne sais quelle douce mélancolie s'empare de l'esprit 
et des sens, et je pensai tout de suite à tout ce dont je me souviens 
de la Bible et de l'Évangile... ‘. » Chateaubriand, Lamartine ont 
exercé là leur prestige. C’est une particularité qui ne sera peut-être 
pas à négliger dans l’histoire de la peinture religieuse au xix° siècle, 
que la place inattendue, le rôle non plus simplement ornemental 
mais expressif que, sous leur influence, le paysage est venu occuper 
dans cet art. Les formes de la nature ont cessé de composer un cadre 
muet autour des dévotes figurations ; elles ont été associées au lan- 
gage de celles-ci, et mieux : elles ont parlé par elles-mêmes, et elles 
seules, et sont devenues des interprètes directs des élans de la pen- 
sée vers l'infini. N’eussent été les sentiments que concoururent à 
répandre ces deux ames vibrantes d'écrivains, Millet eût-il été 
amené à la conception de son Angelus ? Et, par exemple dans une 
œuvre qui, au Louvre, en l’apaisement de ses demi-teintes, ravit par 
sa perfection d’eurythmie et toute sa tendresse de pensée, dans cette 
scène de la Mort de saint François devant Assise, François Benou- 
ville eût-il imaginé cette union complète de la nature avec le 
recueillement des assistants, eût-il eu l’idée d’envelopper ainsi tout 
un paysage dans le geste de bénédiction d'un mourant et à la suc- 
cession appropriée des formes et des lignes de faire ainsi trans- 
mettre ce geste jusqu’à la lointaine silhouette de la petit cité? N'y 
a-t-il pas eu là, dans l’art pictural, comme l’éclosion d’un genre 


1. Joseph Pagnon, Lettres et fragments recueillis par Clair Tisseur, avec une pré- 
face de Victor de Laprade, de l’Académie française. Paris, Félix Girard, 1869. 
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qui n’a presque appartenu qu’au dernier siècle : le paysage religieux ? 

Louis Cabat est avec Charles Dulac un bel exemple d’un pieux 
naturel ayant trouvé dans le paysage ses moyens d’épanchement. 
Sa carrière s’est partagée en deux phases. Dans la premiére, les 
choses ont eu pour lui cette simplicité d’aspect que leur préte les 
esprits qui les regardent avec leur seule tendresse, et il a éprouvé 
surprise sur surprise au spectacle de la création; le charmant 


+ PRR peer ro penne en 


SENTIER A AUMALE, DESSIN PAR L. CABAT (29 JUILLET 1830) 


(Appartient à M. A. Cabat.) 


passage des Écritures où est vantée dans sa beauté la robe 
de la fleur des champs, « qui pourtant ne travaille ni ne file », 
revient à la mémoire en face de ces coins de nature où les détails les 
plus humbles ont été notés par lui d’un pinceau à la fois réjoui et 
ému. — Mais, avec les années, cette candeur de sentiment se trans- 
forme ; elle fait place à une gravité de méditation où, de temps en 
temps, la grâce fraîche du détail veut bien attester un fonds persis- 
tant de naïveté, mais où pèse comme l'angoisse de l'au-delà. 
L'œuvre avait débuté avec le charme familier d’un chant de saint 
François ; le voici qui s'élève au mode sévère du psaume. L'artiste 
est devenu moins sensible à l'attrait simplement idyllique des bois et 
des champs; les choses ne le séduisent plus par leur seul agrément 
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matériel, mais par ce que, dans la majesté de leurs ordonnances, 


elles évoquent d’infini. 

Le poète Auguste Barbier, qui, vers 1837, parcourait en touriste 
les environs de Rome, trouva Louis Cabat installé à Subiaco. Le 
peintre menait là une existence de quiétude studieuse, prenant pen- 
sion chez des Français, en compagnie de paysagistes de son âge, 
Lapito, Buttura, Hostein et le fils de ses hôtes, Isidore Flacheron ; 
le soir, à table, cette jeune société se communiquait sur un ton 
d'enthousiasme les impressions de la journée, passée dans le recueil- 
lement de sites splendides, ou échangeait, avec l’animation que l’on 
devine, des vues personnelles sur l’art. C'était à l’époque où Ingres 
dirigeait la Villa Médicis. L’écho de son enseignement se trouvait 
partout, même chez les paysagistes, auxquels il ne manquait pas 
d'affirmer son culte pour Poussin. Parmi les pensionnaires de 
Subiaco, Isidore Flacheron devait être un des jeunes gens que le 
maître associerait à ses travaux, Buttura, avec qui une certaine 
conformité d'esprit et de goût eut bientôt fait de lier notre artiste, 
était récent lauréat du prix de Rome (du prix de «paysage histo- 
rique »). Il est vrai que, par une évolution en sens inverse de celle 
que subissait son ami, il devait, sitôt réinstallé en France, s'éprendre 
à son tour de la réalité simple, et même l’interpréter avec un 
rigorisme poussé jusqu’à la minutie : ce fut le caractère des der- 
niéres œuvres qui précédérent sa mort prématurée’. Cabat devait 
en outre rencontrer, dans ses explorations aux environs, Paul Flan- 
drin, Achille Benouville (le frère de l’auteur du Saint Francois 
mourant), aspirant au prix de paysage historique, non indifférent 
par suite aux exemples venant de la Villa Médicis; il put méme 
trouver dans le premier une pieuse simplicité en harmonie avec 
les sentiments qu’il sentait se développer en lui-méme. 

L’abbé Lacordaire se trouvait alors dans la Ville Sainte, occupé a 
préparer, sous les auspices du Vatican, le rétablissement en France 


41. Œuvres posthumes d’Auguste Barbier : Souvenirs personnels et silhouettes con- 
temporaines. Dentu, 1883. — Une fois, « le grand jeune homme mince aux traits 
fins et distingués » que parut Cabat à l’auteur des Iambes amusa fort ses convives 
par la bonhomie dont il conta de quelle façon, ayant été appréhendé par des 
bandits, comme il dessinait dans la campagne, ceux-ci ne lui avaient rendu la 
liberté qu’aprés avoir constaté avec dépit que leur capture, pour tout butin, leur 
rapportait un carton de croquis, et à la condition qu’il s’éloignerait sur-le-champ 
sans se retourner et par un chemin qu'ils lui indiquérent. 

2. Voir un article de Paul Mantz à propos du concours pour le prix de paysage 
historique en 1857 (Artiste, nouvelle série, t. II, p. 75) 
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de l'ordre des Frères précheurs. Notre peintre avait déjà eu à Paris 
l'occasion de l’approcher. Il subit cet attrait qui devait agir de même 
sur un certain nombre d'autres artistes, Hippolyte Flandrin, Chas- 
sériau, Janmot, lesquels eurent à cœur d'appliquer toute la pénétra- 
tion de leur science ingresque à fixer les traits de ce moine inspiré, 
et sur le sculpteur Bonnassieux'. Les nouvelles tendances de son 
esprit découvrirent en quelque sorte leur définition dans l'exemple 


MIRACLE DE SAINT DOMINIQUE TRAVERSANT UNE RIVIÈRE 


PAR L. CABAT 


(Musée de Grenoble.) 


de cette foi exaltée qui se manifestait par les plus poétiques envo- 
lées. Il voyait en même temps venir s'ouvrir au bienfait de cette 
amitié un jeune peintre, Hyacinthe Besson, à qui il arriva ce qui 
semblait bien se dessiner pour lui-même, d'entrer justement dans 


4. La toile de Chassériau, peinte à Rome en 1841 et représentant le nouveau 
dominicain au cloître de Saint-Sixte, a été acquise, ces dernières années, par le 
musée du Louvre et a été reproduite ici même (Gazelte des Beaux-Arts, 1907, t. I, 
p. 21). Celle de Janmot fait partie des collections du musée de Versailles. Le 
portrait dû à Hippolyte Flandrin élait un simple dessin au crayon, teinté 
d’aquarelle, qui fut exécuté à Paris en 1845, précisément sur la commande de 
Cabat (voir Hippolyte Flandrin, par Louis Flandrin). L’effigie préférée cependant 
par Lacordaire était un petit buste de marbre sculpté en 1847 par Bonnassieux. 
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cet ordre dont l’éloquent apôtre allait obtenir le rétablissement sur 
la terre française. « C’est tout à fait », écrivait de ce dernier le 
correspondant de M" de Swetchine, « la miniature d’Angelico da 
Fiesole, une âme irréprochablement pure, bonne, simple, et d’une 
foi de grand saint. » Il fut pour Cabat un nouveau compagnon de 
travail. Les deux amis échangeaient leurs qualités dans un mutuel 
enseignement. Si Besson tirait exemple de son camarade qui, disait- 
il, « faisait des paysages comme La Fontaine faisait des fables », il 
était son guide dans les montagnes de Tivoli et de Frascati, et son 
guide aussi dans l'art de dégager les grands caractères de cette 
nature; quand ils ne pouvaient de concert explorer la région, il lui 
communiquait ses études'. — Ce fut en hommage à l’amitié dont 
Vhonorait Lacordaire que Cabat peignit dans le Dauphiné son beau 
paysage du Miracle de saint Dominique traversant une rivière, con- 
servé au musée de Grenoble *. 

Déjà en 1838, il avait envoyé au Salon les premiers résultats de 
son contact avec ces solennelles contrées. Un chemin de la vallée de 
Narni causa une impression profonde par son illusionnant effet de 
sous-bois, où le sol fuyait sous les yeux, traversé d’ombres de la 
plus légère transparence ?. 

Il est intéressant de le voir appliquer à ces régions classiques, 
surtout aux premiers temps de son commerce avec elles, le serré et 
la vigueur de facture qu'il a hérités des paysagistes de Hollande. 
Son spiritualisme ne l’achemine pas vers l’inanition. Une toile par 
là des plus typiques est la principale de celles qu’il envoya au Salon 
de 1840, Le Bon Samaritain‘, aujourd'hui au musée d'Amiens. La 


4. Cf. Le R. P. Besson, sa vie, ses lettres, par E. Cartier, Paris, Poussiel- 
gue, 1867. Besson avait été élève de Delaroche. Né à Besançon en 1816, il mourut 
en Orient, à Mossoul, en 1861. On voit de lui d'importantes peintures murales à 
Rome, au couvent de Saint-Sixte. « J'ai pu voir les peintures du Père Besson », 
écrivait à Timbal [lippolyte Flandrin; « elles m'ont beaucoup touché. Les petites 
compositions en grisaille surlout ont une simplicité et une sobriété éloquente qui 
rappellent les maîtres. Il y en a d'excellentes. » 

2. Parmi les jeunes artistes séjournant alors à Rome se trouvaient un 
certain nombre de fervents catholiques comme les Flandrin, le sculpteur Bon- 
nassieux, Gounod et l'architecte et critique d'art Alexandre Piel, qui devait aussi 
entrer dans l'ordre de Saint-Dominique. Cabat s'était adjoint à eux en vue de 
former une société dite « de Saint-Jean » qui avait pour but la régénération de 
l’art par son application chrétienne et dont Lacordaire se chargea de rédiger les 
règlements. Cette société, qui existe toujours, se trouva fondée le 30 janvier 1840 
(cf. Vie de L.-A. Piel, par A. Teyssier, Paris, 1843, in-8) 

3. L’Artiste, 1'e série, t. XV, p. 55. 

4, Gravé en 1841, par P.-E. Aubert. 
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mise en scène est encore quelque grandiose dépendance de la vallée 
de Narni, mais le réaliste de l’Étang de Ville-d’ Avray n’a pas manqué 
de reproduire, à quelques pas des troncs les plus fièrement touffus, 
la plus chétive image qui soit d’arbrisseau mort et le peintre par 
excellence de la route s’est donné libre carrière, tout au long des 
premiers plans, sur une sente raboteuse où le moindre caillou, la 
moindre herbe folle, jusqu’à de simples traces de gazon brûlé ont 
exercé son inlassable analyse ; un cheval tendant le col vers quelque 


LE BON SAMARITAIN, PAR L. CABAT 


(Musée d'Amiens.) 


broutille, à côté de son maître occupé, au bord du chemin, à prodi- 
guer les soins au miséreux, ajoute encore à tout ce côté modeste de 
observation, simple incident de route dont la survenance au milieu 
d’une aussi auguste nature répète le même contraste que, dans les 
Évangiles, le choix familier des paraboles avec la sublimité générale 
de l’enseignement. — Tout près du cadre, à droite, une rainette à 
plat sur une pierre équivaut à la signature du peintre des Rives de 
la Bouzanne. 

Ce n’est que dans la suite que cet art scrupuleux allait progressi- 
vement se détendre, et peut-être, quoiqu'il y ait perdu de son charme, 
gagner en personnalité et correspondre à de plus libres mouvements 
de l’âme. La palette ne s’éclaircirait pas; malheureusement, si elle 
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avait une tendance, c'était à s’obscurcir. Mais la manière du peintre 
devait prendre une ampleur mystérieuse et comme désolée, son 
instinct le conduire vers ces paysages de silence qui bordent les 
nappes liquides. Là, en effet, les branches des arbres, dans leur atti- 
rance vers l’eau, lui offraient d’elles-mémes ce caractère stylisé 
d’attitudes que recherchait sa méditation. Ses lignes, ses formes, 
ses teintes, tournaient & une impression de mélancolique solitude. 
Ses dessins surtout, enlevés à la plume et à la sépia, mais où tout 
se trouvait réuni dans une observation rapide — la vision du 
caractère, la sûreté de la forme, le sentiment de l’espace* — 
devinrent à cet égard saisissants et allèrent même jusqu’à atteindre 
à une tragique signification. 

Mais il était un renégat aux yeux de la critique, définitivement 
conquise au franc naturalisme. Dès le Salon de 1840, elle se montra 
envers lui de la plus injuste sévérité. La voix seule de Jules Janin 
lui demeurait fidèle : « Pauvre Cabat! injures de la critique, igno- 
rance du public, il aura connu tous les découragements?. » L'école 
réaliste, dont l’ancien paysagiste d’Aumale et de Tendu avait été 
comme le porte-étendard adulé, l’écrasait sous son triomphe, tandis 
que, de leur côté, les classiques saluaient en lui le rénovateur du 
paysage historique. Sa défaveur du côté du public se trouva désor- 
mais compensée par un progrès constant dans les distinctions 
officielles’. Qu'on ne le soupçonne pas cependant de leur avoir un 
seul instant sacrifié une parcelle de son art; pour cela c'était un 
talent trop sincère, trop humble, et qui n'avait été amené, nous 
l'avons vu, aux théories du classicisme que par une évolution 
toute naturelle de son esprit. Seulement il importait d’autant 
plus que les honneurs vinssent le maintenir à son vrai rang que, 
parmi les autres artistes, quelques-uns fort distingués, demeurés 
fidèles à la tradition, il était celui dont les œuvres défiaient le mieux 


1. Notice sur Louis Cabat lue par Benjamin Constant à l’Institut. 

2. Son envoi au Salon de 1840 comprenait, outre le Bon Samaritain: Le 
jeune Tobie présenté par l'ange à Ragucl, composition moins bien venue, encore 
qu'il y eût là aussi à admirer des ombrages remplis de sève et un lac d’une 
étendue magnifique, le Lac de Némi, un Intérieur de forét exécuté à grands 
trails et offrant un imposant pèle-mêle d’arbres et d’arbustes, de branches tom- 
bantes et de plantes naissantes ; un cinquième tableau, nous appprend Jules Janin 
(L’Artiste, 2° série,t. V, p. 263), n’avait pas été admis. Voir aussi la Revue poétique 
du Salon de 1840, par J.-F. Destigny. 

3. Chevalier de la Légion d’honneur en 1843, officier en 1855, membre de 
l'Institut en 1867, directeur de l’Académie de France à Rome de 1872 à 1888, en 
remplacement de Lenepveu. 
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la critique impartiale par la sûreté et la force de la facture. 

Malgré le mauvais vouloir du public il ne céda donc pas. Il s’ef- 
força même, au contraire, par un nouveau séjour en Italie, d’asseoir 
plus fermement cette esthétique du paysage. Il devint seulement 
moins assidu aux Salons. A celui de 1846‘, un des partisans les 
plus exelusifs du naturalisme, Thoré-Burger, ne put que saluer en 
lui un vrai maitre, mais un maitre, ajoutait-il, égaré. De ses deux 
envois, Le Repos, vue prise au bord d'un fleuve et Un ruisseau à la 
Judée (Haute-Vienne), on préférait, bien entendu, le second qui, 
par ses terrains où verdoyait une herbe fraîche, ramenait au Cabat 
des anciens jours. Le premier était quelque mise en pratique de ces 
théories de synthèse que son élève Fromentin se rappelait lui avoir 
entendu soutenir : « J'étais au bord de la Seine, un jour de prin- 
temps, raconte l’auteur d’Un été dans le Sahel à la date de septembre 
1853, avec un paysagiste célèbre qui fut mon maitre. Il m’expliquait 
les changements que l'expérience, l’étude des musées, ses voyages 
en Italie surtout, avaient apportés dans sa manière de voir les choses 
et de sentir. Il me disait qu'aujourd'hui il n’apercevait plus que des 
résumés là où jadis il était enchanté par les détails et qu'après 
avoir cherché le particulier il cherchait maintenant la forme 
et l’idée typiques. » Un dessin de lui à la plume et à l'encre 
de Chine, faisant partie des collections de Carnavalet, nous 
montre, à la date du 28 avril 1849, les rives de la Seine ainsi 
déroulées à grands traits généraux, exprimées en de rapides et 
vigoureux accents, et, bien que portant désignation de Passy, 
dépouillées de toute particularité locale. L’indétermination n’est 
pas moindre sur d’autres exécutés « dans les bois de Romainville, 
juillet 1841 », « à Belleville, mai, juillet 1842 », région qu'il sentait 
bien différemment quand Camille Flers la lui faisait épeler. Tel cro- 
quis de banale banlieue parisienne prend l'importance d'aspect d’un 
paysage biblique, comme telle plaine beauceronne, lorsqu'il fixera 
à Bercenay-en-Othe sa résidence d'été, revêtira sous son trait, comme 
on l’a dit, le caractère d’une solitude orientale. 

Cependant, devant des aspects familiers de la campagne fran- 
eaise, soit en Picardie, soit en Normandie, ou dans l'Aube, ou à 
Croissy sur les bords de la Seine, il se laissait reprendre encore au 
charme naïf de ses impressions du jeune âge. Puis Rome aussitôt le 
ressaisissait. Et c’est ainsi qu’à toutes ses participations aux Salons 


4. Sur ce Salon consulter Thoré-Burger, Baudelaire, et dans l’Artiste (4° série, 
t. VI, pp. 36 et 72) Paul Mantz. 
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il figurait dans ses deux manières, le public persistant toujours à 
préférer l’ancienne‘. A l'Exposition Universelle de 1855, des produc- 
tions de grand style comme la Revue de Villeroy, le Crépuscule et le 
Soir au lever de la lune ne furent pas sans imposer par le spectacle 
de leur solitude recueillie; elles n’en durent pas moins céder dans 
l'opinion devant un simple chemin véridiquement reproduit dans 
ses ornières avec sa haie d’aubépines et de müriers sauvages’. Puis 
la critique ne souffle plus mot de lui. La haute distinction de son 
talent disparut totalement derrière les réalités massives et puis- 
santes de Courbet, de qui la provocante maîtrise ne faisait cependant 
qu’apporter leur développement aux principes discrètement proposés 
dans les Jardins Beaujon. Il fallut une œuvre comme le Souvenir 
du lac de Némi pour vaincre, à près de dix ans de là°, l'indifférence 
publique. Présentée de nouveau en 1867, en même temps qu'une 
vue du même site par Corot, la toile n'était pas éclipsée à force de 
mâle austérité et soutenait le contraste avec le mystère et la frai- 
cheur qui caractérisaient l’œuvre rivale‘. 

La même année il fut élu à l’Institut à la place laissée vacante 
par le beau paysagiste /Brascassat. Si son œuvre désormais ne 
pouvait plus être qu’une survivance à elle-même, elle n’en subsis- 
tail pas moins dans le passé, modèle de science, de probité, d’élé- 
vation. Une nouvelle marque de déférence pour la noblesse de sa 
carrière devait lui être encore donnée par sa nomination, en 1872, 
au poste de directeur de l’École de Rome, qu'il conserva dix ans. 
Il revint terminer sa vie en France, la partageant entre Paris ct 
Bercenay-en-Othe. Il mourut à Paris, le 13 mars 1893, âgé de 
quatre-vingt-un ans. Une exposition posthume de plusieurs de ses 
œuvres, qui dura seulement trois jours, suffit pour montrer quel 
fier ensemble de qualités, quel savoir profond opposait son coloris 
triste et « vieux jeu », comme l’on disait, au plein air rayonnant, 
mais trop souvent borné à soi-même, des paysagistes d'alors. 

1. En 1848, La Mure de Becquigny (Picardie) aux Bords de la Néra et au Lac 
de Bolsène; en 1851, Une ferme de Bercenay, Une prairie près de Dieppe, Chèvres 
dans un bois, à la grande composition des Pélerins d'Emmaüs du musée du 
Havre, qui passe pour une de ses toiles d’ailleurs les plus figées. 

2. Sur ces Salons de 1848 à 1855, consulter l'Artiste (3° série, t. VI, VIII, X, 
XV, et Th. Gautier, Les Beaux-Arts en Europe, 1855 (t. Il, p. 123). 

3. Voir les critiques du Salon de 1844 dans l’Artiste, la Revue des Deux Mondes 
et la Gazetle des Beaux-Arts (1° série, t. XVII, p. 10 : article de Léon Lagrange). 

4. Un su et modeste faisait escorte à celte toile sévère : la Source dans les bois, 


— dans une forêt sombre une auge de pierre laissant écouler l'eau sur le bord 
d'un chemin — qui évoquait gentiment le Cabat de 1830. 
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Ceux qui le virent dans ses derniers temps, par exemple aux 
Salons, en ses fonctions de membre du jury, se rappellent « un 
vieillard silencieux, doux, réservé et timide, dont la courtoisie était 
exquise et la bienveillance très grande‘ », qui ne donnait surtout pas 
l'impression du réformateur fougueux pour lequel son rôle aux pre- 
mières années romantiques l'aurait presque fait passer. Il ne fut 
jamais rien moins qu’un révolutionnaire ; cette simplicité qu’affecta 
d’abord son talent n’était pas, nous l'avons marqué, tellement iné- 
dite puisqu'il y avait près d'un demi-siècle qu’elle était poursuivie 
par toute une série de petits peintres, aujourd'hui inconnus ou 
méconnus. Quand, avec l’âge viril, il se sentit porté vers les nobles 
formes de l’art poussinesque, il eut cette parlicularité d'introduire 
même 1a, par la consistance de ses terrains et souvent la précision 
de ses végétations, la fermeté réaliste des paysagistes du Nord; il 
avait changé de maitre, mais sans renier l’enseignement des pre- 
miers. D'ailleurs l'instrument pouvait être d'emprunt, les sons qu'il 
y rassemblait n'avaient pas été entendus et n’appartenaient qu’à son 
siècle; il en partait parfois comme des accents d’inquiéte adoration 
qu'excepté peut-être aux solitudes de Port-Royal des Champs, l’âme 
française du temps de Poussin n’associait guère à la nature, qu'elle 
recherchait sous ses aspects d’arcadienne sérénité. 


PROSPER DORBEC 


4. M. André Michel. 


DÉJEUNER SOUS LES CERISIERS EN FLEURS 
ESTAMPE EN NOIR REHAUSSÉE DE VERMILLON, PAR HISHIKAWA MORONOBOU 


(Collection de M. Marcel Bing.) 


LES PRIMITIFS DE L’ESTAMPE JAPONAISE 


"Exposition des Primitifs japonais au Pavillon de Marsan‘ 

aura été une véritable bonne fortune pour tous ceux qui 

s'intéressent à l’estampe japonaise. Nos collections publiques 
sont, en effet, fort pauvres en œuvres de l’Oukiyoyé; le Cabinet des 
estampes, en dehors de l’admirable collection de livres de M. Duret, 
ne possède qu’un très petit nombre de gravures japonaises ; le Louvre, 
heureusement, en renferme un plus grand nombre, mais sa collection 
est relativement très limitée, en comparaison des ensembles réunis 
par certains collectionneurs parisiens. C’est à ces collectionneurs, 
dont l’amabilité est devenue légendaire, que l’on doit d’avoir ainsi 
pu étudier, par des comparaisons utiles, les origines de la gravure 
au Japon, assez embrouillées jusqu'ici. Nous ne saurions donc trop 
les remercier d’avoir consenti à se séparer d’une partie de leurs 
collections pour cette exposition, due à l'initiative de M. Raymond 
Keechlin, et qui, organisée par lui avec goût et méthode, réunissait 


1. Ouverte du 23 janvier au 7 mars. — MM. P. Vignier et Inada, qui préparent 
en ce moment un catalogue de cette exposition, ont bien voulu nous prêter quel- 
ques-unes de leurs notes; nous tenons à les en remercier, ainsi que M. Longuet 
qui a favorisé l'illustration de cet article. 
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pour la première fois un ensemble très important des premières gra- 
vures japonaises, dont nous craignons de ne pouvoir bien faire sentir 
tout l'intérêt, dû si souvent à la beauté décorative et au charme du 
coloris. 

Il est assez curieux de constater qu'un peuple aussi artiste et 
aussi raffiné que les Japonais, dont les peintres et les sculpteurs 
atteignirent dès le 1x° siècle un degré de perfection rare, ne connut 
que très tard l’art de l’estampe. Pendant des siècles, les œuvres très 
belles dues au pinceau des artistes de la fameuse école de Tosa, 
celles exécutées plus tard par l’école de Kano, comme, au reste, ces 
merveilleux dessins de ciseleurs et sculpteurs de génie, furent jalou- 
sement conservés dans les temples et par une élite d'amateurs, pour 
laquelle ils avaient été faits. 

Les estampes japonaises sont, en effet, très récentes, puisque les 
premières n'apparaissent qu’au xvu siècle. Il ne faut cependant pas 
croire qu'elles aient fait subitement leur apparition à cette époque, 
et qu'il n’y ait eu auparavant aucune gravure imprimée au pays du 
Soleil Levant. Par estampes japonaises nous entendons, en effet, 
celles qui sont japonaises d’inspiration, c’est-à-dire exécutées d’après 
des dessins d'artistes japonais, et retraçant des scènes soit de l’his- 
toire, soit des mœurs japonaises. Nous trouvons, par contre, à une 
époque très reculée, des estampes d’un ordre tout à fait différent, 
imprimées au Japon : ce sont les estampes bouddhiques. Les pre- 
mières de ces images pieuses furent apportées dans ce pays par des 
missionnaires venus de la Chine, et, peu à peu, les bonzes japonais 
se mirent à en fabriquer pour leurs disciples, en conservant fidèle- 
ment les formules que leur avaient laissées les premiers apôtres du 
bouddhisme. C’est ainsi que, pendant plusieurs siècles, des estampes 
religieuses représentant Bouddha ou d’autres divinités de sa reli- 
gion, tout imprégnées d'art chinois — ou plutôt d’art indo-chinois, 
car la Chine avait reçu le bouddhisme de l’Inde, — et exécutées sui- 
vant des procédés chinois, furent imprimées au Japon. C’est, croyons- 
nous, dans ces estampes bouddhiques, dont quelques-unes datent 
du xvi° siècle, comme la très belle Kwannon’ et le curieux Foudo’ 
gravé d’après un dessin de Hoin Seikwan*, qu'il nous faut chercher 
l’origine des gravures japonaises. 


1. N° 18, à M. Kechlin. 

2. N° 19, à M. Vever. 

3. Qui, nous dit le texte, a parliculièrement soigné son œuvre, s’arrétant à 
chaque coup de pinceau pour dire trois prières. 
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Le premier livre illustré imprimé au Japon : le Livre des canons 
bouddhiques relatifs aux dix rois de l’enfer, édité en 1582, et dont 
un exemplaire avait été prêté par M. Vever, vient, au reste, confirmer 
cette hypothèse. Ces premières illustrations japonaises ne sont, en 
effet, que la reproduction d’un livre bouddhique imprimé pour la 
première fois en Chine, et, naturellement, d’un art tout chinois. 

L’Isse Monogatari, roman japonais célèbre du x° siècle, imprimé 
en 1608, marque un très grand progrès, non que la gravure en soit 
bien meilleure, mais au point de vue de l'illustration elle-même. 
Nous sommes, en effet, cette fois, en présence d’un art tout japo- 
nais, et l'artiste anonyme qui a exécuté ces illustrations s’est inspiré 
d'anciens manuscrits ornés de miniatures dans le style de Tosa; ces 
illustrations, qui ont l'intérêt d’évoquer un art précieux et recherché, 
nous représentent malheureusement les héros du livre sous des 
types déjà anciens et conventionnels, tels que cette vieille école, 
traditionnelle par excellence, les avait toujours vus, et ne nous 
disent rien de la vie des Japonais au xvur° siècle. 

Il était réservé à un des plus grands artistes du Japon, Hishi- 
kawa Moronobou, de transformer l’art de la gravure, dont nous 
venons de voir les débuts, et d’en faire un art original et neuf, en 
le dégageant des anciennes formules de Tosa et de Kano. Celles-ci 
venaient, au reste, d'êtres battues en brèche pour la première fois 
par un peintre de grande valeur, Matahei', qui avait osé aborder la 
peinture des gens du peuple et des courtisanes; Matahei ne laissa 
pas de gravures, mais fut le véritable maître de Moronobou. Fils d’un 
brodeur, ce dernier naquit à Hoda vers 1625, et vécut jusqu’à 
1695 environ; il commença par exercer le métier de son père à 
Yasouda, où il se fit un nom comme dessinateur d’étoffes et de bro- 
deries, puis il vint habiter Yedo, où il ne tarda pas, cédant à ses 
goûts, à se consacrer à la peinture. Il suivit d’abord les enseigne- 
ments de l’école de Tosa, et toute sa vie il en garda l’empreinte, 
même lorsque sa personnalité se fut nettement déclarée; el c’est 
ainsi que, dans le beau kakémono offert au musée du Louvre par 
M. Marcel Bing, nous remarquons une partie des broderies de la 
robe traitées tout à fait dans la manière de Tosa. Il entretint égale- 
ment des rapports avec Kano Tsounenobou, ce qui nous explique la 
grande analogie que nous retrouverons entre le traitement presque 
calligraphique de ses gravures et la manière des Kano. Mais, 


4. Iwasa Matahei, vers 1620-1630. 
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(Collection de M. Raymond Keechli 
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comme nous le disions plus haut, l'artiste qui exerça le plus d’in- 
ftuence sur lui, fut certainement Matahei. Moronobou semble n’avoir 
emprunté aux deux écoles classiques que les procédés de peinture ; 
il apprit, au contraire, de Matahei à voir et à comprendre le caractère 
et le pittoresque de ce qui l’entourait; Moronobou est, en effet, avant 
tout un peintre de mœurs, et nous sommeseplus renseignés sur la 
vie japonaise du xvn siècle par certaines de ses œuvres que 
par plusieurs romans de l’époque. Il suffit, au reste, de comparer 
quelques-unes de ses gravures avec les pages illustrées de l’Jsse 
Monogatari, pour bien nous rendre compte du chemin parcouru; il 
y a autant de différence qu'entre certaines allégories de Le Brun 
et des scènes des frères Le Nain. 

Prenons, par exemple, cette estampe' qui nous montre un épi- 
sode de la guerre entre les Minamoto et les Taira, et où, debout 
à la proue d’un bateau, une princesse du camp des Taïra défie les 
ennemis de percer son éventail, défi relevé par le fameux archer 
Nasu no Yoïchi : nous sommes en présence de types qui, cette fois, 
n’ont plus rien de conventionnel; les attitudes naturelles des 
femmes, leurs costumes richement ornés, la barque elle-même sont 
traités avec un grand réalisme. 

Il en est de même de cette estampe? où nous assistons à la visite que 
font des Japonaises au temple de Kiyomizou, ce merveilleux temple 
qui, bâti en surplomb au flanc d’une colline, domine un des plus 
charmants quartiers de Kioto, celui des potiers, et qui est un des 
temples les plus populaires du Yamashiro ; nous les voyons pour 
ainsi dire s’avancer dans le jardin fleuri et monter l'escalier, tant il 
y ade vérité et de naturel dans leur démarche ; ainsi que dans cette 
autre gravure * qui nous montre les appréts d’un déjeuner sous les 
cerisiers en fleurs. D’un genre très différent, le très curieux fronti- 
spice d’un album Sugwa“* qui représente un couple d’amants et 
une femme se cachant derrière un paravent, et la Chevauchée 
d'amazones*, sont traités avec une fougue et un réalisme extraordi- 
naires. Le sens de la vie et du mouvement, voilà, en effet, les carac- 
téristiques principales du talent de Moronobou, voilà ce qui permet 
de reconnaître entre toutes ses œuvres pleines de puissance et de 


1. N°2, à M. Vignier. 
2. N° 15, à M. Vever. 
3. N° 16, à M. Bing. 
4. N° 68, à M. Rouart. 
5. N° 24, à M. Vever. 
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force. Ses femmes, un peu courtes, aux têtes rondes et fortes, aux 
attaches solides, d’un type sans doute plus réel que les Japonaises 
exagérément longues et minces du xvin® siècle, sont très caractéris- 
tiques, avec leurs cheveux plaqués en casque noir sur la nuque; 
mais elles sont cependant moins reconnaissables à cette dernière 
particularité, qui pourrait se retrouver dans les œuvres des artistes 
contemporains, étant donné la mode d'alors, que par la façon très 
forte dont sont donnés les coups de pinceau qui enserrent les per- 
sonnages et cerclent les visages d’un trait assez gros, mais plein 
de souplesse, où nous trouvons certaine parenté avec la manière de 
l'école de Kano. Il faut que ce sens de la vie se dégage bien forte- 
ment de ses œuvres pour nous frapper ainsi, malgré l'énorme diffé- 
rence entre notre manière de comprendre le dessin et cet art de la 
gravure Japonaise, si intéressant, si décoratif, mais où nous ne trou- 
vons ni ombre ni modelé, et où les figures (de femmes surtout), 
réduites au même masque monotone, presque toujours de trois 
quarts, très rarement de profil, sauf dans Moronobou, presque 
jamais de face, parviennent cependant à être expressives. 

Quant à la gravure elle-même, elle a fait avec Moronobou un 
véritable progrès comme sûreté de ligne; déjà de beaux noirs révè- 
lent la science de l’imprimeur, et il suffit d'examiner le bois prêté 
par M. Vever pour voir combien le procédé s’est perfectionné ‘. Ces 
estampes de Moronobou furent tirées, en effet, en noir, et certaines 
d’entre elles furent coloriées à la main, après coup, mais souvent 
sans aucun contrôle de l'artiste, qui ne visa dans ses œuvres que des 
effets de blanc et noir. 

Ainsi, avec Moronobou voici l’art de l’estampe japonaise fondé. 
Nous allons assister à son développement très rapide, puisqu’un 
demi-siècle après les graveurs seront en possession de tous leurs 
moyens. Parmi les contemporains et continuateurs immédiats de 
Moronobou, qui, comme lui, s’inspirérent surtout des mœurs de leur 
temps, trois noms sont à retenir comme occupant une place très 
importante dans l’histoire de la gravure japonaise : ce sont Kwaiget- 
soudo Norishigé', Torii Kiyonobou et Okoumoura Massanobou, ces 
deux derniers célébres aussi comme fondateurs des deux écoles des 
Torii et des Okoumoura. Pour ces trois artistes, comme malheureu- 
sement pour la plupart des peintres de |’Oukiyoyé, nous sommes 


4. Les Japonais ne se sont jamais servis que de la gravure sur bois, et ceux qui 
ne connaîtraient pas encore cette technique très spéciale pourront lire à ce sujet 
un intéressant article de M. J.-P. Lafitte (La Nature, 20 février 1909). 


24 
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à peu près dépourvus de renseignements biographiques, et c’est une 
des plus grandes difficultés qui attendent ceux qui étudient la gra- 
vure japonaise. La rareté, pour ne pas dire l'absence de documents 
concernant ces artistes n’a, du reste, rien qui doive beaucoup nous 
surprendre, car, sauf peut-être pour Moronobou, qui par ses origines 
se rattachait à l’école de Tosa et un peu à celle de Kano, ils furent 
toujours considérés par leurs compatriotes, et même encore de nos 
jours, comme des artistes populaires inférieurs, non dignes d’inté- 
resser les lettrés, et leurs œuvres, aujourd’hui si recherchées par 
les amateurs européens, étaient dédaignées comme un art vulgaire. 
Aussi, c’est à peine si nous rencontrons quelques renseignements 
les concernant dans les plus récents ouvrages parus au Japon’. De 
plus, ces indications, si intéressantes soient-elles, nous paraissent 
fort incomplètes par leurs données assez vagues, souvent même 
contradictoires, surtout pour les dates, et déroutent complètement 
nos habitudes de travail. 

De Kwaigetsoudo Norishigé lui-même nous savons fort peu de 
chose; il vécut tout au début du xvur° siècle et nous a laissé des 
gravures qui sont aujourd’hui de la plus grande rareté. De tous les 
continuateurs de Moronobou, c'est encore celui qui se rapproche le 
plus de la manière de ce maitre par le dessin; toutefois son art est 
très personnel et il s’en distingue nettement. Tout d'abord, tandis 
que Moronobou a surtout représenté des scènes à plusieurs person- 
nages, il semble que Kwaigetsoudo Norishigé se soit signalé sur- 
tout dans des portraits de femmes isolées. Le type de ses femmes, 
plus grandes, au front plus étroit, aux joues plus rondes et plus 
pleines, est assez éloigné de celui de Moronobou; son coup de pin- 
ceau est aussi plus adouci, plus arrondi, moins vigoureux. Enfin, les 
mains et les pieds, qui s’aperçoivent à peine sous les vêtements, 
sont le plus souvent disproportionnés et d’une petitesse exagérée, 
comparés à la taille des personnages. Mais ce qui le distingue encore 


1. Le Hon tcho Gwa ka Sin Mei Ji Sho (Encyclopédie des peintres nationaux), 
le Nihon Bijoutsou Gwaka Iim Mei Sho den (Précis historique sur les peintres) el 
le Zo Ho Oukiyoye Rouiko (Essai sur les peintres vulgaires). M. Barboutau a donné 
des extraits trés utiles de ces différents ouvrages, dans le catalogue de sa collec- 
tion (Amsterdam, 1903); malheureusement il a résumé ces trois ouvrages sans 
indiquer les passages des livres. Il existe au Musée Guimet une traduction du Shin 
So Oukiyoye Rinko, par M. Kawamoura, mais elle parait trés résumée. Nous trou- 
vons aussi des renseignements précieux et de nombreuses illustrations dans les 
catalogues des ventes Hayashi (Paris, 1902) et Gillot (Paris, 1904). M. Deshayes, 
dans une série de conférences faites en 1897, a donné des renseignements très 
utiles sur certains de ces artistes. 
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ESTAMPE EN NOIR PAR KWAIGETSOUDO NORISHIGE 


(Collection de M. Henri Vever.) 
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plus particulièrement, c'est la façon très personnelle de comprendre 
le costume. Tandis que dans Moronobou les vêtements sont relative- 
ment simplifiés comme lignes et pour ainsi dire secondaires, ceux 
de Kwaigetsoudo Norishigé deviennent, au contraire, des plus com- 
pliqués et passent au premier plan; les étoffes, comme ballonnées et 
gonflées, aux décorations merveilleuses, absorbent toute l’attention, 
et les proportions énormes de certaines manches seraient ridicules 
si cet artiste ne savait fort bien équilibrer toutes les parties bouf- 
fantes de ces riches costumes. Si nous prenons, par exemple, la 
jeune fille vêtue d’une robe à décor de ponts et de pins, lisant un 
poème‘, ou bien cette autre jeune fille assise sur une boîte de con- 
fiseur et jouant avec un chat’, nous sommes frappés par la légèreté 
avec laquelle s’arrangent ces plis d’une ampleur déconcertante. 
Cette beauté des lignes est encore accrue par la manière dont ces 
femmes rejeltent la tête en arrière et les attitudes pleines de sou- 
plesse et de charme qui les feraient prendre pour des danseuses en 
train de rythmer une marche. Y a-t-il un plus joli geste que celui de 
cette courtisane relevant de sa main droite ses jupes décorées de carac- 
tères d'écriture *, paraissant faire pour cela un effort considérable, tant 
elles semblent lourdes à soulever? Ajoutons que cette belle épreuve 
nous montre dans Kwaigetsoudo Norishigé un véritable peintre, tant 
les noirs et les blancs s’harmonisent heureusement, ce qui n’a rien 
d'étonnant, étant donné les beaux kakémonos de cet artiste. 

Torii Kiyonobou (1663-1729)*, qui de son nom vulgaire 
s'appelait Shobei, travailla d’abord à Kiyoto, puis, venant habiter 
Yedo, il s’y consacra particulièrement à des portraits d'acteurs et à 
des affiches et programmes de théâtres. Parmi ses œuvres exposées 
au Pavillon de Marsan, nous citerons tout d’abord, comme étant 
sous l'influence de Kwaigetsoudo Norishigé, la jeune femme revenant 
de la fête d'Ebizu*, dieu du Bonheur, qui a lieu le 20 octobre, por- 
tant sur l'épaule une tige de bambou chargée de devises de bonne 
aventure, et drapée dans une robe ornée de fleurs qui s’enroule har- 
monieusement autour de son corps; c’est une silhouette plus fine et 
plus légère que celles de Moronobou, mais aussi moins vigoureuse. 


> 


. N° 21, à M. Vever. 
. N° 3, à M. Doucet. 
. N° 24, à M. Keechlin. 

4, D'après M. W. von Seidlitz, 1688-1755; d’après M. Hayashi, 1664-1729. Ces 
variations montrent combien il est difficile de se renseigner d’une façon précise 
sur ces artistes. 


5. N° 36, à M. Vever. 


QG 10 


LES PRIMITIFS DE L'ESTAMPE JAPONAISE 343 


La scène du Nouvel An‘ (comme l'indique le sapin du fond) donne 
aussi une excellente idée de l’art de Kiyonobou; la courtisane debout, 
montée sur ses hauts socques, se retourne, sous son parasol, du 
côté d’un jeune homme assis sur un banc, les mains croisées sur la 
poitrine ; elle est vêtue d’une 
robe très riche et bien nuan- 
cée, aux plis harmonieux et 
aux lignes très souples. Ces 
deux gravures ont été tirées 
en noir et rehaussées après 
coup, comme celles de Moro- 
nobou dont nous parlions 
plus haut, de carmin et 
d'orange, et, dans certaines 
parties, de laque noire. Nous 
remarquons dans ces créa- 
tions de Kiyonobou une ten- 
dance à allonger et à amincir 
le corps des femmes; leurs 
coiffures, qui ressemblent à 
celles de Moronobou, se dé- 
tachent, cependant, un peu 
plus de la nuque; enfin les 
draperies des vêtements sont 
beaucoup plus savantes, plus 
riches, plus fouillées que 
celles de Moronobou, tout en 
étant bien moins volumi- 
neuses que celles de Kwaiget- 
soudo Norishigé. Kiyonobou 
a moins de force que Moro- 
nobou, mais il fait preuve FEMME TENANT UNE PIPETTE 
d’unevéritablescience du vé- ESTAMPE COLORIEE PAR TORII KIYONOBOU 
tement et des attitudes; peut- (Collection de M. Raymond Keechlin.) 
étre cela tient-il 4 sa grande 
connaissance des acteurs qu’il se plut particulièrement à peindre, 
ceux-ci ayant des jeux très violents et très mouvementés et sachant 
s'habiller avec recherche. Il est, en effet, le premier artiste qui nous 
ait laissé des représentations d’acteurs, et on lui doit ce genre qui 


1. N° 39, à M. Doucet. 
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devait prendre, avec l’école des Torii fondée par lui, une si grande 
extension au Japon et se perpétuer dans certaines familles d'artistes. 

Son fils, Torii Kiyomasou‘ (vers 1716-1735), hérita de ses dons et 
fut, lui aussi, un excellent peintre des mœurs japonaises; son 
œuvre est assez étendu : nous y trouvons, à côté de scènes fantas- 
tiques, des représentations d'animaux, des études de mœurs, et aussi 
des portraits d'acteurs, qu’il semble, comme son père, avoir particu- 
lièrement aimés. Il n’est pas toujours aisé de distinguer les œuvres 
de Kiyomasou de celles de Kiyonobou, car, outre que ces deux 
artistes se sont servis des mêmes modèles et que le fils a beaucoup 
imité la manière de son père, ils ont été gravés de la même façon, 
peut-être par les mêmes graveurs. Les femmes de Kiyomasou, 
bien qu’un peu plus élancées, sont encore assez fortes, les têtes 
sont grosses et rondes, surtout du menton; il a, cependant, une 
manière de faire les nez assez relevés qui lui est particulière. Ses 
personnages sont vêtus de costumes assez compliqués, mais aux plis 
très harmonieux, comme, par exemple, cette jeune fille jouant avec 
un oiseau apprivoisé dont une mousmé porte la cage*. Le portrait 
de l'acteur Ishikawa Ebizo* en marchand de wiro (célèbre produit 
d’Odowora), drapé dans un manteau rouge, blanc et noir aux plis très 
droits ct très anguleux, témoigne de la même science du costume ; 
quant au masque, figé mais d’aspect terrible, il est des plus expressifs. 
Ces deux gravures, comme le plus grand nombre de celles de Kiyo- 
masou, ont été tirées en noir et coloriées aprés coup. 

L'œuvre d’?Okoumoura Massanobou compte parmi les plus impor- 
tants de cette époque et marque une étape décisive dans le dévelop- 
pement de l’estampe japonaise, tant par le nombre et la beauté des 
gravures que parce que Massanobou fut en même temps un primitif, 
c'est-à-dire produisit beaucoup en blanc et noir, et un précurseur, 
puisqu'il fut un des premiers à se servir de l'impression à deux tons. 
Son œuvre, beaucoup plus varié que celui de Kiyonobou, est des plus 


1. Bien que g“néralement considéré comme le fils de Kiyonobou, certains 
auteurs croient qu’il fut plutôt le contemporain ou le frère de ce dernier. D’après 
le catalogue Hayashi, il aurait vécu de 1679 à 1763. 

2. N° 78, à M. Vever. 

3. N° 128, à M. Kœchlin. 

4. L'origine de l'impression à deux tons, vert et rose, est loin d'être élucidée ; 
elle apparaît dans l’œuvre de plusieurs graveurs, entre autres dans celui de Mas- 
sanobou, dans le second quart du xvin® siècle. M. Fenollosa, qui a tant fait pour 
l'histoire de la gravure japonaise, a trouvé une estampe de Shigenaga imprimée 
à deux tons, et datée de 1744; comme c’est la seule estampe datée, il reven- 
dique pour ce dernier la découverte du procédé. Mais ce document, bien qu’étant 
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(Collection de M. J. Doucet.) 
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personnels et, cependant, cette personnalité ne s’accusa qu’assez tard, 
car peu ‘’arlisics ont subi autant d’influences diverses et cherchérent 
aussi longtemps leur voie. Massanobou commença à produire tout 
au début du xviu* siècle, peut-être même, d’après M. W. von Scidlitz, 
à la fin du xvur siècle, et vécut jusqu’en 1751 ou 1752; il était libraire 
à Yedo, son nom vulgaire, Hon-nya, veut dire « boutique de livres », 
et peut-être est-ce à cette profession que nous devons ses illustra- 
tions de livres et ces gravures sur fond noir, dans le style Ishisuri', 
où Massanobou s’est inspiré des illustrations historiques tradition- 
nelles dans les livres. Deux de ces estampes, qui paraissent des 
débuts de l'artiste, étaient exposées. L'une ? représente Harihira, 
traversant à cheval le’ pont de Sano no Watari, dans un très beau 
paysage montagneux, par un temps d’hiver; il se couvre la téte de 
son manteau pour s’abriter de la neige; dessous on lit : « Il est 
pénible, quand tombe la neige et que la nuit vient, de se trouver 
en voyage, sans un arbre ni une maison pour s’abriter. » L’autre 
estampe”, de la même série, représente le prêtre Saigio monté sur 
un bœuf aux cornes fleuries, et méditant au pied du Fuji; elle porte 
la légende suivante : « Ainsi que les vapeurs qui s'élèvent du cône 
du Fuji disparaissent sans laisser de trace, ainsi l'esprit supérieur 
qui anime les hommes s’évanouit sans qu’il soit possible de savoir 
ce qu'il devient. » 

La grande influence qu’eut sur lui Moronobou est trés visible, 
particulièrement dans le frontispice‘ d’un album tiré en noir, où 
nous voyons un peintre en train de signer un paravent qu'il vient 
de terminer, devant un jeune homme et une jeune fille; le dessin 
très large de cette gravure, la façon de faire les personnages un peu 
courts et trapus, mais plus arrondis, tout rappelle le faire de Moro- 
nobou. Cette estampe a, de plus, un autre intérêt, car l’on croit que 
Massanobou lui-même s’est représenté dans le peintre. La seconde 
influence que subit Massanobou est assurément celle de Kwaigetsudo 
Norishigé, ainsi qu’en témoigne cette courtisane, vêtue d’une robe 


une forte présomption, nous parait insuffisant pour trancher la question; nous 
ne pouvons, à l’heure actuelle, que constater l'apparition de ces estampes à cette 
époque sans en attribuer la paternité plutôt à Shigenaga qu’à Massanobou. 

4. « Qui imite l'empreinte d’une pierre gravée. » 

2. N° 150, à M. Jacquin. 

3. N° 139, à M. Jacquin. 

4. N° 130, à M. Haviland; dans le mème cadre, il y avait un autre état avec 
une légère variante; le peintre, cette fois, au lieu de signer, écrivait la préface de 
son livre sur le paravent. 
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à décors d'animaux symboliques, qui est toute proche des œuvres 
de cet artiste. Mais où cette imitation de Kwaigetsudo Norishigé par 
Massanobou est le plus sensible, c’est dans la très grande estampe 
en noir‘ représentant une 

jeune fille dans une robe à © CREER ARRET" 
décors de livres; tout dans 
cette figure, depuis le type 
de la tête, depuis la robe à 
volutes et aux étoffes ballon- 
nées, depuis la façon harmo- 
nieuse de balancer le corps, 
jusqu’au dessin trés souple, 
nous rappelle Kwaigetsudo 
Norishigé, et, sans la signa- 
ture, on l’attribuerait à ce 
dernier. 

Enfin, le troisiéme artiste 
que Massanobou chercha a 
imiter, celui qui lui enseigna 
l’art de la peinture et fut son 
véritable maître, c’est Torii 
Kiyonobou. Quelques-unes 
des estampes exposées au 
Pavillon de Marsan et dues 
à ces deux artistes étaient, 
à ce point de vue, intéres- 
santes à rapprocher. Pre- 
nons, par exemple, le portrait 
de l'acteur Tsutsui Kichi- 


juro? dans le rôle d’un yak- ressens | 
ko, serviteur de daimio et L'ACTEUR OHOYE KIKUZARO 
comparons-le au portrait ABSIS TANT AN OTAN AS ETA 

, , a5 ESTAMPE EN COULEURS 
de l'acteur Uta-ura-Jupiro nf PAR OKOUMOURA MASSANOBOU 
ce sont les mémes gestes (Collection de M. Alexis Rouart.) 


et une même compréhen- 
sion d’attitudes analogues. Enfin, nous relevons aussi de grandes 
similitudes entre le portrait de l’acteur Morita Koniyo par Kiyo- 


4. N° 70, à M. Moreau. 
2. N° 234, à M. Bing. 
3. N° 27, à M. Migeon. 
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nobou! ct celui de l'acteur Ishikawa Danjuro* dans le rôle d’Ikeno 
Shoji, où il brandit un prodigieux navet, et dans la signature duquel 
Massanobou s'intitule le « fondateur de l’'Oukiyoyé ». 

Toutefois ces œuvres ne forment qu’une petite partie de la pro- 
duction de Massanobou et diffèrent complètement de l’ensemble si 
important des eslampes imprimées à deux tons où il nous a laissé 
le meilleur de son talent. Le contraste entre ces deux groupes 
d'œuvres est frappant; comment l'expliquer? M. de Seidlitz raconte 
à ce propos que Massanobou, mécontent des résultats que lui donnait 
la gravure en noir, y aurait vite renoncé, pour ne plus s’occuper que 
de peinture (1715 à 1735 environ). C’est alors qu'il aurait fait ces 
peintures très riches et très somptueuses, en même temps que d’une 
si Jolie allure, avec ce type de femme très allongée, au nez presque 
droit, où il nous apparaît comme l’un des meilleurs peintres de 
femmes du Japon avant Outamaro. Puis, lorsque l'impression à 
deux tons fut découverte par ses contemporains, Massanobou recom- 
mença à dessiner pour les graveurs, et cette détermination nous 
aurait valu l’admirable série des benyés*? exposés au Pavillon de 
Marsan, où l'artiste a mis tout ce charme et cette grâce féminine que 
nous relrouverons plus tard à leur apogée dans Harunobou, Kiyonaga 
et Outamaro. Cette explication est très ingénieuse ; malheureusement 
M. de Seidlitz ne nous dit pas sur quels documents il s'appuie et 
ces deux hypothèses manquent de précision. De plus, il faudrait 
donc admettre que certains nagayés‘, en blanc et noir ou coloriés à 
la main, comme le jeune homme en robe rayée jouant de la flûte”; 
le portrait d’une courtisane tenant une pipe’, ou celui d’un jeune 
Komuso’, ainsi que le ¢anyé* représentant l’intérieur d’un théâtre ° 
avec sur la scène un acteur dans le rôle du dieu Henriki Arabito- 
gami, œuvre où nous voyons pour la première fois aborder avec 
succès, la peinture d’une foule. Il faudrait donc admettre que ces 
nagayés, où apparaissent toute la saveur, le charme et l'élégance de 
pinceau du Massanobou des dernières années, arrivé à sa perfection, 


. N° 22, à M. Isaac. 

. N° 123, à M. Jacquin. 

. Benyé, estampe imprimée en deux tons : vert et rose. 
. Nagayé, estampe de format très allongé. 

. N° 224, à M. Manzi. 

. N° 220, à M. Doucet. 

N° 216, à M. Manzi. 

- Tanyé, estampe tirée en noir et rehaussée de carmin. 
- N° 129, à M. Doucet, 
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appartiennent à la première époque du graveur. C’est possible, mais, 
comme malheureusement aucune de ces pièces n'est datée, nous ne 
pouvons que faire des suppositions. Dans tous les cas, en faisant 
abstraction des dates, puisque cette question est, à l’heure actuelle, 
impossible à élucider, c’est dans le magnifique ensemble de ces 
benyés qu'il nous faut chercher le véritable caractère de l'art de 
Massanobou; c'est là qu’il nous apparaît vraiment lui, en pleine 
possession de tout son talent, servi par un procédé déjà assez raffiné 
pour bien interpréter tout le précieux de son art. C’est 1a qu'il 
nous apparaît vraiment peintre exquis de la femme, dont il a su 
rendre toute la grâce en la faisant plus allongée et plus affinée que 
Moronobou et Kwaigetsudo, en lui donnant des attitudes pleines de 
souplesse et d'élégance, en l’enroulant de ces robes délicieuses qui, 
l’enserrant étroitement de la taille et des hanches, s’étalent autour 
des pieds en plis larges et harmonieux. Cette grâce de la femme, où 
nous apparait-elle mieux que dans ce triptyque‘ où, auprès de 
trois oran (courtisanes) fameuses, trois kamuro (élèves courti- 
sanes) semblent écouter les préceptes de leurs ainées? comment 
dire le charme qui se dégage des attitudes penchées et surtout de 
ces vêtements aux tons délicieux? ainsi que dans ce benyé * où nous 
voyons l'acteur Ohoye Kikuzaro figurant une femme assistant au 
Tanabata, fête des Étoiles, qui avait lieu le 7 juillet, jour de 
l’offrande de fleurs au Mikado? Cette délicatesse du pinceau de Mas- 
sanobou, nous la retrouvons également dans cette jeune fille’ éle- 
vant dans ses mains une marionnette, si jolie dans ses beaux vête- 
ments roses et verts. 

Massanobou fait preuve d’une grande habileté à grouper ses per- 
sonnages et, lorsqu'il ne nous montre qu’une figure, à la placer dans 
un joli décor; il fit aussi, le premier, usage du paysage réel et natu- 
raliste, car, sauf dans Moronobou où l’on en trouve parfois de très 
conventionnels et stylisés, nous n’en connaissons pas dans les autres 
graveurs antérieurs, Kiyonobou et ses contemporains. Il s’en sert, 
soit comme cadres pour des scènes, tel le benyé où, étendus sur 
une branche de prunier, un homme et plusieurs courtisanes jouent 
à s’imaginer être en bateau‘, soit, surtout, comme fond, ainsi que 
dans ces deux très belles estampes représentant, l’une des femmes 


4. N° 214, à M. Vever. 

2. N° 215, à M. A. Rouart. 
3. N° 226, à M. de Camondo. 
4, N° 235, à M. Vever. 
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dans une barque, regardant un petit singe grimpé sur l'avant du 
bateau! et où l'arrière-plan est formé par le rivage avec, sur une 
roule, un porteur d’eau et d’autres personnages; l'autre, une rue 
où passe, à cheval, un jeune Samuraï que, d’une fenêtre, regardent 
deux jeunes filles®. C’est aussi dans ses œuvres qu’apparaissent les 
premiers nus, qui, dans l’estampe japonaise, resteront toujours assez 
rares et très recherchés. 

L’énumération que nous venons de faire de quelques estampes 
de Massanobou suffirait à montrer la variété étonnante de son œuvre : 
à côté d'acteurs, de héros populaires, de portraits de courtisanes 
fameuses, de scènes de la vie journalière, nous trouvons également 
des scènes de légendes traitées avec une fantaisie délicieuse, comme 
celle où Kume no Sennin, coupable d’avoir voulu séduire une lavan- 
dière, se voit privé de son pouvoir de voler, et reste attaché dans les 
branches d’un cerisier auprès de la lavandière*; enfin, nous y trou- 
vons aussi de très beaux portraits, tels que celui, plein de caractère, 
du grand homme d’État Michizané ‘, le meilleur lettré de son époque, 
surnommé le Confucius du Japon, qui, exilé dans l’île de Kiushu, 
mourut de faim et de misère, et fut plus tard déifié sous le nom de 
Tenjin, dieu protecteur de la calligraphie. 

Nous ne saurions, du reste, trop insister sur l’importance de 
l'œuvre de Massanobou, car il marque un grand progrès dans l’évo- 
lution de l’estampe japonaise; et ce qui le montre peut-être mieux 
encore, c'est l'influence très grande qu’il eut sur les principaux 
graveurs de la génération suivante: Shigenaga, Toyonobou, Kiyohiro, 
et Kiyomitsou. 

Ichikawa Toyonobou (1710-1785) fut d’abord aubergiste à Yedo, 
puis apprit la peinture chez Shigenaga (1700-1716), éléve lui-méme 
de Kiyonobou, mais ayant surtout beaucoup d’affinités avec Massa- 
nobou, et qui n’était malheureusement représenté à l'Exposition que 
par quelques gravures, dont une femme tenant une pipette et le 
bout de son mouchoir dans la bouche’, et deux groupes d'oiseaux °. 

On pourrait donc croire que l’œuvre de Toyonobou dériverait 
immédiatement de Kiyonobou; mais il en est tout autrement, et 


1. N° 207, à M. Vever. 

2. N° 193, à Me Langweil. 

3. N° 192, à M. Bing. 

4. Michizané, de la puissante famille des Sugawara, un instant rivale des 
Fujiwara (1x° et x° siècles); n° 206, à M. Salomon. 

5. N° 315, à M. Vever. 

6. N° 269, à M. Bing et n° 271, à M. Vever. 


21101BJ\ ye 121110 olay SLUV-XOAVAH SAG ALLAZYS 


(‘4909 A 14uazT ‘IN ap 4024991105) 


noqouokoy, eMexIY2] ep sinaynod ua edweisiy 


LN4A €d dNOO AT 


LES PRIMITIFS DE L’ESTAMPE JAPONAISE 301 


c'est surtout par Massanobou qu'il a été le plus influencé: c'est la 
même distinction, les mêmes corps allongés; les attitudes des 
femmes sont, cependant, un peu plus mouvementées, les têtes un 
peu plus fortes, comme, par exemple, dans le triptyque où il nous 
montre trois Jeunes femmes dans la campagne par un coup de vent, 
s’efforçant de lulter contre la tempête", et qui est remarquable par la 
justesse des gestes de ces femmes retenant leurs chapeaux ou leurs 
parasols retournés par le vent. Toyonobou est aussi un coloriste 
des plus délicats, et ses benyés sont encore plus harmonieux peut- 


LES TROIS JEUNES BEAUTÉS DU MINETOGAWA 


ESTAMPE EN COULEURS PAR TORII KIYOHIRO 


(Collection de M. Raymond Kechlin.) 


être que ceux de Massanobou : tel ce portrait en style populaire de 
trois fameux poètes et poétesses composant des vers sur un soir 
d'automne *. 

Enfin, ce très bel ensemble était complété par toute une série 
d'œuvres des deux continuateurs de l’école des Torii, Kiyomitsou 
et Kiyohiro. 

Kiyomitsou (vers 1764-71) est, croit-on, le fils de Kiyomasou, bien 
que M. Fenollosa suppose qu'il est plutôt un fils adopté à la fin de 
leur vie soit par Kiyonobou, soit par Kiyomasou. Ses œuvres sont 
intéressantes, bien que d’un dessin moins sûr que celui de ses pré- 


1. N° 178, à M. Vever. 
2, N° 171, à M. Kechlin. 
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décesseurs ; il a une tendance à moins bien construire ses person 
nages et, pour ainsi dire, à les désarticuler, qui est particulièrement 
visible dans ses nus, comme, par exemple, la série des femmes au 
bain‘. Ces défauts des nus se retrouveront, du reste, jusqu’à la fin 
du xvme siècle, car, au fond, les Japonais, dans leurs estampes, 
sont surtout de merveilleux décorateurs et costumiers. Les attitudes 
sont plus penchées et plus contournées et, même dans l’estampe 
du Printemps”, d’une très belle harmonie décorative, toujours 
empreintes d’un certain maniérisme. Il fit aussi des portraits d'acteurs 
dans la tradition des Torii, comme celui de Bamido icho Saburo*. 

Kiyohiro (mort en 1776) fut, presque en même temps que Kyo- 
mitsou, un des maîtres de l’école des Torii, et était fort bien repré- 
senté à l'Exposition, d’abord par la jeune femme se promenant avec 
un panier au bord de la mer‘, où les vagues sont encore figurées 
d’une manière très stylisée ; puis par la jeune fille lisant, tandis que 
sa compagne prend des livres dans un casier”; et, enfin, par un tri- 
ptyque représentant trois couples musiciens‘, tout à fait dans la tra- 
dition de Massanobou. Kiyohiro a de grands rapports avec Kiyomit- 
sou, qu'il a imité toute sa vie, ainsi qu’en témoigne, entre autres, ce 
triptyque représentant trois jeunes beautés de Minetogawa’, qui, 
sauf quelques petites variations dans les inscriptions et les robes, 
reproduit exactement le même triptyque exécuté par Kiyomitsou*. 

Avec ces artistes se termine la période des Primitifs. La véritable 
gravure en couleurs, c’est-à-dire l'impression à l’aide de plusieurs 
planches, qui nous a valu ces épreuves d’un art si raffiné ct si par- 
ticulier au Japon, commence, en effet, avec Harunobou et les 
artistes de son groupe; leurs œuvres feront, l’an prochain, l’objet 
d'une seconde Exposition au Musée des Arts décoratifs. 


P.-ANDRÉ LEMOISNE 


. N° 285, à M. Vever; n° 293 et n° 280, à M. Vever. 
. N° 276, à M. A. Rouart. 

. N° 277, à M. Jacquin. 

. N° 262, à M. Chialiva. 

. N° 254, à M. A. Rouart. 

. N° 243, à M. Salomon. 

. No 299, à M. Kechlin. 

. N° 296, à M. Haviland. 
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LA GALERIE QUERINI STAMPALIA A VENISE 


(PREMIER ARTICLE) 


ETTE Collection, peu connue en dehors de 
Venise, renferme, à côté d’une infinité 
de tableaux de médiocre valeur, un 
nombre considérable d'œuvres très in- 
téressantes et d'une certaine impor- 
tance dans l’histoire de l’art vénitien. 
La galerie fut, avec une riche biblio-: 
thèque, léguée à la ville de Venise 
le 11 décembre 1868 par le patricien 
Giovanni Querini Stampalia et est con- 

servée dans le palais Querini près de l'église Santa Maria Formosa. 

Dans la première salle de la galerie, se rencontre d’abord un 
tableau typique de la première époque de l’art vénitien où les artistes, 
consciemment ou non, subissent l'influence de l’art byzantin. 

Parmi ces peintres, se trouvent en première ligne Paolo da 
Venezia, Lorenzo Veneziano, Donato et Caterino. Des liens très 
faibles, à peine visibles, relient cette école à l’art vénilien de la 
période suivante. Le luxe, le brillant et l'éclat massif dans le coloris, 
caractéristiques de l’art des lagunes, ne se manifestent chez ces 
premiers artistes qu’à l’état latent. Le caractère général de leur art est 
défini par certains courants qui, déjà en d’autres domaines, avaient 
suscité des productions analogues. Je crois, par exemple, que ce 
qu'il y avait de byzantin dans la peinture primitive de Venise a été 
entremélé d’influences siennoises, quand bien même celles-ci et les 
voies par lesquelles elles sont venues jusqu’à Venise ne se découvri- 
raient pas aisément. Cette influence n'apparaît pas seulement dans 
l’ornementation riche et minutieuse des vêtements et des nimbes, 
mais même dans les types des têtes. C’est ainsi que le tableau de 
2 
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Paolo da Venezia, qui autrefois recouvrait la Pala d’oro et mainte- 
nant est placé derrière, représente à mi-corps des saints d'aspect 
doux et vénérable, très parents des figures de Duccio et de Simone 
Martini. 

Le gothique a alors défini, non seulement la forme extérieure 
des tableaux généralement peints pour la décoration des autels, mais 
a aussi, comme par exemple à Sienne, introduit plus de tendresse 
et de souplesse dans les compositions. 

Cette époque primitive de l’art vénitien est représentée dans la 
galerie Querini Stampalia par un tableau peint en collaboration par 
Donato da San Vitale‘ et Caterino en 1372. C'est un Couronnement 
de la Vierge que M. Lionello Venturi a appelé « le chef-d'œuvre du 
groupe gothico-byzantin® ».Sur un large trône double recouvert d’un 
coussin sont assis le Sauveur et sa Mère, tournés l’un vers l’autre, 
tous deux vêtus de magnifiques ornements royaux. La Vierge se tient 
un peu éloignée de son divin Fils; elle incline humblement la tête 
et croise les bras sur son sein. Le Fils de Dieu, qui trône avec une 
majesté calme, lui pose amoureusement la couronne d’or sur le 
front. Au-dessus du trône le ciel s’ouvre pour livrer passage à un 
chœur d'anges qui remplissent l'air de leurs chants. Au pied du trône 
sont trois anges : deux sont dévotement agenouillés, tandis que le 
troisième tire d’un petit orgue qu'il tient dans ses bras des sons 
mélodieux. 

Le tableau, resplendissant de pourpre et d’azur, semble vu à 
travers un tissu de fils d’or: un réseau de traits dorés et fins recou- 
vre, d’aprés la formule byzantine, tous les costumes. 

A vrai dire, ces traits dorés étaient destinés a faire ressortir les 
lumiéres des plis des vétements, mais dans les ouvrages d’art 
appliqué byzantin, on en couvrait le costume entier sans distinction, 
comme par exemple dans la Pala d’oro de Saint-Marc. Que les deux 
arlistes qui ont produit le Couronnement de la Vierge se soient in- 
spirés de cette œuvre célèbre, la chose est très probable. Le tableau 
porte en lettres d’or l’inscription suivante : « M.ccCLXXII MXE-AGVSTI 
DONAT ET CATARINO PICXIT ». 

Nous connaissons déjà de l’année 1367 une œuvre authentique 

1. Artiste qu'il ne faut pas confondre avec Donato Bragadin, surnommé Donato 
Veneziano qui travailla durant le quattrocento, ou avec un autre Donato Veneziano 
qui fut élève de Girolamo da Sante Croce. Cf. notre article : Bilderbenennungen 
in Venedig (Repertorium für Kunstwissenschaft, 1899), et Gustav Ludwig, Archi- 


valische Beiträge, etc. (Jahrbuch der kin preuss. Kunstsammlungen, 1903.) 
2. Le Origini della pittura veneziana, Venezia, MCMVII, page 32. 
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due à la collaboration de Donato et Caterino '. C’est un Christ en 
croix, peint pour l’église Sainte-Agnès et actuellement perdu. D’au- 
tres œuvres de Donato nous sont inconnues; mais, par contre, dans 
la collection de l’Académie de Venise se trouvent deux Cowronnements 
de Caterino. Tous deux présentent la même disposition que le 
tableau de la galerie Querini Stampalia, mais sont loin d’avoir son 
éclat et sa richesse de coloris. Il est donc possible que les grands 
effets de coloris soient dus à la collaboration de Donato ?. 

Ge Couronnement de la Vierge est intéressant pour nous, égale- 
ment en ce qu'il est l'exemple le plus caractéristique d’un groupe 
considérable de tableaux qui tous offrent la même disposition et 
représentent au-dessus de la scène principale un chœur d’anges 
musiciens groupés. en demi-cercle. Dans la galerie de l’Académie de 
Venise on trouve de ce groupe : 

N° 650 : Lorenzo Veneziano, Mariage mystique de sainte Catherine; 

N° 16 : Caterino, Couronnement de la Vierge (1375); 

N° 702: Caterino Couronnement de la Vierge, triptyque *; 

N° 23: Attribué à Nicolo Semitecolo, Cowronnement de la Vierge 
(signature d'authenticité douteuse) ; 

Ne 723: Giov. Francesco da Tolmezzo, Madone. 

Au Musée Civique de Venise : 

N° 14 (salle XV): Lorenzo Veneziano, Christ trdénant entouré 
d’anges et de saints ; 

N° 16: Couronnement de la Vierge; 

N° 21: Le panneau central d’une ancona représentant le Couron- 
nement de la Vierge. La signature « Stefanus Plebanus » est apo- 
cryphe ; l'œuvre est probablement de Caterino; la partie restante est 
d’une autre main ; 

N° 19: Nicolo di Pietro, La Vierge et l'Enfant. La disposition est 
un peu modifiée; dans le haut pourtant se voit le demi-cercle des 
anges musiciens. 

Comme chefs-d’ceuvre en dehors de Venise, je citerai au musée 
Brera le Couronnement de la Vierge de Lorenzo Veneziano. 

Le plus récent des tableaux qui offrent cette disposition doit être 
la Madone de Giov. Francesco da Tolmezzo, depuis peu à l’Académie 


1, Archivio Veneto, XXXIV, page 398. 

2. Un grand tableau d’autel signé Catarino se trouvait autrefois chez le comte 
Orsi, à Ancone ; il est maintenant chez un antiquaire à Venise. 

3. Le catalogue ne mentionne pas que la composition du n° 16, Couronnement de 
la Vierge, est identique au tableau central du triptyque n° 702, acquis récemment. 
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de Venise; le plus ancien, la Madone de Paolo de Venezia découverte, 
ces derniers temps, dans la petite église de Carpinete, et datée 1347. 
Le tableau le plus important de ce groupe est incontestablement 
celui de la galerie Querini Stampalia. Je présume que tous les 
tableaux que nous venons de grouper procédent d’une représentation 
byzantine aujourd’hui perdue mais qui dut être très en honneur en 
son temps. Notre tableau est le seul où les vêtements soient ornés, à 
la façon byzantine, de traits d’or, et c'est pour cela qu'il doit être le 
plus proche de l'original. 

Quelques années avant l’achèvement de ce tableau, en 1365, 
Guariento, probablement originaire de Padoue, peignit son Paradis 
près de deux autres fresques dans la salle du Grand Conseil au Palais 
des Doges. Lorsque le grand tableau de Tintoret qui, comme on le 
sait, représente aussi le Paradis, fut détaché pour une restauration 
du mur, le vieux Paradis de Guariento réapparut à la lumière. 

Cette œuvre, dont la scène principale représente, au centre, le 
Couronnement de la Vierge, a également fait école. Un groupe 
important de grands tableaux rappellent par leur genre cette fresque 
de haute importance. Je citerai le Couronnement de la Vierge de 
Jacobello del Fiore à l'Académie de Venise, celui de « Johannes 
Alemannus » et Antonio da Murano à San Pantaleone, et une 
variante de ce tableau (non une copie, comme on la désigne quelque- 
fois par erreur) de Michele Giambono à l’Académie. 

Une certaine influence de la grande fresque de Guariento sur 
notre Couronnement de la Vierge se manifeste dans les échancrures 
en languettes du pied du trône, qui forme une sorte de loge dans 
laquelle les anges sont placés. 

Une grande et importante partie des tableaux que nous admet- 
tons comme de l’école vénitienne de la dernière moitié du trecento 
se groupe ainsi en partie autour d'un Couronnement de la Vierge 
byzantin inconnu et en partie autour du Paradis de Guariento autre- 
fois perdu, mais heureusement retrouvé. 


Non moins intéressant au point de vue de l’histoire de l’art est 
le tableau mantégnesque : La Présentation de Jésus au Temple. Cette 
composition a certainement joui à son époque d’une grande célé- 
brité. Il en existe deux exemplaires qui présentent toutefois des 
différences essentielles. Celui de notre galerie est peint sur bois et 
plus riche en personnages, sans compter d’autres différences qui le 
séparent de celui du musée de Berlin. Tous deux sont en largeur et 
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représentent les personnages en demi-corps. Dans le tableau de 
Berlin, mieux conservé, la scène s’apercoit à travers l’ouverture 
d'une fenêtre; dans le nôtre, au contraire, les personnages se 
tiennent derrière une balustrade. Le tableau de Berlin est aussi plus 
riche en détails. Le manteau du grand prêtre, beaucoup plus somp- 
tueux, est orné de palmettes; de même la robe de Marie est toute 
couverte d’ornements, tandis que, dans notre tableau, elle est tout 
unie. Enfin le tableau de Berlin est peint sur toile, tandis que celui 
de la galerie Querini, comme je l'ai mentionné, est sur bois. 

Surgit maintenant la question : lequel des deux est l'original? 
Giovanni Morelli déclare que l’œuvre de la collection Querini est 
vraiment peinte de la main de Mantegna et, dit-il, elle se trouvait de 
son temps dans la casa de Pietro Bembo. L’ « Anonimo Morelliano » 
(M. A. Michiel) la mentionne, il est vrai, dans la collection Bembo 
et dit expressément qu'elle est sur bois: « ¢/ quadro in tavola delle 
N. D. che presente el puttino alla Circoncisione ». D'après Morelli, le 
tableau de Berlin ne pouvait pas être l'original par cela seul qu'il 
était sur toile. Si l’état actuel du tableau de Venise laisse des doutes 
sur son authenticité, Morelli l’attribue à ce que, il y a quelques 
années, le tableau a été restauré; mais pour lui, auparavant, la 
main de Mantegna y était clairement reconnaissable. 

Cependant quand Morelli déclare le tableau de Berlin une copie 
de celui de la galerie Querini qu’il considère comme l'original, il est 
très certainement dans l'erreur. Le tableau de Berlin n’est pas une 
copie de celui de notre galerie et celui-ci n’est pas l’original de Man- 
tegna. Et si je ne considère pas non plus la toile de Berlin comme 
l'original, ce n’est pas à cause de l’œuvre, mais pour d’autres raisons. 

Le fait qu'il est sur toile et non sur bois n’est pas un argument 
décisif, car |’ « Anonimo » a très bien pu se tromper. J’attache beau- 
coup plus d'importance à ce fait que la composition est inachevée et 
qu'il manque à gauche une conclusion nécessaire. La jeune fille 
placée à l'extrémité gauche se détourne de l'action. Il n’est pas pos- 
sible que la composition ait été primitivement ainsi : il manque là 
quelqu’un avec qui cette jeune fille doit s’entretenir. Il manque 
également à droite un personnage, comme on peut le remarquer par 
comparaison avec le tableau de la galerie Querini. 

Ce dernier n’est pas non plus l’original de Mantegna, mais une 
reproduction exécutée dans l’atelier du maître. Il n’en est pas moins 
d’une importance très grande au point de vue de l’histoire de l’art, 
caril nous rend l’une des plus importantes compositions de Mantegna. 
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C'est peut-être le premier exemple, dans l’art italien, de ces larges 
tableaux à personnages à mi-corps qui prirent plus tard, surtout 
dans l’art vénitien, un si grand développement. En supprimant ainsi 
une partie du corps et, par suite, les relations corporelles et phy- 
siques essentielles, on fait entrer dans le tableau une plus grande 
somme de spiritualité, une prépondérance d’âme et de sentiment. 

L'importance historique de l'œuvre de Mantegna n’est pas seu- 
lement dans cette création d’une nouvelle forme de composition : 
il n’est pas douteux qu'elle a servi de modèle à la célèbre série bel- 
linesque des Présentations et des Circoncisions. 

Je connais actuellement en Italie et au dehors plus d’une douzaine 
de tableaux de ce genre. Il s'en trouve des exemplaires à San Zac- 
caria, à l'Académie et au Musée Correr de Venise; puis dans la galerie 
de Padoue, à Rovigo, à Pavie, au palais Doria à Rome, et, en Angle- 
terre, à la National Gallery, à Grosvenor House et chez le comte de 
Carlisle; d’autres encore à la Galerie impériale de Vienne, et dans 
la collection Leuchtenberg à Saint-Pétersbourg. 

Nous ne connaissons, de Bellini, ni l’original de la Présentation, 
ni celui de la Circoncision. L’exemplaire de Howard Castle, chez le 
comte de Carlisle, fut bien noté par Crowe et Cavalcaselle comme 
l'original de la Circoncision’. Ce tableau, exposé à la New Gallery en 
1894-1895, est certainement le plus important des tableaux ayant 
pour sujet la Circoncision; mais ce n’est pas un original de Giam- 
bellini; il est probablement de Catena. 

La plus importante des Présentations, sinon la plus belle, pour- 
rait être celle du Musée Correr à Venise. Quand: je vis le tableau il 
y a quelques années, alors qu’il était encore couvert d’un voile épais 
de poussière et d’ancien vernis, il pouvait donner lieu aux lus 
audacieuses fantaisies. On voyait indistinctement, comme noyé dans 
un brouillard, des contours de têtes puissantes et caractéristiques: 
Que n’y avait-il pas de caché derrière le voile? L'auteur de ces 
lignes fit dans le Repertorium für Kunstwissenschaft la proposition 
qu’on nettoyat le tableau afin d’y voir un peu plus clair. Ce projet 
fut mis à exécution et le tableau subit un nettoyage en règle. Ce qui 
en sortit ne fut pas une œuvre quelconque. Le dessin cru, presque 
brutal, le coloris ardent et rude montrèrent pourtant, de façon évi- 
dente, sans parler de la signature qui reparut alors, toute la distance 
qui séparait cette œuvre de la manière de Bellini. Cependant la façon 
dont la technique achevée et lisse de Bellini est traduite au moyen 

4. A history of painting in North Italy, t. I, p. 148. 
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de ce coloris ardent et de ce dessin extrêmement rude et brutal, 
mais trés incisif, la caractéristique admirable en particulier des saints 
vieillards, tout cela dénotait un copiste vraiment peu banal et d’un 
tempérament trés personnel. Qu’on compare, par exemple, cette 
copie avec la fade reproduction du tableau de Bellini conservée à 
l'Académie de Venise et signée de Francesco Bissolo. Le nettoyage 
apprit que l’auteur du tableau en était un artiste inconnu de Tré- 
vise du nom de Vincenzo dalle Destre. 

Nous ne connaissons qu’une autre œuvre de ce maître; c’est 
encore une reproduction, mais plus insignifiante de la même Présen- 
tation; elle se trouve dans la galerie de Padoue et est signée « Vin- 
cenzo da Treviso ». Ce tableau n’en fut pas moins attribué unanime- 
ment partous les écrivains d’art au Trévisan Vincenzo Uatena jusqu’à 
ce que, il y a peu de temps, Gustav Ludwig découvrit que Vincenzo 
da Treviso et Catena étaient deux personnalités distinctes. 

Revenons maintenant à l'original de Mantegna. Le tableau de 
Berlin doit, dans ses parties essentielles, avoir été exécuté par Man- 
tegna même; celui de Venise, au contraire — et c’est en cela que 
mon opinion diffère de celle de Morelli, — est une reproduction 
d'atelier pour laquelle deux élèves se sont partagé le travail‘. L’un 
a peint le groupe central: la Vierge, modeste et craintive, présentant 
l'Enfant Jésus soigneusement emmailloté à Siméon, à saint Joseph 
et à la jeune femme qui porte ses regards en arrière. L'autre a 
exécuté les deux adolescents de droite et la matrone de gauche. 

C’est surtout le groupe du milieu quia souffert dans la restaura- 
tion, sans parler du dessin quien est sorti également altéré. Qu’on 
remarque, par exemple, la faute de dessin commise dans la position 
de l’œil droit de la jeune femme à gauche *. 

Mais si le tableau ne révèle pas la main de Mantegna, nous 
sommes pourtant touchés par un souffle puissant émané de l'esprit 
du maitre et qui se manifeste dans les vieillards à mine vénérable, 
la Vierge douce et sérieuse, l'Enfant Jésus si calme, les figures vigou- 
reuses des adolescents à l'expression hardie. 

J'ai dit que le parti pris, inauguré par Mantegna, de la figuration 

4. Bernhard Berenson suit ici l'exemple de Morelli et compte le tableau parmi 
les œuvres originales de Mantegna (voir son livre paru depuis peu : North Italian 
Painters of the Renaissance). Je ne puis en la circonstance partager l'opinion du 
distingué critique. 

2. L’affirmation de M. Paul Kristeller (Andrea Mantegna, London, 1901, 


page 104) que le tableau de la galerie Querini Stampalia est intact n'est approuvée 
par aucun critique. 


360 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


à mi-corps, respire plus de spiritualité et de sentiment. Mais il 
était possible d’accentuer encore cette tendance; et c’est ce qui fut 
fait dans l’Adoration des Mages du même maitre qui se trouve 
actuellement à Kent House, chez lady Ashburton. Tandis que dans 
la Présentation les personnages se tiennent l’un près de l’autre et 
n'ont lair de participer que très faiblement à la cérémonie, l’auteur 
de ce tableau a cherché une concentration absolument extraordinaire 
qui a pour centre principal l'Enfant Jésus. Les tètes dominent, et c'est 
à peine si l’on voit la partie inférieure du corps des personnages. 

Ces grosses têtes pleines d'expression, groupées sur peu d'espace, 
et par conséquent très près l’une de l’autre, dont les regards pleins 
d'une brûlante ferveur se concentrent sur un point unique, ont, 
comme le remarque justement M. Roger E. Fry, quelque chose 
d’« étrange et d’inquiétant * ». 

La galerie Querini Stampalia possède une variante de ce tableau, 
mais de dimensions bien plus grandes que l'original, car il ne 
représente pas seulement plusieurs personnes, mais tout un paysage. 
Il est à grand tort attribué à Francesco Bissolo, non seulement 
dans le catalogue de la galerie, mais aussi dans le catalogue raisonné 
de Lafenestre et Richtenberger *. Le tableau n'est manifestement 
pas l’œuvre d’un Italien, mais un « centone » (compilation) d'un 
artiste transalpin. La partie principale de l’œuvre rappelle Mantegna, 
le personnage de gauche me semble emprunté à Caroto; d’autres per- 
sonnages, de l'invention propre du peintre, sont de pures caricatures. 

A l’Académie de Venise se trouve une Madone entourée de saints 
et de donateurs (n° 159), qui certainement a été inspirée de l’Ado- 
ration des Mages de Kent House. Le tableau fut longtemps attribué 
à Pellegrino da San Daniele. Je le tenais cependant pour une œuvre 
de Francesco Rizzo da Santa Croce’, et c’est ainsi qu'il est désigné 
maintenant dans le nouveau catalogue de la galerie. 

Il est remarquable que Rizzo ait aussi bien connu le tableau de 
Mantegna dont il a fait deux variations: l’une se trouve au musée 
de Berlin, l’autre à l’Ermitage de Saint-Pétersbourg ‘. Comme ces 
tableaux de Rizzo représentent aussi des paysages, il est probable 
que celui de la galerie Querini ne se rapporte pas directement à 
Mantegna, mais plutôt à une des copies du Bergamasque. 


1. Roger E. Fry, Mantegna as a mystic (Burlington Magazine, 1905, p. 91). 
2. La Peinture en Europe: Venise, p. 262. 

3. Bilderbenennungen in Venedig (Repertorium für Künstwissenschaft, 1899). 
4. Paul Kristeller, Mantegna, p. 439. 
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La Madone entre saint Zacharie et sainte Catherine, à l'Académie 
de Venise (n° 326) était attribuée à Giovanni Cariani. Je la tenais 
aussi, dans l’article ci-dessus mentionné, pour une œuvre de Fran- 
cesco Rizzo. Je suis heureux de voir que Gesualdo Paoletti, l'auteur 
du nouveau catalogue, est aussi de mon avis. 

Il y a aussi au Musée Correr une Madone entre deux saints (salle IV, 
n° 42), précédemment attribuée à Vincenzo Catena: j'ai fait remar- 


LA VIERGE ENTRE SAINT FRANCOIS ET SAINT JEROME, 


ÉCOLE DE GIOVANNI BELLINI 


(Église du Rédempteur, Venise.) 


quer que c'était une œuvre de Francesco Rizzo, et c'est à ce dernier 
qu’elle est attribuée dans le nouveau catalogue. Le tableau bien 
connu de la sacristie de l’église du Redentore me semble également 
se rapprocher de la manière de Rizzo; je veux parler de la Madone 
entre saint François et saint Jérôme. Elle se rapproche, dans tous les 
cas, plus du genre de Rizzo que de celui de Giambellino, de Bissolo, 
de Previtali ou de Pasqualino, artistes auxquels on l’a successive- 
ment attribuée. Qu'on le compare avec la Madone sur un trône de 
Rizzo dans l'église Saint-Pierre Martyr, à Murano. 

On n’a pas remarqué que la Vierge et l'Enfant de ce tableau 
étaient identiques à une Madone de la galerie Giovanelli à Venise 
(dénommé à tort Catena) et à une autre de Rocco Marconi à la 
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galerie de Strasbourg. Ces trois Madones d'auteurs différents devaient 
toutes avoir pour origine un tableau de Giovanni Bellini qui ne 
nous est pas parvenu. Enfin, le portrait de femme de l'Académie 
attribué d’abord à Palma le vieux et actuellement à Cariani (n° 301) 
est, à mon avis, une œuvre certaine de Francesco Rizzo. 


* 
* * 


On attribue à Bernardino Licinio, surnommé à tort le Pordenone 
(il n’a aucun rapport avec le grand Giovan Antonio, et n’est pas né à 
Pordenone, mais aux environs de Bergame), une grande Sacra Con- 
versazione qui montre, dans un paysage à ciel ouvert, au-devant un 
tapis retombant, Marie assise tenant l'Enfant nu sur son genou droit, 
et autour d'elle quatre saints en adoration: saint Pierre avec son 
livre et ses clefs est en profonde contemplation; les autres, saint 
François d’Assise, sainte Catherine d'Alexandrie et une autre jeune 
sainte, sont agenouillés. Les tons sont d’une belle harmonic, cepen- 
‘dant un peu froide, les carnations rougeatres. Au Musée impérial de 
Vienne se trouve une Sacra Conversazione dont la composition rap- 
pelle celle de notre tableau : Marie y est également représentée dans 
un paysage tenant l'Enfant nu sur son genou droit, et le type de 
son visage est bien celui de la Madone de la galerie Querini. 

Ce tableau de Vienne est de Palma le vieux, et le nôtre semble 
bien, en effet, se rapporter également à une ébauche de Palma. 
Dans l'inventaire, fait après la mort de cet artiste, des tableaux qu'il 
avait laissés inachevés se trouve une note relative à une Madone avec 
deux saintes, saint Francois et saint Pierre, exécuté sur la commande 
de messire Francesco Querini '. 

Il n'est pas douteux que cette note se rapporte à notre tableau. 
Pourtant, sauf la composition, il ne rappelle Palma que vaguement. 

Qui alors aurait complété le tableau? Je crois que la tradition a 
raison quand elle désigne Bernardino Licinio. Il ya plusieurs détails 
qui pourraient le justifier. Licinio n’a jamais été l'élève de Porde- 
none. Par contre, il est plus que probable qu'il fut en relations 
intimes avec Palma, soit comme élève, soit comme aide, car il élait, 
comme lui, originaire de Bergame. 

Les œuvres de Licinio, nullement rares d’ailleurs, se rencon- 
trent fréquemment sous un faux nom. On y trouve beaucoup de por- 
traits. Un tableau signé de la National Gallery de Londres pourrait 


1. Cf. Gustav Ludwig, Archivalische Beiträge, etc. (Juhrbuch der kon. preuss, 
Kunstsammlungen, 1903). 
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être à ce point de vue une pièce importante de comparaison. M. Friz- 
zoni à reproduit ce portrait dans l’Archivio storico dell’Arte (1895). 
Si on lui compare le portrait de Francesco Filati de la galerie Bri- 
gnole-Sale Deferrari à Gênes, on préférera attribuer ce dernier à 
Licinio plutôt qu'à Sébastien del Piombo. M. Frizzoni a bien mis 
en relief l'empreinte giorgionesque marquée dans ce tableau. 

Le Mariage mystique de sainte Catherine attribué à l'école véni- 
tienne revient à Polidoro da Lanzano. Devant une forêt sombre, 
l'Enfant Jésus, complètement nu. tend avec empressement ses deux 


LA VIERGE ET L'ENFANT ENTRE DES SAINTS, PAR BERNARDINO LICINIO (?) 


(Galerie Querini Stampalia, Venise.) 


petits bras pour passer l'anneau au doigt de la sainte à genoux. 
Derrière l'Enfant Jésus, saint Joseph suit attentivement la scène. 
Une impression de soir plane sur cette composition. Des nuages 
brillants glissent sur un ciel bleu foncé, des fleurs rouges sortent de 
terre. Le tableau doit avoir resplendi jadis d’un sombre éclat. Il a 
perdu maintenant une grande partie de sa beauté par suite des 
retouches qu'il a subies. 

La Madone n° 56 revient à Giovanni Bellini. La Vierge est assise 
en plein air, tenant contre son sein l'Enfant Jésus bénissant ; devant 
elle se tient songeur saint Jean-Baptiste. Cette jeune mère qui 


1. Cf. notre article : Le Gallerie Brignole-Sale Deferrari in Genova (Archivio 
storico dell’ Arte, 1896, p. 88). 


364 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


regarde si tristement devant elle, saint Jean-Baptiste si perdu dans 
sa contemplation intérieure, ce morne et sombre paysage, tout cela 
éveille un sentiment mystique. Le tableau porte la fausse signature : 
« Joannes Bellini 1516 ». La manière de signer pourrait faire penser 
à Bissolo, le type de la Vierge rappelle Rondinelli. 

Peut-être est-ce une vieille copie d’un tableau disparu de Giam- 
bellini; peut-être le peintre inconnu a-t-il par un accouplement 
heureux réuni en un seul tableau deux figurations différentes de 
Marie et de saint Jean-Baptiste. 

On trouve dans la même galerie unc des nombreuses reproduc- 
tions du fameux tableau de Rocco Marconi: La Femme adultére. Je 
citerai comme autres répétitions celle du Palais royal de Venise, 
une autre à l’Académie, une troisième chez le prince Giovanelli, 
une quatrième à l’église Saint Pantaléon, une cinquième au palais 
Corsini à Rome; à l'étranger, une au musée de Berlin et une autre 
chez sir Francis Cook, à Richmond (Angleterre). L’exemplaire signé 
du Palais royal de Venise est probablement l'original. Il se distingue 
des autres par le peu d’exagération de ses types de tête et son coloris 
blond et transparent. La plupart des autres exemplaires sont des 
copies et des versions différentes de ce modèle qui fut souvent de- 
mandé', Ils ont été exéculés dans l'atelier du maître avec une plus 
ou moins grande collaboration d'élèves et d'aides. 

Nous sommes encore peu fixés sur les œuvres de Rocco Marconi. 
Je citerai celles qui se trouvent à Venise et qui, œuvres certaines de 
Rocco, contribuent à caractériser une personnalité artistique sinon 
très attrayante, du moins marquante: Le Christ et la femme adultére 
du Palais royal, le Chris! à mi-corps entre deux saints à l'Académie, 
le Christ avec des saints à SS. Giovanni et Paolo. 

Tous ces tableaux sont trés différents des deux grands qui sont 
considérés comme ses chefs-d'œuvre : le grand tableau de la Descente 
de Croix à l'Académie et le tableau d’autel de San Cassiano primiti- 
vement attribué à Palma : Saint Jean-Baptiste dans un paysage 
avec quatre saints. La Madone signée du musée de Strasbourg peut 
difficilement étre regardée comme une pièce de transition, car c’est 
une copie ou une imitation de Giambellini. La Descente de Croix 
présente seulement dans les plis contournés du vêtement de sainte 
Madeleine une certaine analogie avec le style de Rocco Marconi, 
qui, lui-même, a subi l'influence de Paris Bordone. Il est non moins 


1. Le tableau de la galerie Giovanelli est également un original, quand bien 
même il serait d'une autre époque que celui du Palais royal de Venise, 


SAINT JEAN-BAPTISTE ET QUATRE SAINTS DANS UN PAYSAGE 


ATTRIBUE A ROCCO MARCONI 


(Église San Cassiano, Venise.) 
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difficile de reconnaître dans le tableau d’autel de San Cassiano une 
œuvre de jeunesse de Marconi. Comment ce grossier Trévisan aurait-il 
produit, encore jeune, une composition dont s’enorgueilliraient les 
plus grands artistes vénitiens, et n’aurait-il conçu dans la suite que 
des ceuvres de moindre importance? Les formes du corps et des véte- 
ments ne répondent pas plus à sa manière que le coloris. Ce tableau 
reste une énigme, comme d’ailleurs plusieurs autres muvres remar- 
quables de Venise. Celui qui l’a produite appartient à la pleine flo- 
raison de l’art vénitien; il touche de près à Palma, à Giorgione, 
à Titien, à Sébastien del Piombo, à tous les grands maîtres. Les 
personnages, sérieux, rêveurs, sont renfermés en eux-mêmes; le 
coloris est chaud, riche, profondément harmonieux, sur un fond d'un 
vert doré; la composition est d’un bel équilibre et d’un rythme de 
lignes extrêmement délicat; le paysage rappelle les fonds de Cima ct 
de Basaiti et atteint presque à leur beauté. Tous les détails se 
confondent en une atmosphère d’or. Dans ce merveilleux tableau, 
tout est d’un sentiment noble, tout est pénétrant, profondément 
senti et vrai’. 
ne 

Parmi les tableaux non ilaliens, deux petits méritent quelque 
altention : l’un représente une cuisine avec des paysans, l'autre un 
joyeux repas de paysans et de musiciens. Le coloris a comme domi- 
nante une tonalité rougeâlre. Ces tableaux ne sont attribués à 
aucun artiste en particulier, mais à l’école hollandaise en général. 
Je les considérais cependant comme des œuvres du Hollandais Jan 
Micnse Molenaer, et cette supposition est confirmée par la signature 
en deux lettres liées J. M., signature un peu effacée, il est vrai, mais 
cependant lisible encore. 

Molenaer est un petit maitre des plus amusants. Il doit avoir subi 
d'abord l'influence de Frans Hals et, plus tard, celles de van Ostade 
et de Rembrandt. Ce n’est pas la première fois que je rencontre un 
Molenaer à Venise : il y avait de lui également dans la galerie Man- 
frin un tableau qui portait son monogramme très peu visible et que 
personne n'avait remarqué ?. 


(La suite prochainement.) EMIL JACOBSEN 


1. Cf. notre article Bilderbenennungen in Venedig (Repertorium fiir Kunstwissen- 
schaft, 1899). 

2. Voir notre compte rendu de la vente de la galerie Manfrin, dans le Reper- 
fortum für Kunstwissenschaft, 1897, fasc. IV, p. 335. 


LES CHAUMIERES A SAINT-ANDRÉ 
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D'APRÈS L'EAU-FORTE ORIGINALE DE M. G. LEHEUTRE 


PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 


GUSTAVE LEHEUTRE 


LA RUELLE SAINT-JEAN 
A TROYES 
D'APRÈS L'ÉAU-FORTE 


ORIGINALE 
DE M. G. LEHEUTRE 


I. — 4° PÉRIODE. 


Les amateurs d’estampes apprécient dans 
les eaux-fortes et les pointes séches de M. Gus- 
tave Leheutre le métier simple, la claire 
ordonnance, la délicatesse des arrière-plans 
d'une lumineuse netteté. Quoique les pièces 
soient pour la plupart exécutées sur nature, 
devant le motif, elles ne se sentent pas de 
la traduction littérale : l’arliste a presque 
instantanément le sens du caractère et sait 
éviter le futile accessoire qui amoindrirait de 
sa présence lagrandeur ou l'originalité du site. 

Le nom, ni l’œuvre de M. Gustave Leheutre 
ne sont inconnus des lecteurs de la Gazette 
des Beaux-Arts : voilà douze ans que la valeur 
de cet artiste leur fut signalée par M. Roger 
Marx'. Quelques-unes de ses eaux-fortes et 


4, 1897, t. I, p. 70-72. Nous croyons devoir si- 
gnaler aussi aux lecteurs de langue allemande l'ar- 
ticle consacré à Gustave Leheutre, en 1906, dans la 
revue viennoise Die graphischen Kwnste, et di à M. Clé- 
ment Janin. 


26 
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pointes sèches avaient été réunies dans le magasin de M. Georges 
Thomas, un connaisseur qui ne prétait son local qu’à bon escient. 
M. Leheutre était alors un débutant en gravure, ou presque, mais les 
estampes qu’il présentait avaient déjà une saveur personnelle et 
assez de cohésion pour courir sans dommage les risques d'une 
exposition. D’emblée quelques amateurs avaient discerné les qua- 
lités du nouveau venu, et la plume intelligente de M. Roger Marx 
prenait plaisir à confirmer de son autorilé l'opinion d'une élite. Une 
planche originale, insérée dans le numéro de la Gazelle, justifiait 
le dire de l'écrivain. C'était ce Pont de Gournay, tout blond de 
lumière, qui, j'en suis certain, sera recherché plus tard en épreuves 
de la livraison, comme le sont non pas seulement les planches de 
Corot, de Rousseau et de Millet, mais aussi celles de Gaillard ou de 
Seymour-Haden. 

Les essais de M. Leheutre remontent à 1892. Il était alors connu 
comme peintre depuis quelques années. Au Salon de 1889 il avait 
envoyé, pour ses débuts, un portrait d'homme, son père, enlevé à 
contre-lumière dans une note claire qui laissait supposer un artiste 
adroit et préoccupé des harmonies chères à la jeune école. Le dessin 
avait de la fermeté, et, comme c'était encore à ce moment-là une 
chose appréciée, le portrait avait été honorablement placé. Cepen- 
dant M. Leheutre ne renouvela pas l'expérience : des Degas qu'il avait 
rencontrés lui avaient révélé de quelles ressources était, pour un 
dessinateur doué d’un œil curieux, le monde factice des théâtres. 
Aussi, abandonnant l'académie Gervex-Humbert qu'il fréquentait 
depuis son arrivée à Paris, il s’élait mis à peindre des danseuses 
évoluant dans la demi-clarté d’une salle de répétition, parfois aussi 
à la lumière crue de la scène. Il trouvait des amateurs au Salon des 
Indépendants et chez Le Barcq de Boutteville, dont le magasin réu- 
nissait tant de talents contradictoires. Cependant, ce n’était là que 
du provisoire et qui ne satisfaisait qu’à demi M. Leheutre lui-même. 
Deux événements survinrent qui eurent sur sa destinée une influence 
considérable. L'élève de Gervex-Humbert rencontra Carrière. Déjà 
impressionné par ses œuvres, M. Leheutre le fut plus encore par ses 
conversations entremélées d'observations si justes sur le mélier de 
peintre. Il professait en une académie. Gustave Leheutre voulut 
renouveler son éducation à ses côtés. Carrière lui apprit non pas 
seulement à voir micux, mais à sentir: ilinsistait sur l’intime union 
des êtres et de la nature, sur le rôle de l'atmosphère et ses consé- 
quences sur la façon d'exprimer les volumes; bref, il révélait toutes 
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les belles choses qu'il mettait dans ses propres œuvres. M. Leheutre 
exécuta, sous l'inspiration de Carrière, mainte étude de figure et 
surtout des paysages, dont les bords de la Marne, un peu loin de 
Paris, entre Lagny et Gournay, fournissaient le motif. Restait, l’édu- 
cation parachevée, à se libérer du charmeur, à prendre de ses con- 
seils et conversations l’essentiel, ce qui permettrait, non limitation 
et le pastiche, mais l'éclosion de la personnalité. La chance suprême 
serait même de pratiquer l’art sans recourir aux outils qui servirent 
à l'instruction. 

Il arriva que M. Gustave Leheutre fut mis en présence de pointes- 
sèches de Whistler. C’étaient des choses délicates, fluides, vapo- 
reuses, tout en nuances, et qui séduisaient par leur métier libre, 
impromptu, en rapport étroit avec la sensation éprouvée. « J’exa- 
minai, étonné, séduit », dit M. Leheutre, « tenté aussi. Car, pour 
moi, la gravure n'était jusqu'alors qu’un procédé de reproduction 
sans intérêt depuis l'invention de la photographie. » 

Il était donc possible de dire tant de choses et de façon si jolie, 
avec une pointe courant sur une planche de cuivre! Mais les diffi- 
cultés techniques? — M. Leheutre se renseigna : elles étaient moins 
ardues qu'il ne le supposait. Il arriva que, se trouvant à Troyes, d’où 
il était originaire et où les motifs pittoresques ne manquent pas, il 
s'installa, une pointe à la main, une planche de cuivre surles genoux, 
devant la porte d’une église dont l’arc était élégant : une petite pièce 
sincère, un peu grise, mais d’une bonne tenue en résulta. Puis, ce 
furent des coins de Paris et de Venise qu'il était allé visiter. Décidé- 
ment, ça venait, etsi Whistler avait été le donneur d'idées, il n’était 
pas resté le modèle. Ces divers essais avaient un caractère personnel 
qui s’accentua encore quand M. Leheutre connut les eaux-fortes de 
Rembrandt. — Alors, seulement? — Alors, seulement! L'artiste, 
nous l’avons dit, avait fréquenté les académies particulières, c’est-a- 
dire des chapelles étroites où les disciples communient dans la gloire 
du patron, où le succès de Salon est l'unique but poursuivi. Hors 
des productions du professeur, point de salut. Certes, à l'École des 
Beaux-Arts, l’enseignement des ateliers n’est guère meilleur. Mais, 
qu’il le veuille ou non, à l’occasion d’un concours ou par désir de 
froide documentation, l'élève est forcé de gravir l'escalier de la biblio- 
thèque et de jeter les yeux sur les dessins de maîtres, les sévères 
burins du xvur siècle, les eaux-fortes de Rembrandt qui sont placées 
à l'entrée. — M. Leheutre ne connaissait ni cet escalier ni le chemin 
du Cabinet des estampes. 
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Quelle émotion il ressentit lorsque les sublimes improvisations 
du maitre d'Amsterdam lui furent révélées! Et puis, les pièces plus 
réfléchies : scènes de la Bible ou paysages lumineux, si vastes dans 
le rectangle de leur papier! La puérilité des subtilités, des habiletés 
enseignées devant cela! En même temps que Rembrandt, M. Leheutre 
connaît Claude Lorrain, le poète des grands arbres et des couchers 
de soleil inégalés. Ah! comme ils sont éloquents dans leur simpli- 
cité, ces deux artistes-ci ! Comme leur belle franchise parle au cœur 
de qui sait les comprendre, ou, ce qui est semblable, comprendre 
la nature! A leur exemple, sur leur conseil, M. Leheutre ne cher- 
chera jamais à exagérer l'importance du sujet. Sans se départir de 
sa distinction naturelle, il osera, seulement, un peu plus en pré- 
sence de l’effet. 

M. Gustave Leheutre n’est pas le portraitiste d’une seule ville 
ou d’un unique coin de terre. I] a étendu sa curiosité à tout ce qui 
s'offrait à lui. Mais il ne s’est pas pour cela dispersé. Paris, ses 
jardins, ses faubourgs où subsiste un peu de pittoresque; 
Gournay, riche d’eau et de verdure; Lagny; enfin Troyes, aux 
vieilles rues bordées de maisons de bois, lui ont fourni la presque 
totalité des motifs qu’il a traduits. Et, ici comme là, compréhensif 
de l'essentiel et préoccupé de n’insister sur un détail que lorsqu'il 
est pittoresque et rare, il tire toujours un parti heureux du motif 
qu'il traduit. 

Cette honnêteté de travail, cette netteté d'expression font qu'il 
est bien difficile d'établir une gradation dans l’œuvre de M. Leheutre. 
Chez d’autres, même chez de très grands aquafortistes, il y a des 
préoccupations à côté. Rien de cela avec celui-ci. Toutes les pièces 
parlent à l’amateur renseigné. Elles plaisent naturellement, comme 
plaisent une éclaircie de nature, un coin de jardin. L'esprit est libre, 
les fleurs parfument l’air, on est heureux, le désir s’assoupit. 

Sans attenter au goût de chacun, sans vouloir imposer des préfé- 
rences, peut-être sera-t-il permis à l'écrivain de s'arrêter sur quel- 
ques pièces, entre tant d’autres. Ce seront celles qui lui sembleront 
marquer une étape ou simplement qui feront naître en lui l'illusion 
d'une nature délicieuse. 

Dès 1893, deux eaux-fortes inspirées par Montmartre retiennent : 
l'une représente Les Chantiers du Sacré-Cœur, avec leurs passerelles 
reliant des talus que dominent des sapines : c’est la vie des chan- 
tiers très justement rendue dans une gamme claire, sans violence 
d'effet; — l’autre conduit dans la Rue de Norvins, aux gros pavés, aux 
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maisons irrégulières, dont les habitants pauvres et musards, femmes 
et enfants, débordent sur la chaussée. Toutefois, dans cette planche 
l'amateur renseigné peut, à l'examen de la distribution de l'effet, 


Ed, Sagot éd. 
LA RUE DOMAT, A PARIS 


D APRÈS L'EAU-FORTE ORIGINALE DE M. G. LEHEUTRE 


de la direction des tailles, retrouver des influences, celle de 
Whistler surtout. Avec les vues de Gournay qui succèdent, le gra- 
veur est complètement lui-même. Certes, il apprendra encore. D 
leurs, M. Leheutre est un chercheur. Il ne se contente pas plus d’une 
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manière unique que d’une impression prime-sautiére. Il prend, biffe 
ou accuse. La Ferme au bord du chemin (1894), dont la porte s'ouvre 
sur un mur nu, près d’un groupe d'arbres feuillus, témoigne de 
l'effort personnel et des difficultés résolues. A cettte pièce succèdent 
le Pont, tout blond de lumière, publié dans la Gazette, certaine Vue 
de Gournay dominée par un ciel dramatique dont la grandeur émou- 
vante est pourtant obtenue par un travail très simple, Le Champ 
Régnier, enfin une série de pièces exécutées au bord de Ja Marne ct 
parmi lesquelles se distingue un Bateau-lavoir à Lagny, tache noire 
sur le fond clair des maisons, qui s'affirme comme une œuvre par- 
ticulièrement solide et forte. On ne saurait omettre, non plus, une 
grande planche, Le Canal du Tréport, et un Port de la Rochelle avec 
ses tours gothiques et cette église Saint-Sauveur qu'on dirait 
vénitienne. 

Mais un autre coin de la France l’attire, le retient. Il est antique 
et plein de pitloresque. De beaux monuments aux fines sculptures, 
des églises un peu composites, mais où la première Renaissance 
française se montre d’un charme cerlain, voisinent avec de vieilles 
maisons de bois. Les faubourgs sont traversés par le canal de Bour- 
gogne dans lequel se mirent de grands arbres et parfois un clocher. 
Il s’agit de Troyes, de Troyes, la ville natale aux recoins familiers. 
Aussi, avec quelle ardeur M. Leheutre va traduire cela! Aucun souci 
archéologique toutefois. Incisant le cuivre sur place, sans report 
préparatoire, M. Leheutre n’a nul scrupule à présenter le motif in- 
versé. C'est pour satisfaire des yeux artistes qu'il grave, et non pour 
documenter le travail d’un archiviste. Il ne s’agit pas de mesurer 
des pierres, mais d'exprimer leur somme de pittoresque. Tantôt 
l'eau-forte est employée seule, tantôt c’est la pointe sèche; parfois, 
M. Leheutre recourt aux deux moyens et la pointe reprend des 
dessous mordus à l’acide. Et, toujours épris de clarté, de transpa- 
rence, le graveur ne recourt aux noirs qu'exceptionnellement. 
Encore les veut-il transparents. 

Voici, de Troyes, les vieux quartiers : Place Saint-Aventin, Rue 
Corne-de-Bœuf, Ruelle des Chats, et les rues ecclésiastiques qui, à de 
certains jours, se parfument d’encens et s'égaient du son des cloches: 
Ruelle Saint-Jean, dont les maisons branlantes sont à l’unisson des 
abat-sons lourds et vénérables du clocher voisin ; Impasse Gambey, 
celle-ci bordée de masures de bois et de torchis dont le guingois 
vieillot contraste avec le chevet délicat de Saint-Urbain qui s'élève 
tout au fond dans le ciel léger. 
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Après la ville, les faubourgs avec leurs maisons basses disposées 
le long d'un canal sillonné de chalands, et les environs immédiats 
parsemés de vieux saules et de minuscules villages. C'est Le Nou- 
veau Canal que domine à l'arrière-plan la tour de la cathédrale Saint- 
Pierre ; Le Port au bois, La Maison du garde, pointe sèche avec dessous 
d'eau-forte, auxquels succèdent ces maîtresses pièces : Le Pont de 
Saint-Parres, masse colorée au delà de laquelle un petit village se 
précise délicatement dans un horizon de lumière, Le Grand saule, 
inspiré par le même site et voisin d'effet, enfin Le Petit pont de bois, 
où les troncs vigoureux des saules proches contrastent avec les 
peupliers perdus dans l'atmosphère de l'arrière-plan. 

Un pareil sentiment du caractère et une si heureuse distribution 
de la lumière enchantent. Bien rares sont les graveurs qui obtiennent 
de tels effets par des moyens aussi simples, — aussi rembranesques 
pourrait-on dire, puisque Rembrandt est synonyme d’émouvante 
simplicité. 

Voici encore, dans une donnée un peu différente, Le Lavoir aban- 
donné, une remarquable pièce qui est, avec le parti vertical des 
pilotis, la concision des indications secondaires : des eaux qu'aucune 
virtuosité de pointe n'indique mais que l’on devine transparentes, 
d’un caractère japonais bien accentué. Cette impression japonaise, 
on la retrouvera dans une planche parisienne, celle-là, un coin de 
Montmartre peuplé de jardinets en haut desquels s'élève, fragile et 
gai, le petit atelier du maitre imprimeur Delatre, qui est pour 
M. Leheutre, amoureux de beaux tirages, un collaborateur précieux. 

Ne quittons pas les environs de Troyes sans signaler encore Les 
Chaumes et Les Chaumières au bord de l’eau, grande planche à la 
pointe sèche dont les tailles ont une délicatesse givrée. 

Mais, d’où que l’on soit, quelque attrait qu’offrent les vieilles 
provinces, les campagnes herbeuses, c’est à Paris qu'il faut revenir. 
Le jardin des Tuileries, très fréquenté par M. Leheutre, l'a heureuse- 
ment inspiré. Il s’est plu à noter l’animation enfantine qui se déploie 
autour du grand bassin sous la protection des vieux arbres des quin- 
conces : il a supérieurement interprété aussi, dans le même jardin, 
la noble élégance des colonnes de Philibert Delorme arrachées du 
palais des Tuileries. 

Dans ces diverses œuvres, le paysage domine les êtres, qui n ap- 
paraissent qu’en mince silhouette, pour donner l'échelle. La figure 
humaine n’est essentielle que dans deux pièces: l’une, La Danse, 
rappelle les sujets traités autrefois par le peintre; l’autre, Le Duo, 
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groupe deux jeunes musiciennes, pianiste et violoniste. Ces deux 
œuvres, importantes par le format, furent exécutées à la demande 
d’éditeurs qui estimaient certes le talent du graveur, mais ne le 
comprenaient peut-être pas complètement. 

L'homme s'apparente bien à son œuvre. Le corps est droit, mince, 
et l'allure mesurée. Une physionomie fine s’éclaire, derrière le 
binocle, de deux yeux actifs. En fait, M. Leheutre est un artiste profon- 
dément intelligent, Et c’est à cause de cela qu'il a pu mener à bien, 
avec un tact et un goût supérieurs, l'illustration d’un livre si beau 
que tout maladroit commentaire eût tourné au désastre. Lorsqu’en 
1905, la Société du « Livre contemporain » demanda à M. Gustave 
Leheutre d'illustrer Dominique, l'œuvre immortelle de Fromentin, 
elle n’ignorait pas les difficultés de l’entreprise. La volonté de l’écri- 
vain était formelle: nul ne pouvait être autorisé à évoquer les héros 
du roman, à placer sur leur physionomie idéale le masque des réa- 
lités. Fromentin avait emporté dans la tombe le souvenir des chères 
effigies et entendait que son secret demeurat inviolé. 

Restait à la disposition de Villustrateur ambiance. Le Comité 
du « Livre contemporain » pensa justement que c'était assez pour 
un artiste comme M. Leheutre. 

I] ne se trompait pas. Bien pénétré des paysages concis évoqués 
dans le livre, M. Gustave Leheutre, un carnet en poche, partit pour 
les Charentes, battant le pays de La Rochelle à Saintes. Il eut bien 
vite la joie de retrouver les lieux, les aspects de nature, les bouquets 
d'arbres chers au romancier. Il en est résulté un commentaire gravé 
d'un charme infini. En frise, au-dessus des chapitres, en culs-de- 
lampe, là où l’action s’interrompt, c’est une continuelle résurrection : 
décors lointains dans lesquels deux ombres ont naguère passé. Voici 
des villages charentais : la Repentie, Yves, Saint-Maurice, la ferme 
de Coureuil et son marais où Dominique promena sa mélancolie. 
Mais Saintes, avec la vieille Sainte-Eutrope, basilique à coupole, le 
quai Reverseaux, la rue du Pont-So et ses autres voies plus solitaires, 
fut particulièrement révélatrice. 

Paris, malgré le vandalisme des spéculateurs contemporains, a 
aussi permis à l’illustrateur de retrouver l'équivalent des coins de 
la capitale dont Dominique fixa le caractère au moyen d'une courte 
phrase, parfois d’un adjectif seulement. Quelle voie plus que la rue 
Tournefort est susceptible encore d'abriter la mélancolie d’un 
cœur? La voici, déserte avec ses murs et ses maisons sérieuses où 
l’autrefois persiste. A une autre page, c'est la rue Garancière, pieuse 
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et morne; plus loin, la rue des Ursins, avec les saillies de ses con- 
structions fatiguées. Enfin, un rappel d’élégance est donné par le 
jardin des Tuileries mouvementé, tandis qu’en téte du volume, sous 
le titre, un bijou architectural de la Régence, la porte d’un ancien 
hotel de la rue Saint-André-des-Arts, met un cachet de supréme 
distinction. 

Il est regrettable que l’égoisme de la bibliophilie rende difficile 
la rencontre de ce livre. Car, à qui désire connaître l’œuvre de 
M. Leheutre, la consultation du volume est indispensable. Ses es- 
tampes sont plus impressionnantes sans doute, mais là vraiment il 
révèle entièrement son âme d’artiste. 

Ceci dit, disons au revoir, mais non adieu, à un homme encore 
jeune qui exprime simplement, nettement, en « maître de sa joie», 
ainsi qu’écrirait Jean Dolent, les impressions ressenties au cours de 
ses promenades dans la ville et par les champs. 


CHARLES SAUNIER 


THOMAS ROWLANDSON 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


OWLANDSON recherche les contrastes des situations et en use 
habilement. C’est ainsi que dans une note comique il com- 
pose L’Hydropisie faisant la cour à la Phiisie. Un mastodonte 

baise la main d’une femme squelettique qui se laisse faire en minau- 
dant; au loin l’Hercule Farnèse se silhouette avec ses magnifiques 
proportions. Quelquefois le titre seul indique le contraste visé. II 
appelle une grosse mère rouge, lippue, visiblement alcoolique, aux 
chairs flasques et molles : Une masse d'innocence. 

Ses personnages sont affligés en général d'un embonpoint exces- 
sif, indice d’une trop bonne chère. Les hommes sont d'impudents 
bourgeois, ventrus et jouisseurs, occupés au seul assouvissement de 
leurs appétits ; les femmes, de robustes matrones ou d’effrontées dro- 
lesses aux formes pleines et rebondissantes. Il donnera à l’appen- 
dice nasal des configurations inattendues : épaté, pointu, plongeant 
démesurément dans le vide, tortillé de mille facons, au milieu du 
visage, il jouera un role important. La bouche s'ouvrira sur des 
râteliers ou des gencives veuves, large, épaisse, charnue, plissée 
par des rictus de joie ou de colère; le menton s’avancera proéminent, 
agité, inquisiteur, à moins qu'il ne s’affaisse dans quelque amas de 
graisse; les yeux s’écarquilleront, tout ronds. Avec peu de chose, 
l'artiste se rend maitre de ses bonshommes. C’est une orgie de mou- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. I, p. 287. — Dans ce premier article, la 
gravure de la page 293 doit être légendée : « Les Lutteurs, esquisse à la plume et 
au lavis par Rowlandson », celle de la page 295 : « La Table de jeu, gravure de 
Rowlandson, extrait de la Danse de la Mort ». 
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vements, de convulsions, un déchainement de passions, de cris, de 
jeux de physionomies : apostrophes, invectives, menaces, soupirs et 
pleurs. Et de cette foule bigarrée qui passe et se bouscule en se 
tenant les côtes ou en hurlant de détresse, jaillit une vie intense, 
échevelée, assourdissante ! Tous les ridicules éclos de la niaiserie des 
uns et de la goujaterie des autres sont là, vitupérés. Il fait l’histoire 
des amours surannées, des colloques sentimentaux, des comédies 
élégiaques ; il raconte le grotesque des adultères, la grandeur et la 
décadence des courtisanes, telle sa Vieille brebis habillée en agneau ; 
mais souvent, sous la charge, le sérieux se laisse entrevoir et sous 
le plaisir pointe le drame, comme dans cette eau-forte d'une excel- 
lente exécution : Bouillon froid et malheur, représentant un groupe 
de patineurs s’effondrant sous la glace. Le champ d'investigation 
de l'artiste est immense. Il s'attaque à la nature humaine; c'est 
tout dire. Observateur perspicace, il la cinématographie sous ses 
formes les plus diverses, sous ses aspects les plus secrets, dans ses 
incarnations multiples. Avares, gourmands, luxurieux, il vous 
dévoile; orgueilleux, il vous bafoue; envieux, il vous démasque. 
Petites gens prétentieux, vieilles ladies coquettes, gros bonnets pleins 
de morgue, mauvais époux, prédicateurs ignorants, mégères, char- 
latans, fats, grincheux, ivrognes, sans pitié pour vos actions hon- 
teuses ou basses, il vous raille. Et à côté de ces satires féroces qui 
cinglent et écrasent, il partira d’un rire bon enfant en fixant sur le 
papier quelque farce villageoise : les amusements champêtres, les 
foires, les bals-musettes, les joyeusetés des matelots en ribote, 
autant d'occasions pour lui de laisser déborder sa bruyante gaieté 
dans un déploiement de ripailles à la Steen. Puis, il aura des atten- 
drissements touchants pour la misère du peuple, pour ce peuple des 
faubourgs, hâve, étique, déguenillé, nourri de suie, de pommes de 
terre et d'alcool, pauvres hères faméliques qui passent, telles des 
ombres, dans le brouillard londonien. Et par moment, au milieu de 
tout ce réalisme, il aura des retours vers l’art de sa prime jeunesse, 
des revenez-y d’idéal, et ce seront, dans quelque parc verdoyant, des 
théories de jeunes beautés se promenant chastement enlacées. 

La sinuosité des traits, les masques grotesques, les groupements, 
et même la composition, rappellent un de nos artistes, et non des 
moindres : Honoré Daumier. Le rapprochement ménage des surprises. 
Telle esquisse réunissant douze types d'hommes placés en amphi- 
théâtre dans des poses plus ou moins distraites, et que Rowlandson 
désigne sous le nom de Special Jury, fait penser au Ventre législatif; 
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telle autre nous remémore Un coup de vent. De même, l'Artiste tra- 
versant le pays de Gulles' renferme des signes avant-coureurs de la 
Pensée Immuable voyageant à travers les populations empressées. 
Les ressemblances ne sont que partielles. Elles ne s'étendent point 
à la couleur, est-il besoin de le dire? L’apétre du clair-obscur ne 
saurait être comparé à son ennemi déclaré. Mais, sur les autres points 
mentionnés, l’analogie est si frappante, qu’on se refuse à l’attribucr 
au hasard. Il nous faut donc admettre que Daumier ait eu entre les 
mains des estampes de son prédécesseur. Kt pourquoi non? Aucun 
argument péremptoire ne vient invalider notre supposition, si l'on 
tient compte des nombreux séjours que Rowlandson fit en France 
et des souvenirs qu’il y laissa. Pour dire vrai, nous serions tentés 
de lui reconnaitre une influence plus marquée sur nos caricaturistes 
de 1830 que sur ses compatriotes, dont l'esprit rigoriste et légére- 
ment hypocrite leur fera rejeter sans examen ce passé plein d’indé- 
cences. Peut-être reviendrons-nous un jour sur cette question; il 
serait curieux, en effet, de rechercher dans quelles proportions 
Rowlandson a pu exercer une pression sur nous. 

La fécondité de l'artiste est prodigieuse. Sous la poussée inces- 
sante de son imagination, les planches se multiplient, encombrent 
le marché, et, conséquence inévitable, subissent une dépréciation. 
Il pare à cet inconvénient en exploitant la passion de l’époque, la 
gallophobie. Déjà il avait parodié les voisins (La Place des Victoires, 
Les Tuileries) ; il leur avait décoché de classiques plaisanteries sur leur 
nourriture (Ordinaire français), et, aveuglé par son patriotisme, les 
avait même vilipendés (Caserne française, Famille française) ; main- 
tenant, il se fera l'écho de toutes les haines, en prenant à partie 
Napoléon. Sous les traits d’un fantoche; d’un pleutre ou d’un 
pygmée, il égaie ses compositions des fuiles éperdues de l'Empereur 
devant les habits rouges. Mais la charge finit par lasser, et Row- 
Jandson essaie d’autres expédients. A différentes reprises, il s’était 
fait son éditeur. Lui-méme avait tiré John Bull à l'Opéra, Libéralité 
et Désir, Thomas Simmons, La Chambre du génie, etc. Une nou- 
velle tentative est faite de ce côlé-là. Son peu de succès l’engage 
à s'adresser à Tegg, de Cheapside, qui consent à lui faire des tirages 
par masse pour le gros public’. On est loin du temps où ses planches 


1. Cette eslampe est, dit-on, sa propre caricature. 

2. Chaque planche est mise en vente au prix d’un shilling. Leur ensemble forme 
la Caricature Magazine, commencée en 1808, achevée en 1845, et qui comprend 
près de 400 sujets. Les couleurs sont tapageuses, fausses, faites pour Lirer l'œil. 
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étaient recherchées par les amateurs! Pour vivre, il va étre obligé 
de prostituer son talent aux goûts de la populace. Quelques-unes de 
ces Tegg's Caricature sont d'une trivialité qui passe toute mesure. 
Rien de plus grossier, ni de plus bassement abject que la chiffon- 


SILHOUETTES DE WHITECHAPEL, DESSIN A LA PLUME AQUARELLE 


PAR ROWLANDSON 


nière de son Amour et Boue. Ce n'est pas une femme, c’est un 
monstre, et quel monstre! Dans aucun art, on n’en trouverait Péqui- 


Le rose framboise se heurte au vert cru dans des juxtaposilions non ménagées. 
On sent que Rowlandson a abdiqué, à ce sujet, toute personnalité. Parmi les 
séries les plus criardes, signalons : Les Marchandes de marée, Les Foires de cam- 


pagne, Les Sports ruraux. 
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valent. Cette idylle, nouée au-dessus de détritus, entre cette créature 
hideuse, dépoitraillée, en loques, et ce « boueux » repoussant, nous 
conduit au dernier degré de l’horrible. 

D'autres sont d’une trivialité d’un autre genre. Toute la gamme 
des réjouissances populaires défile, sans qu’un voile tant soit peu 
léger pallie de si joyeux ébats. « C’est, dans une incohérence de réa- 
lisme », écrivait à ce propos Huysmans, « une gaicté débraillée de 
grosse noce marine’... » Mais l’auteur des Sœurs Vatard ne se plait à 
retenir de Rowlandson que son penchant pour les bombances et les 
rigodons. Or, nous l’avons laissé entendre, l'artiste sait, au besoin, 
s'élever aux subtilités, aux finesses de la satire. Dans l'illustration, 
son ultime ressource, il utilisera ses dispositions pour le joli spirituel. 

Son œuvre illustrée, très considérable aussi, indique un grand 
souci de la forme. Elle est d’une cohésion accomplie, rendue plus 
frappante encore par l’emploi généralisé de l’aquatinte, procédé 
alors en faveur, et qui, par ses effets presque mécaniques, permettait 
d'obtenir une identité d'aspect irréalisable autrement ?. Le reproche 
qu'appelle ce procédé c’est que son usage exclut tout imprévu. Par 
cela même il convenait à l'artiste. De concert avec Ackermann, son 
éditeur, il fait choix de quelques coloris éteints qui servent indiffé- 
remment à toutes les planches. De sorte que la tonalité des ouvrages 
est quasi monochrome, agréable quant à l’effet momentané, mais un 
peu fatigante à la longue. 

Rowlandson aborde, avec l'illustration, des sujets très dissem- 
blables. Quelques-uns, ce semble, ne méritaient pas l'apport d’un 
pareil talent. C’est ainsi que nous nous étonnerons à juste titre, en 
le voyant nomenclaturer les uniformes respectifs des régiments d’in- 
fanterie et de cavalerie”. De cette tache ingrate il s’acquitte avec 
une conscience déconcertante ; il réalise le travail minuticux de gra- 
veur en modes. Hatons-nous de le dire: le sujet l’exigeait et le cas 
est fortuit. Il excelle dans les livres à tendances pamphlétaires où 

4. Huysmans, Certains. Paris, Tresse et Stock, 1889, p. 85. 

2. On s’expliquera mieux la part qui revenait à l’éditeur dans le tirage des 
planches lorsqu'on saura comment Rowlandson les lui livrait. L'artiste com- 
mençait par tracer sur cuivre une esquisse légère; il s’en faisait tirer une épreuve 
qu'il ombrait à l’encre de Chine. Ainsi préparée, elle était reportée sur le métal 
par des praticiens. Ce travail fait, on obtenait une nouvelle épreuve que 
Rowlandson retouchait, puis coloriait. Son rôle finissait là. L'épreuve élait remise 
aux ouvriers-tireurs d’Ackermann qui la reportaient une seconde fois sur cuivre 
et l’aquatintaient. 


« q 7 jp 1 yp Q jp Q } 
3. Les Volontaires loyaux de Londres et des environs, recueil de 87 planches 
en couleurs publié par Ackermann en 1799. 
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son esprit à l'emporte-pièce renforce le texte de quelque scène enle- 
vée avec brio. Par exemple, dans les Agréments de Bath', il s'en 
donne à cœur joie à satiriser goutteux et graveleux condamnés, par 
suite de leur intempérance, à ne plus boire que de l’eau. Autre part, 


LIBÉRALITÉ ET DÉSIR, GRAVURE PAR ROWLANDSON 


sa verve gouailleuse s’en prend aux innombrables calamités qui 
fondent à l’improviste sur « ung chacun ». Et ce sont, groupées dans 
une note harmonieuse, les misères de la campagne, de la vie con- 


4. Les Agréments de Bath, publié par Fores en 1798 et publié a nouveau par 
Robert Walker, en 1857, 12 planches rehaussées de lavis. Bath était une ville 


d’eaux très fréquentée à cette époque. 
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jugale,sociale ou mondaine, les miséres des sports et des voyages de 
noces'! L’acuité de sa vision est singulière, qu’il touche au sérieux 
ou au burlesque. Il ornera avec autant d’a-propos le Voyage senti- 
mental et le Vicaire de Wakefield, que les aventures de Johnny 
Newcome ou celles du baron de Münchhausen. Mais il se surpasse 
lorsque, tout à la fois auteur et artiste, il conçoit les Voyages du 
docteur Syntax? et la Danse de la Mort. 

Le personnage du docteur Syntax lui appartient en propre; il le 
créa de toutes piéces. C’est sur ses données que William Coombe, 
son collaborateur littéraire, versifia les actions du héros. Héros d’un 
port bien grotesque, au corps dégingandé, au profil de polichinelle, 
affublé d’une redingote de clergyman, coiffé d’un tricorne posé sur 
une invraisemblable perruque, monté enfin sur une haridelle 
blanche rappelant l’inoubliable Rossinante, Syntax, espèce de songe- 
creux, parangon cocasse du hableur prétentieux, falot, vantard, 
orgueilleux et faussement aventureux, prouve l’inanité de certains 
êtres ici-bas. Les inénarrables épisodes de ses voyages sont restés 
populaires, et de l’autre côté de la Manche Syntax est connu comme 
le sont chez nous Joseph Prudhomme ct Robert Macaire. 

Avec la Danse de la Mort’, d'une portée plus haute, Rowlandson 
rénovait les danses du Moyen âge, les divertissements macabres 
des Jacob de Wil, des Nicolas-Manuel Deutsch, des Holbein. Il nous 
montre l’omnipotente, le sablier d’une main et le dard de l’autre, 
assistant invisible à nos actions, s’immiscant à nos projets et à nos 
pensées, guettant en ricanant l'heure où le sablier vide nous livrera 
à elle. La lutte est parfois chaude; l’homme résiste, se débat, retenu 
par une famille, qui se pend, éplorée, à ses basques... Mais la Mort 
le tient solidement à la gorge et l’entraine.: Que lui importe famille 
ou sentiments, elle accomplit son œuvre. Ici, elle active l'incendie 
d’une chaumiére; là, elle s’assoit au chevet d’un berceau; plus 
loin, elle esquisse un entrechat au milieu de patineurs; plus loin 


1. Les Misères de la vie humaine, publié par Ackermann en 1808, 50 planches 
en couleurs. 

2. Le premier Voyage du docteur Syntax à la recherche du pittoresque, parut 
en 1812 chez Ackermann : 1 vol. comprenant 1 frontispice et 20 planches en cou- 
leurs. — Le deuxième Voyage du docteur Syntux à la recherche d’une consolation 
parut en 1820, même éditeur : 1 vol. comprenant 1 frontispice et 23 planches en 
couleurs. — Le troisième et dernier Voyage du docteur Syntax à la recherche d'une 
femme parut la même année. Même éditeur : 1 vol. comprenant 1 frontispice, 
1 titre et 23 planches en couleurs. 

3. La Danse de la Mort parut en 1818, chez Ackermann : 2 vol. comprenant 
1 frontispice et 72 planches en couleurs. William Coombe composa les chants. 
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encore, elle tire le canon, plusieurs fois meurtrière d’un seul coup. 
Au glouton qui dévore elle présente, gracieuse, le sablier; à 
l'amoureux qui dit au revoir à son amie, elle s’agrippe, vorace; sur 
une brouette, elle emporte un impotent; à la coquette en train de 
se parer elle fait une grande révérence : n’avait-on jamais pensé à 
elle? Non? Tant pis, la voilà! Et ce sont des grincements de dents, 
et des gestes de terreur, et des mouvements de recul, et des 
paniques, et des tremblements, et des pâleurs! La Mort, la Mort 
partout, en voiture, a la chasse, au jeu, en voyage, au fond d’une 


LE VOYAGE DU DOCTEUR SYNTAX, GRAVURE PAR ROWLANDSON 


bouteil.e, dans l’escalade d’une échelle de soie. L’imagination impé- 
tueuse de l’arliste s’identifie à la réalité des faits, — il est vrai avec 
fantaisie. Docile à sa vision des choses, son crayon court rapide, 
indique un conlour, marque un sourire ou une grimace, creuse, 
fouille, anime, enfiévre... 

Cette œuvre fut son chant du cygne. Pendant dix ans il travaille 
encore. Il exécute la Danse de la Vie, faible réplique donnée à l’ou- 
vrage précédent, illustre un Voyage dans le sud de la France, 
l'Histoire de Que Genus et celle de Qui Hi, les Beautés de Sterne 
et bien d’autres livres; mais ce n’est plus le Rowlandson d’antan. 
Sa main tremble, s’égare; le déclin, avec son triste cortège de 
déchéances, s’accentue de jour en jour, réclamant de nous le silence 
et l'oubli. Après une longue maladie, l'artiste s’éteignait le 
22 avril 1827, délaissé, presque indigent. Avant sa mort, il voyait 
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ses caricatures mises à l'index en raison de leur esprit trop libre. 
Les générations suivantes ralifièrent cette sentence, et c'est seule- 
ment de nos jours qu'une réaction se produisit contre cet exclusi- 
visme vraiment inqualifiable. Mais, jusqu'à présent, les rares écri- 
vains d’outre-Manche qui ont osé parler de Rowlandson au public 
se sont bornés à écrire sa biographie, à dresser des tables analy- 
tiques de ses planches, ou à ne révéler que le côté « serious » de 
son art, comme Huysmans auparavant n’en avait retenu que le côté 
« luxure ». Chacun est enclin à ne voir dans les choses que ce qui 
répond à ses vues; il s'ensuit que souvent on les dénature. Soucieuse 
d'éviter cet écueil, nous avons essayé de présenter cette œuvre dans 
son ensemble, nous attachant à faire ressortir la variété et les 
contrastes des sujels traités, l’unité de la facture, enfin la portée 
philosophique qui, malgré l'éloignement n’est pas dénuée d’actualité. 
Les modes et les usages peuvent changer, la nature humaine reste la 
méme, et Rowlandson en a trop envisagé les différents aspects pour 
ne pas éveiller, à toutes les époques, l’intérét des dilettantes. 


JEANNE DOIN 


LA FEMME AUX COUSSINS, PAR M. G.-K. BENDA 


(Salon de la Société des Artistes indépendants.) 


LES SALONS DE 1909 


(PREMIER ARTICLE) 


ux fervents amis de la peinture le retour des Salons apporte 

l’impatience un peu fiévreuse d’une joie qu'ils n’ont pas 

encore eue. Ils ont été appelés, tout l'hiver, dans les salles 

d'exposition, dans les cercles. Tous les jours, ils ont vu des tableaux 

et des tableaux, héroïquement. Leur soif ne devrait pas être aussi 

pressante. Et pourtant voici les Salons : l'heure est toujours pleine 
d'espérance. 

Tous ceux, ou presque, qu’ils vont revoir ont déjà pour eux la 
figure de l’amitié ou de l'indifférence. Et sans doute ces pèlerins 
obstinés seront plus désenchantés par je ne sais quelle adresse un 
peu monotone et paresseuse des artistes qu'ils préfèrent que par 
Vinvariable médiocrité des œuvres qu’ils ont toujours condamnées. 
Mais il semble qu'ils aient tout oublié et ils escomptent encore une 
fois cette surprise qui leur a été si souvent refusée. 

C’est qu’ils croient à l’art comme ils croient à la vie elle-même 
et qu'ils sont avides de peinture, de sculpture, de musique, de 
poésie, de toutes les formes que prend l’art pour embellir les idées 
et les choses et pour les rendre plus sensibles, comme ils sont 


386 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


avides de vivre. C’est le spectacle de la vie qu’ils veulent retrouver 
dans les œuvres qu’ils contemplent avec des expressions de vérité et 
des formes d’idéal qui pourraient durer dans l’art alors qu'elles 
fuient dans la vie. Curieux de se développer et de s’enrichir, c'est 
la plus forte joie pour eux d'entrer, comme par prodige, au cœur 
d’une intelligence et d'une sensibilité, d’y retrouver et d’y nourrir 
une partie d'eux-mêmes. S’échapper de la vie banale, être en voyage, 
libre, dans la lumière et dans l'atmosphère qui vraiment mettent 
toutes les forces à l'aise, découvrir les gîtes heureux, familiers ou 
miraculeux après les étapes dont on a été le maître, puis repartir : 
tout ce besoin et tout cet espoir, malgré les désillusions annuelles, 
renaitront toujours, avec le printemps, dans les bosquets réchauffés 
des Champs-Élysées. 

J'entends protester contre l'abondance. A quoi bon? Rien de 
plus propre à produire le plaisir et l’émotion que cette poursuite 
difficile au milieu de tant d'œuvres laides et mortes, des œuvres qui 
ont fleuri comme d’elles-mémes ou qu’une volonté a créées. Rien de 
plus propre à l'éducation du public et des artistes eux-mêmes que 
cette mélée du meilleur, du médiocre et du pire, que cette bataille 
des procédés et des genres. Les œuvres de qualité émergent natu- 
rellement, avec plus d'éclat, au-dessus de cette foule. 

J'entends protester contre l’indiscipline et contre le désordre. 
Qu'est-ce à dire? Je l’écris à dessein et sans honte : il m'est 
parfaitement indifférent de ne pas découvrir que tous ces 
exposants obéissent à un idéal commun et suivent le même che- 
min. La seule discipline nécessäire dans l'art, je l’aperçois dans 
application et la sincérité individuelles. Ce qui apparait 4 certains 
esprits, dans la diversité et le particularisme des recherches, 
comme un sombre malheur, fait mon plaisir et mon espoir, comme 
une preuve, tout au moins comme une promesse, d'originalité et de 
renouvellement. Je vais directement à l'œuvre où se marquent un 
tempérament solitaire, une méditation qui a peu emprunté; et 
tant mieux si elle révèle un peu d’orgueil. 

Aussi bien je me sens très pauvre, incapable d'idées générales et 
de rédiger une consultation d'ensemble sur l’art contemporain. 
Contre les esprits moroses, je crois à sa vitalité, à ses ressources. 
Il a une destination idéale : l’union de l’art et de la vérité. Beaucoup 
d'artistes, dans cette foule de producteurs, ont pu voler jusqu’à sa 
hauteur ou sont en route vers elle, — quelques-uns tout près. Les 
plus grands sont morts; d’autres ont interrompu leur effort. Plu- 
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sieurs vivent et travaillent à mi-chemin de la gloire et, bien des 
jeunes sont la qui veulent loyalement, âprement, le succès, non pas 
le succès qui vient du jugement inutile de la foule, mais le succès 
qui consiste pour soi-même à réaliser ce qu'on a voulu. Qu'il y ait 
entre eux tous un mot d'ordre affirmatif et précis auquel chacun 
soumet ouvertement son action ou la seule sympathie intime et 
inavouée suffisante pour qu'ils profitent les uns des autres et pour 
qu'ils pratiquent l'échange un peu mystérieux de leurs qualités et 
de leurs aspirations, peu importe. S'ils possèdent le don d'exprimer 
la nature et la vie, si la plus ferme volonté fait qu’ils les rejoignent 
et qu'ils les touchent, ils ne sont des artistes, ils ne seront des 
maitres qu'en étant des personnalités. Nulle part, il n’est moins 
besoin de cette solidarité devenue un dogme à tout faire que dans 
l’art, où l'influence contient souvent un danger, où les personnalités 
fortes engendrent trop facilement une descendance qui ne peut se 
dégager d’elles ou qui, audacieusement, les copie et les maquille. 

Je voudrais savoir à quelle époque on a pu affirmer la santé de 
l’art français en observant chez les artistes la soumission à un 
même évangile. Je voudrais savoir aussi si l'épanouissement d’une 
seule œuvre belle, généralement en désaccord et proscrite par tout 
ce qui la précède et l'accompagne, n’a pas immédiatement produit, 
ne crée pas surtout à distance l'illusion d’un renouvellement de 
l’art tout entier. Toute l’histoire de tous les temps montre que la 
vérité future est toujours cultivée par une minorité, par des isolés 
sur lesquels s’acharnent les colères et les mépris. Et quand on a 
cru pouvoir distinguer des tendances collectives et des directions de 
majorité, on n’a jamais consacré que des œuvres qui allaient périr 
demain. 

Une seule concession à ceux qui, même en art, veulent se forti- 
fier derrière des catégories et des systèmes et, vaille que vaille, 
établir entre les hommes des chaînes ininterrompues : l’art français 
a fait depuis cent ans un effort prodigieux pour traduire simplement 
la nature et la vie. [1 a appris le mouvement du romantisme dont il 
brila le costume et l’accessoire; la composition à l’école de Corot; 
il a découvert la lumière dans l’impressionnisme, et voici qu’il lutte, 
— chacun à son poste, sans chef, sans hiérarchie? ah! quelle affaire! 
— contre la froide fiction d’atelier. 

Il veut la liberté, — liberté dans l'inspiration, liberté dans la com- 
position, liberté dans les moyens d’expression. Jamais aux heures 
de plus ferme et de plus calme tradition, on n’a pu déméler une 


388 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


tendance aussi certaine, évidente aujourd’hui dans Ja multiplicité et 
le contraste des œuvres. Certains artistes ont imprégné fortement 
l'art contemporain de leur pensée; à chaque pas, c’est un jeu de 
relever leur trace dans des œuvres nombreuses qui les ont plus 
ou moins consciemment subis. Mais il n'importe pas davantage 
d’écraser à tout propossous le rappel d’un grand nom des œuvres qui 
ont fait un emploi sincère, original, d’une substance heureusement 
préférée que de faire à certains faussaires l'honneur de s’irriter 
contre eux. Aussi nous ne parvenons pas à poser une autre loi que 
celle de l’observation et du goût individuels, en nous réjouissant 
d’apercevoir que, plus que jamais, une certaine éducation du public 
l'accepte et la défend. 

Et maintenant, le gage du critique? Sa certitude d’être sincère. 
Également sa confiance dans une des richesses, une des parures de 
notre pays : la France imaginative. Ce qu'il doit aimer? Tout 
depuis les Primitifs, humbles et précieux, qui entrent dans le front 
comme des vérités, jusqu'aux plus modernes, qui ont conquis et 
emprisonné la lumière. Mais que son éclectisme ne soit pas sans 
réflexion, surtout sans courage. Qu'il sache choisir, louer ou se 
taire. Au reste, vous savez ce qui vous guelte : des artistes trop 
épris d'eux-mêmes et qui coulent des jours heureux dans l’é- 
ternelle répétition machinale d’une toile qui eut du succès; d’autres 
trop habiles à changer suivant la mode d'inspiration et de modèle; 
et tous les bons devoirs de l'école. Sans compter les plaisanteries 
et les défis. Mais de tout cela il ne peut pas, il ne doit pas provenir 
une impression d’appauvrissement ni des mots découragés. Il ne 
peut pas se faire qu’une grande œuvre ne soit pas en route. Mille 
puissances y contribuent obscurément, — et sans doute toute cette 
frénésie de peindre et de scnlpter qui nous appelle. Laissez tous les 
pinceaux se ruer sur toutes les palettes. Henri Regnault disait ma- 


gnifiquement : « La vie étant courte, il faut peindre tant qu’on a 
des yeux’. » 


* 
* * 


LE SALON DES INDEPENDANTS 
Je regretterai le temps passé : les sept mille toiles ne m’ef- 
frayaient pas. 


out d'un coup on était transporté dans je ne sais quelle cour de 
1. Correspondance, p. 325. 
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collège dont l’exubérance était pleine d’attrait pour ceux qui peuvent 
se conduire au milieu des horions et des bousculades et qui savent le 
prix des indignations. Cette année, les Indépendants ont pu redouter 


BAIGNEUSE, PAR M. F. VALLOTTON 


(Salon de la Société des Artistes indépendants.) 


d'être sans asile. Ils sont installés assez luxueusement aux Tuileries, 
mais l’espace mesuré a singulièrement diminué l'importance pune 
rique et peut-être l'intérêt de l'exposition. Chaque peintre napa 
envoyer que deux toiles. Facheuse contrainte pour des HUE 
qu’on avait accoutumé de juger sur une production abondante où se 


390 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


lisaient mieux les intentions, les tendances et les qualités, et dont 
quelques-uns paraissent n'avoir exposé cette année que pour dé- 
fendre le principe organique des Indépendants : la suppression du 
jury. Et l’on découvre avec quelque mélancolie que ces artistes qui 
ont justifié et qui justifient encore l'existence d’un groupement libre 
se sont blottis les uns contre les autres dans quelques salles cen- 
trales et, se jugeant ainsi eux-mêmes, ont surtout jugé les autres. 
Est-il trop malicieux d’apercevoir dans cette préférence à être entre 
soi une forme inavouvée du jury? 

En face de la sombre Baigneuse de M. Vallotton, un des tapis- 
siers qui ornaient les salles de ces riches tapis qui sont les signes 
de la prospérité des expositions, disait à un de ses camarades : 
« Tu vois bien que tu te fais à cette peinture. » 

Cette peinture! Ce n’est pas manifestement le seul genre de 
M. Vallotton que cet ouvrier fort intelligent enferme dans cette 
formule qui me parait significative. A son camarade qui, sans doute, 
fut longtemps préposé au soin d’orner les expositions où comptent 
les portraits de M. Flameng et les paysages de M. Didier-Pouget, il 
veut imposer l’aveu d’une conversion. Il l’obtient. Et me voici fort 
aise que ce soit devant le tableau de M. Vallotton que ce dialogue 
ait pu être entendu. Il est convenable que deux hommes qui veulent 
rédiger leur esthétique se mettent à réfléchir devant cette œuvre 
sèche et forte où s'affirme laborieusement la volonté. 

Ce collier de corail d’un rouge hurleur autour de ce cou bruni, 
tout ce corps fumé trempé à mi-cuisses dans cette eau indigo, sur 
ce fond de Javelle, cette bouche arrondie qui attend un hautbois 
et ces tuyaux de cheveux noirs, forment au premier regard un grou- 
pement mal équilibré de couleurs, assez rébarbatif. Il exerce 
pourtant une fascination contre laquelle on ne se défend pas, par 
tout ce qu'il contient d'énergie et d’intransigeante précision. Et 
qu'on ne croie pas à une ombre impeccablement découpée sur un 
fond d'opposition. M. Vallotton détient le secret du modelage à 
l’aide des plus pauvres et des plus lugubres couleurs. Cette recette 
tient du prodige. Je me sens impuissant à vous la révéler! Avec 
quelle adresse il crée l’impassible, puis d’un rien l’anime. Autour 
des jambes de cette fillette l'eau parvient à bruire et à palpiter dans 
un clair remous et jette un reflet qui monte insensiblement jusqu’au 
ventre, jusqu'aux seins, agitant leurs scrupuleux contours. Un éclat 
de lumière s’accroche aux boucles, passe sur le visage, réchauffe la 
gorge; toutle corps prend vie, semble avancer dans l'eau qui s’écarte. 
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Vous étiez tout à l'heure enclin à plaindre cet infortuné M. Val- 
lotton atteint d'une affection grave des yeux et d'une ankylose de la 
main, et vous venez de découvrir qu'il n’y a pas d'œil plus affiné ni 
de doigté plus assoupli que les siens et qu'on peut tout espérer 
d'eux en leur souhaitant un peu de folie. 

Le tableau de M. Maurice Denis — d’une gaité si pure et comme 
enfantine — ne diminuera pas la renommée que cet artiste a con- 
quise par des œuvres où l’on s’émerveille que des trouvailles de 


GALATÉE, PAR M. MAURICE DENIS 


(Salon d2 la Société des Artistes indépendants.) 


composition ne soient jamais trahies par des moyens d'expression 
un peu sommaires, et d’une ingénieuse naïveté. Personne n’a mieux 
senti, n’a mieux traduit le bien-être qui est dans la lumière, dans 
les bleus mariés et confondus de la mer et du ciel. 

Sur son rocher, le monstrueux Polyphème, torturé par l’amour 
d’une femme, assiste, désespéré, méditant sa vengeance, aux ébats 
de Galatée et d’Acis, à la fuite amollie de l’amante ravie d’être 
rejointe, dans l’applaudissement de ses compagnes. Au bord du 
rivage sicilien, les rondes tournent éperdues, bavardes, dans le flot 
caressant. C’est le bonheur, le bonheur qui vient de l’eau, de l'air, 
du soleil, de la forme des collines, et qui entre dans la poitrine libre, 
dans les membres souples, dans l'imagination accélérée. Et c’est 
ainsi que M. Maurice Denis, illustrateur d’évangiles et d’églogues, 
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excelle à créer les béatitudes à l’aide d’un rythme tantôt candide, 
tantôt volupteux, toujours sain, un peu menu. Étrange et complexe 
personnalité que celle de ce classique et de cet inventeur qui semble 
donner autant de lui-même à toutes les extases, panthéiste et chré- 
tien, à la poursuite d’un lyrisme religieux épris surtout des pay- 
sages ! 

M. Paul Signac n’adore pas le même soleil et peut supporter une 
plus forte température. La brutalité aveuglamte de midi n’a jamais 
ébloui son regard qui se mesure avec elle, la domine et la reflète à 
jamais captive dans cette éclatante Place de Verone, bigarrée comme 
Arlequin. Tout est dit depuis longtemps sur la technique du néo- 
impressionnisme dont M. Paul Signac est, avec M. Charles-Edmond 
Cross, le prophète exemplaire. Remarquable témoignage de fidélité 
à un principe et de volonté pour l'améliorer et le mettre en usage. 
Les couleurs franches, juxtaposées, l’intransigeante division des 
tons, peuvent-elles traduire les imperceptibles modulations de 
l'atmosphère? Peut-on tenter de fixer sous des taches symétriques 
les atomes informes et perpétuellement mouvants? La réponse est 
sur la toile de M. Signac. C’est l’analyse profonde de l'atmosphère 
et des atomes qu’entreprend l'œil scrupuleux, avide de vérité com- 
plète, de M. Paul Signac, et je dois dire que, si souvent j’ai dû faire 
des efforts pour relier et pour fondre sur un même tableau de ce 
peintre ses notations si hardies et pour rapprocher ma vue de sa 
vision, jamais je n’ai été plus près d'être converti que devant ce 
marché assourdissant : sous ces tentes bariolées, on entend le va- 
carme des offres et des refus, l’allégresse des heureux échanges. La 
forte chaleur qui vient des fleurs, des fruits, des viandes s’exhale 
en effluves capiteux au milieu de la belle ordonnance des vieux 
édifices, des maisons fardées de ce peuple qui met du bruit dans 
tout, dans les mots, dans les gestes, dans les couleurs, orgueilleux 
même en guenilles, et dont la voix chante encore dans les injures. 

Jamais trois tempéraments ne furent plus dissemblables; jamais 
trois techniques ne s’opposérent plus complètement. Mais, si diffé- 
rents, M. Vallotton, M. Denis et M. Signac ne sont pas désunis. Leur 
lien, cest de vouloir, de penser, et surtout de chercher. Et c’est ce 
que lisent dans « cette peinture » deux tapissiers qui ont beaucoup 
vu : un art qui paraît sommaire, en préparations, mais qui traduit 
la peur d’éteindre, deralentir la vie; qui s'exprime souvent gauche- 
ment à force de fuir la fausse adresse; qui a peu de métier, n’en 
veut pas ou qui a le mérite de s'être fait celui qu’il a; qui possède 
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plus de sensibilité que de savoir; en apparence content de soi, mais 
en fait inquiet et qui cherchera et variera ses formules; aveuglant 
à force d'aimer, de défier la couleur; souvent irritant, Jamais 
banal; et, dans sa poursuite de la traduction matérielle et de l’ex- 
pression idéale, un peu chimérique. 

Mais n'est-ce pas faire la part trop belle aux ennemis des Indé- 
pendants que de leur proposer trois artistes qui peuvent construire un 
tableau et qui ont le respect du dessin? Ils me disent: « Les autres? » 
la foule des autres, ceux qui jettent au hasard des couleurs de hasard, 
armés d’un pinceau la veille et qui sont sûrs de leur génie, toujours 
satisfaits de l’ébauche au reste parfois agréable, aptes souvent à la 
décoration vive et claire, qui lancent gaiement quelques notes, 
incapables de chanter un air, qui peignent par grandes masses 
brutales et plates et se croient des constructeurs de synthèses, con- 
damnés déjà par Balzac, « fanfarons bouffis d'eux-mêmes qui croient 
trop tôt à l’avenir et ne sont gens d'esprit que pour les sots’! » Je 
réponds : « Laissez crier toute cette volière; dans le vacarme, plus 
que partout, on y accorde des instruments. » 

Et puisque l'existence des Indépendants a pu paraître précaire, 
je réclame l’honneur de redire que leur raison d’être est et sera tou- 
jours aussi impérieuse. I] faut, même lorsqu'on grince des dents 
devant des tableaux qui sont d’insupportables provocations au 
rebours de l'esprit français, la reconnaître et la laisser intacte. Elle 
est la sauvegarde contre l'habitude, contre le préjugé, contre le 
parti pris, contre la tradition lorsqu'elle supprime la vie, contre 
l'erreur. Qu'elle le soit de moins en moins, nul doute. Avec elle, on 
absout des crimes contre l’art et contre la raison. Il faut s’y résigner 
et attendre avec confiance que l’État accorde aux Indépendants une 
protection plus efficace avec une plus large hospitalité. 

J'oserai dire à M. Vuillard, qui a peint et composé tant d'œuvres 
charmantes et d’une étoffe si rare, qu’on découvre mal ses qualités 
dans le grand panneau qu'il expose; et je commettrai le même sa- 
crilège à l'endroit de M. Bonnard. Son esprit d'ordinaire si aigu, si 
apte à saisir le vif de la vie, reste en route. Crainquebille refuserait 
celte interprétation. La rue parisienne exige une verve plus natu- 
relle ou une plus attentive compassion. — L'étude permet de sur- 
prendre la technique et la penséela plus intime du peintre, l'instant 
de son improvisation. Elle contient souvent plus d'émotion et plus 
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de saveur que le morceau achevé. Mais elle doit porter des traces de 


caractère, la preuve d'une lutte ardente contre le temps et un reflet 
de la vérité. 


M. Paul Sérusier peint frustement au cœur des bois et des landes 


PETITE BRETONNE, PAR M. PAUL SÉRUSIER 


(Salon de la Société des Artistes indépendants.) 


de Bretagne. Je voudrais être l'ami de M. Sérusier. J'ai vu son 
bonnet de fourrure cet hiver chez Druet, et sous ce bonnet la 
figure d'un sage. Il faut aimer cette peinture élémentaire qui dit à 
merveille l'essence des choses. Elle est imprégnée, à la faire ressentir 
profondément, de la poésie de cette terre ocre, cuite par le soleil, 
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halée par le vent, crevassée par l'eau, matière primitive, perpé- 
tuelle, dont sont faits ces danseurs champêtres heureux d’être 
souples ct par des sons, cette petite paysanne un peu douloureuse 
qui cherche le prix et le secret de la vie. 

Lorsque M. Charles Guérin est infidèle aux cabriolets et aux 
habits pincés qui s'appliquent à la nonchalance sur des terrasses 
romantiques, il redevient un peintre très robuste qui pousse au plus 
loin son analyse du corps et du visage de la femme. Il est rare qu'il 
en rapporte un péu d’émoi. Mais on le devine préoccupé de chemins 
sûrs, exigeant beaucoup de soi-même, ct il serait ambitieux de me- 
surer dès aujourd’hui la portée de son effort et de son succès. 

Si jamais quelqu'un a connu et a fait envier l'allégresse de peindre 
comme l'oiseau chante, c'est M. Lebasque. La petite fille dont il nous 
disait jadis la charmante gravité, les mains appliquées à la broderie, 
la figure conquise par la lecture, a grandi. Elle est devenue la jeune 
femme qui se donne tout entière à sa besogne, si résolue à être 
jolie et à se parer d’un rien. La couverture rose d’un lit, un casa- 
quin de soie verte, des rideaux de percale blanche, deviennent des 
tissus précieux par le bienfait de la lumière. Logis sans apparat 
saupoudré de soleil, plus enviable qu'un palais, dont l'imagination 
s'empare pour construire le roman de la sécurité. Une véritable 
grâce a passé par là. 

M. G.-K. Benda donne un exemple de probité à quelques fou- 
gueux arrangeurs. La descendance d’Olympia est innombrable. Le 
divan a remplacé le lit de mousse où rêvaient les nymphes d’antan. 
M. Benda n’a pas cherché à compliquer l’attitude de la femme qu'il 
a étendue sur un canapé bleu. Le modèle a naturellement trouvé la 
pose qui lui permettait de s'offrir au mieux. Une seule lueur de la 
coquetterie : le ruban de velours noir qui court dans les cheveux 
blonds. Une œuvre très sérieuse, raffinée à force de logique dans la 
couleur et dans le dessin, a été produite au jour. Le modelé du corps 
est attentivement suivi; les tons tièdes et transparents de la chair 
s'opposent au tracé un peu sec de ces coussins multicolores, à toute 
la matière inerte de l'étoffe bleue. Et dans ce décor discret, quelle 
que soit l'horreur qu'on puisse avoir pour les interprétations et les 
symboles, on se prend à interroger ce front fermé et à deviner le 
sens de cette impénétrable méditation. 

M. Jean Puy peut devenir un excellent peintre. Il a tous les 
dons. Il est franc, ardent. Il possède un puissant coloris, va droit à 
son sujet, le domine, en construit toujours une forte synthèse, puis 
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s'arrête et veut qu'on admire. N’a-t-il pas de dangereux amis? Le 
déplorable naufrage de M. Camoin peut être un enseignement pour 
lui. M. Thomas-Jean peint gaiement, avec beaucoup de lumineuse 
fraicheur, mais sans beaucoup de relief. Il a surpris un joli geste et 
il a traduit avec souplesse ces deux bras levés pour la coiffure, dans 
cette chambre de toilette où la physionomie, le corps de la jeune 
femme, son corset si habilement traité, sont d’abondantes sources de 
clarté. 

Et nous sommes entré sans plus de prudence dans cette salle 
fameuse où éclatent les colères vertueuses et les rires qui sont plus 
sages. Elle ne vaut ni tant d’ardeur, ni tant de gaité. On peut y 
prévoir l’heureux avenir de M. Manguin et de M. Othon Friesz. On 
peut y découvrir que M. de Vlaminck sort — le bout du nez — de 
sa chrysalide, que M. Van Dongen est riche de superbes qualités 
sans emploi, que M. Marinot et M. Metzinger seront d’utiles déco- 
rateurs lorsqu'ils obéiront à une intention, que M. de Mathan a le 
sentiment des physionomies et des groupements. Il faut y décider 
d'attendre une autre occasion de juger M. Henri Matisse, théoricien 
d’art réfléchi et fort précis, sur une œuvre de plus d’apparente auto- 
rité, à la lumière de sa propre théorie. 

« Rien n’humilie ses pinceaux ‘ », disent les Goncourt de Chardin. 
Toute cette jeune école ne croit plus aux nobles sujets. Il faut l’en 
louer. Nous retrouverons toujours assez tôt tous les « Assassinats du 
duc de Guise » et toutes les « Bouquetières de la Révolution ». Mais 
il faut la mettre en garde. 

J'avoue mon penchant pour la belle peinture de natures mortes. 

Les fleurs, les fruits, les meubles, tout le décor immobile et 
patient de la vie familière, j'imagine qu'il faut se battre contre eux 
autant que contre le sens du plus mystérieux visage. On croit d’abord 
qu'ils seront des modèles dociles et complaisants : voici une gerbe 
encore vivante, et il faudrait montrer qu’avec elle tout le parterre 
est entré dans le salon; la corbeille où s’écrasent les fruits, et il fau- 
drait que les mains eussent l'illusion de s’en rafraichir. Mais les 
fleurs en un instant se fanent et les fruits s’éteignent sur la toile, 
et voilà bien des sacrilèges! Les grès pansus et gras, les cuivres dont 
le rire est bruyant, les argenteries dont la voix a plus de finesse, le 
vieux fauteuil, place de respect et d'honneur dans la maison, à qui 
le pinceau d’un Fantin donne tant de simple sérénité, quel danger 
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de les déformer et de les trahir si l’on est incapable d'écrire le 
poème de l'intimité et de découvrir l’âme compliquée et rebelle des 
choses. lls sont mille qui peignent des citrons, mais Chardin a peint 
le citron! 

Au travers de la fenêtre ouverte, les roses de M. Dufrénoy ont 
conquis le droit de dominer orgueilleusement la ville toute blanche, 
en contre-bas, sous le soleil italien. Leur bouquet est d’un plein jet, 
très altier, un peu rugueux comme toutes les œuvres de ce peintre 
très robuste, qui a su analyser ces tiges hostiles, ce grenat un peu 
tragique des pétales. M" Galtier-Boissière approche sinon cette 
vigueur, au moins celte franchise et la civilise un peu. 

M. Ottmann et M. Deltombe — auteur d’un bien séduisant et 
bien sain portrait — sont de très bons peintres qui suivent avec sécu- 
rité le contour des choses, l’un avec un peu de timidité, l’autre 
avec un peu de truculence. La touffe de M. Peské est d’un adroit et 
joli détail, pleine de fraîcheur, et la citrouille de M. Tarkoff possède 
une substantielle jovialité. C’est la plus somptueuse des imagina- 
tions qui transporte M. Valtat dans des édens bariolés où les feuil- 
lages, les fleurs, les bêtes flambent dans une miraculeuse incan- 
descence. Ces deux panneaux sont de véritables apothéoses de 
féerie; ces couleurs sont pleines, fortes, en profondeur. M. Tristan 
Klingsor poursuit le plus intéressant labeur. Il donne l’impression 
d’une grande conscience et d'une grande volonté. Il s’établit sur 
de solides assises. Donnons en exemple à quelques hâtifs ambitieux 
cette Mandoline qui, tout à l’heure, se réveillera. 

Ayons à cœur de réparer quelques oublis. M. Olivier emprisonne 
avec maîtrise les reflets des soleils brisés dans l’eau. M. Marquet est 
toujours un admirable interprètede l’atmosphère de Paris, des vieilles 
pierres fanées comme des parchemins. La Seine est une personne 
vivante qui s’est confiée à lui et lui a raconté sa longue histoire. 
M°° Ilma Graf traduit dans un jolie composition les fleurs un peu 
tristes d’un jardin menacé par l'hiver. Mv Boyd voit simplement 
et justement Venise et n’y cherche pas le drame. M. Jacques Blot 
est plein de cranerie, d'esprit d'entreprise, et d’inexpérience. Il 
choisit bien sa couleur, n’est pas aveuglé par le jour, l’affronte, 
moins bien armé pour lire dans un visage. Enfin Me Starkie 
apporte le document le plus aigu sur la placide existence qu’on doit 
nécessairement mener dans un salon meublé d’acajou plein, garni 
de bruyantes tapisseries. Ces sièges et ce guéridon bien portants 
projettent une lumière fine, vieillotte, et la lumière qui vient du 
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dehors est immédiatement surannée. C'est, au choix, plein de 
malice ou de dévotion. 

Aux autres nous adresserons une invitation pleine de politesse : 
travaillez. Il n’en est pas un qui n’ait besoin de se dépasser. Beau- 
coup paraissent capables de le faire. Et pour tous ceux qui éprou- 
vèrent notre mansuétude, le vieux maitre de Porbus grommelle : 
« Ah! ah! vous n'y êtes pas, mes braves compagnons, il vous faudra 
user bien des crayons, couvrir bien des toiles avant d’arriver!! » 


SALON DE LA SOCIÉTÉ NATIONALE 


PEINTURE 


Je sais un gré infini à M. Roll d’avoir rajeuni la République ou 
d'avoir imaginé qu'elle ne saurait jamais vieillir. Beaucoup trouve- 
ront le thème inutile ou simplement banal, et d’autres, qui ont pu 
fâcheusement reprocher à l’art de n’étre pas républicain, jugeront 
peut-être que l'interprétation dégage peu de zèle et peu de foi. A 
ceux-ci, tout à côté, je montre et j’abandonne l’allégorie massive de 
M. Rixens, cette matrone immobile qui s’est cuirassée d’or pour 
enseigner l'alphabet a des enfants. Aux autres je voudrais dire la 
grâce complète de ce jeune corps inquiet qui poursuit un idéal sur 
les pierres du chemin. Voiles, bonnet, bouquet sont du même rouge 
coquelicot, un rouge familier, un peu tendre, sans orgueil et sans 
menace. Le corps est agile, nerveux, d’un impeccable moule sous les 
étoffes. Un sein à nu est comme une autre fleur. La tête est fine, 
sans noblesse et sans manière, d’une Française et presque d’une 
Parisienne. Rien du type consacré quia traversé les âges et avec quoi 
on honore indifféremment les empires et les démocraties. Une alerte 
République qu’on rencontrera tout à l'heure sur la route de son ate- 
lier; la République de Béranger. Une jolie comédienne dit : « La 
Révolution, c’est d’avoir un petit feu aux pommettes”. » La Répu- 
blique de M. Roll, c’est d’avoir, avec un peu de fièvre au visage, 
l’âge des erreurs et des espérances. On va dire : c'est une dérive et 
nonune ascension, une formule de douteetnon deconfiance. Etl’ironie 
s'exerce : à tatons, ces deux bras cherchent un impossible équilibre 
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et ce regard est dans le nuage. Regardez mieux. Il y a sur cette 
figure un frisson d'inspiration, et ce corps prend un élan. M. Roll 
n’a pas cessé d'être l'idéaliste et l’humanitaire dont nous avons si 
souvent admiré les larges et nobles intentions. Dans cetle œuvre 
harmonieuse par le dessin et par le coloris, par l’adresse des valeurs 
de la robe et du sol, il faut reconnaître une peinture qui a « le cœur 
et l'esprit citoyen » (Saint-Simon). 

Au surplus, M. Roll propose le rare exemple d’un artiste qui 
est au sommet de sa carrière et qui s'applique à penser, en quête 
de nouveaux emplois et de nouvelles expressions, refusant d’étouffer 
dans un genre, dans une spécialité, avec une intelligence vivante, 
une curiosité agissante, révélant à chaque œuvre autant de jeunesse 
et plus de savoir, très loin d’être immobile, encore plus loin du 
déclin. Heureux les yeux qui ont imaginé ces jeux de femmes dans 
cette eau battue parleurs gestes et d’où s’élève une poussière d'argent ! 
Non! non! je ne chercherai pas le symbole. Le symbole m’en- 
nuie. Le mot seul est usé, compromis. C’est un criminel qui a gonflé 
et perverti de pauvres esprits et intronisé leur indigence. L’Eméar- 
quement pour Cythére ne contient pas de symbole. Gloire à Wat- 
teau! — Trois femmes dressées dans l’eau opposent leur beauté dif- 
férente; blonde, brune, rousse, elles veulent dire l’innombrable 
beauté de la femme. Sur le rivage, ivre de toute cette joie, une 
autre femme se roule sur une couche de fleurs ; une danseuse soli- 
taire danse pour elle-même, au milieu du lac, ets’amuse du vol ca- 
pricieux des gazes qu’elle agite. Le temple paien élève sa masse 
sombre. L'eau qui s’irrite contre les rochers, les bosquets, les mon- 
tagnes lointaines, sont enveloppés d’une brume légére infiniment 
nuancée qui adoucit tous les contours, pour donner & toute la scéne 
la vibration lumineuse d’un réve dans un pays enchanté. Mais voici 
qu’au seuil d’une porte rustique une autre femme vétue de soie 
claire apporte des fruits aux baigneuses, comme pour les rappeler 
au souci de vivre. Le chat noir d’Olympia n’est qu’une malice de 
peintre au milieu des coquelicots ou bien, dans toute cette pureté 
lyrique, comme un coin de diablerie. 

Cette fête nous confirme l’existence et le mérite de nos décora- 
teurs. Lorsque notre époque retrouvera le goût de la proportion et 
de la magnificence, il ne lui restera plus qu’à découvrir les archi- 
tectes. C'est une grande témérité de juger une partie de décoration ou 
d’apercevoir toutes les qualités d’une décoration complète dans un 
lieu provisoire. Nulle peinture n’a une fin plus positive. Le décora- 
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teur est esclave et souverain. Il reçoit autant qu’il donne. Entre les 
pierres et les marbres, c’est lui qui fera couler la vie et la pensée. 
Mais il subit le joug d’un cadre, la dépendance d’un éclairage. Son 
œuvre doit être dans une harmonie totale d'expression et d'emploi 
avec l'édifice qui l'attend. 

M. René Ménard et M. Albert Besnard ont depuis longtemps 
défié tant d’écueils! La Faculté de Droit et le Petit Palais auront 
bientôt par ce grave évocateur de la vie antique et par ce somplueux 
créateur de formes et de gestes, riche d’une inépuisable matière, 
des décors qui, pour | hôte d’une maison de science ou d’une maison 
d’art, pourront préparer ou compléter un état d'esprit. Lorsqu'on 
se trouve en face de pareilles œuvres, marquées de probité, de foi, 
de plein savoir, on peut évoquer, sans leur faire dommage, le sou- 
venir des plus fameuses entreprises décoratives, où un cerveau 
reprend et porte au plus haut degré d'enseignement le fait et l'idée. 

Est-ce ainsi que notre imagination la retrouve et la revoit, lorsque 
nous avons fermé le livre, l’Hellade sacrée où la pensée n’aborde 
jamais sans émoi ? Et, comme elle demeure la terre où chacun a pu 
nourrir son rêve de perfection, après avoir achevé la délivrance de 
son esprit et de son corps, sera-t-elle ainsi trop près ou trop loin de 
nous, trop près de notre habitude ou trop loin de notre désir? Et les 
vallées de l’Arcadie fleurissaient-elles dans celte lumière indifférente 
à l'heure et à la saison, d'où naît avec la sérénité un peu de mélan- 
colie? Le pasteur qui pousse hardiment son troupeau, pour glori- 
ficr la terre éternelle et ses fruits; la femme qui, sous un portique 
écroulé, interroge un chapiteau, pour témoigner que par l’his- 
toire les générations s’enchainent et s’obligent; et les cavaliers qui 
s’exercent à l’eurythmie, maitres de leurs montures, pour fournir 
un exemple d'ordre avec un exemple de sûprématie virile, vivent 
pareillement dans une atmosphère apaisée, silencieuse, où la voix 
se fait basse, presque inutile, où le geste s’observe et s'arrête. Les 
nuées ont de lourds contours, des promesses ou des restes d'orage; 
les mers désertesne viennent pas sourire au rivage; et tous les bois 
sont des bois d'automne dont tous les hôtes sont partis. M. René 
Ménard construit avec beaucoup de science de beaux paysages, 
égaux et semblables comme des jours voisins, et qui n’ont qu’un 
parfum d’antiquité. Il ya toujours un instant où le monde qui disparait 
refuse de disparaître entièrement, où il laisse l'héritage de sa sub 
stance et de ses acquisitions. Ici, nul ne le ressentira. Et parce qu'un 
peuple latin découle de cette source intarissable, il n’en veut que des 
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images vivantes, pleines d’exaltation, où il retrouvera le rajeunisse- 
ment avec les preuves de sa parenté. Mais c’est une admirable qua- 


DESSIN DE M. A. BESNARD 


POUR LA VÉNUS DU PLAFOND 
« LA PLASTIQUE » 


(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) 


lité d’avoir à ce point le don de 
méditer et le don de contraindre à la 
méditation, et c’est une œuvre consi- 
dérable d’avoir pour le moins, dans 
le fond du passé, retrouvé avec certi- 
tude les profils et les lignes. 

Quand M. Albert Besnard fait 
usage de la mythologie, il ne lui 
donne pas la meilleure place. A la 
vérilé, elle encombre sa décoration 
et lui apporterait quelque banalité, 
sans ce tour de main qui tient du 
prodige. Si l’on peut seul créer la 
Femme, à quoi sert d'appeler les 
dieux? — Naguère, M. Besnard repré- 
sentait la Pensée et la Matière. Pour 
le même édifice, il opposera la Plas- 
lique et la Mystique. Lorsque Paris 
choisit Vénus, il subit la force de la 
Plastique. Que M. Besnard me par- 
donne si je ne regarde plus ce futile 
Jupiter, cette pesante Minerve et cette 
insignifiante Junon, si profondément 
indifférents à ce drame : l'Homme se 
livre à la Beauté. Jamais un corps 
d'homme n’a contenu plus de sou- 
mission, plus de prière, n’a mieux 
apaisé, détendu sa force pour en faire 
l'offrande à un corps de femme plus 
éblouissant et plus insensible. Et 
Jamais peut-être plus de désir ne 
s'exaspéra, ne se brisa contre la 
Forme. L'homme, en contre-bas, in- 
cliné et presque à genoux, guette, dans 


le regard qui passe au-dessus de lui et ne va nulle part, la lueur de 
convoitise et de gratitude qui ne brillera pas. Tous les muscles sont 
à l'arrêt. Le grand cheval blanc, mécanisme ailé superbe — est-ce un 
berger de Phrygie qui l’a dompté? — oppose à la merveille humaine 
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la merveille animale. Et la Femme est blonde, impassible, inutile, 
belle. Eh bien, non! La scène n’est pas dans l'Olympe qui vit des 
bagarres de famille. Elle est éternellement au centre de l'univers 
pour y engendrer des luttes, des rivalités, des appétits et des œuvres. 


COMÉDIE, PANNEAU DÉCORATIF PAR M. AMAN-JEAN, 


DESSIN DE L’ARTISTE D'APRÈS SON TABLEAU 


(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) 


M. Albert Besnard, lui, peut relier le mythe et la vie présente et les 
gestes d'hier et les gestes de l'avenir, car il aperçoit ce qu'il y a 
d’ininterrompu dans le monde. Par le dessin, il fixe le type inva- 
riable, et il lui donne par la couleur un incomparable attrait de 
jeunesse et de fraîcheur moderne. Et quand on le voit toujours plus 
entreprenant, lançant ses formes dans l’espace, avide d’audace et 
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d'imprévu, la foule oppressée crie : « Assez! assez! » comme aux 
témérités d’un funambule. Mais pour lui les corps s’assouplissent, 
cèdent, deviennent une matière ductile, condescendent à tout. Il a 
raison de tous les reliefs, il vaine tous les raccourcis, il dit la splen- 
deur électrique de la chair, l’arc des muscles, le roulis des tendons. 
Le bleu franc, le vert végétal, le carmin, le blanc grasse retroussent 
en accents drus, précipités, joyeux. Et tout cela dans un franc sourire. 

Certes, il vaudrait mieux que M. Auburtin n’eût pas besoin de 
recourir à un commentaire pour nous donner le sens de sa décora- 
tion, qui est pleine d’un mélancolique agrément. Au demeurant, 
on préférerait que M. Besnard et M. Ménard ne jugeassent pas 
indispensable de nous aider à les comprendre par des définitions de 
catalogue. C’est ‘qu’ils se sont sans doute défiés de nous ou d’eux- 
mêmes el qu'ils ont mesuré sagement les limites de notre intelli- 
gence ou de leur propre enseignement. — « La lumière naît, la 
nature resplendit et la Pensée humaine s’éléve, s’élance libre, 
radieuse, immortelle. » Grands desseins! Grande ambition! M. Au- 
burtin voudrait que les formes et les couleurs fussent, sans les sons, 
aussi belles, aussi menteuses que les mots. 

M. La Touche a prêté à M. Aman-Jean son singe. A changer de 
maison, cet agileanimal aurait-il perdu sa gaîté, ou bien découvrons- 
nous qu'il n'en a jamais eu davantage? Mon singe, je vais vous 
montrer mon singe. Mon singe, c’est la satire; mon singe, c’est votre 
miroir, une invitation à l'humilité. Et vous serez fol ou mélanco- 
lique ! Qui parle? Decamps? Decamps prête à son singe des lunettes 
et peint le singe et les lunettes. Mais moi, je donne à penser. — Je 
ne sais pas pourquoi tout ce qu’il y a de vaporeux et — très vilain mot 
— de spleenélique dans un tableau de M. Aman-Jean me désole moins 
que la malice poivrée et dorée de M. La Touche. Sur la terrasse 
d’un ample dessin, les comédiens errants n’ont pas apporté le rire, 
et ces Jeunes femmes sont pleines d'ennui. Pauvre caniche et pauvre 
singe, pourquoi avez-vous fait des gestes d'homme? On ne peut 
pas amortir plus également toutes les couleurs ni transposer avec 
plus d'unité tous les êtres et toutes les choses. Tout ce gris est de 
soie mate, pleine, sans froideur; ces violets et ces jaunes un peu 
étouffés s'arrêtent, à temps, sur le seuil du mystère. Les grands 
feutres ornés de plumes saluent avec une extrême lassitude. On 
conçoit la vie en face de ce ton d’ironie. En face de l’adresse et de 
l'esprit de M. La Touche, jamais ! 

M. Louis Gillot a dans une bonne mesure ajouté de l’infernal à 
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une vue de Saint-Étienne. Sa décoration, que possédera la Préfecture 
de la Loire, unit à un heureux réalisme une sympathie très saine 
pour le terrifiant travail de la mine et de la forge. Sans doute 
cette Terre noire prète-t-elle assez peu à l'esprit de décoration. Mais 
que M. Gillot soit remercié de n'avoir pas appelé Vulcain et d’avoir 
traduit sans lui, dans une excellente prose, toute la fantasmagorie 
des brasiers et des fumées. S'il a voulu faire l’usine qui arrache à 
la terre des éléments de force et de vie et les met immédiatement en 
usage, on soutiendrait avec injustice qu'il n’y a pas réussi. Son 
œuvre est pleine de solidité et de caractère. Paysagiste sincère, un 
peu hésitant, le plus grave qu'on pourrait dire de lui, c’est qu'il 
reste paysagiste en devenant décorateur, mais l'honneur me paraît 
sauf si la décoration n’est pas seulement un paysage agrandi. 

Et nous irons maintenant respirer un peu d'air de France en 
face de quelques beaux paysages. 


PIERRE GOUJON 


(La suite prochainement.) 


COLLECTION VICTOR GAY 


AUX MUSÉES NATIONAUX 


’msroire de chaque département d’un im- 
mense musée comme le Louvre reste à 
écrire. Il serait fort curieux de dire com- 

ment il s’est constitué, puis développé, de quelles 
alluvions successives s’est exhaussé son lit. Il 
pourrait être amusant, parfois, de narrer la con- 
quête de ses prises les plus glorieuses. A côté 
des acquisitions isolées apparaitraient les an- 
ee nexions plus étendues, et ces collections entiéres 
D'UNE BOITE; qui, & certains moments, sont venues d’un coup 
Bet ae ek enrichir considérablement le département, que 
cela ait été le fait d’une acquisition ou d’une 
généreuse donation. 

En nous bornant à notre domaine, celui des objets d’art du 
Moyen âge et de la Renaissance, est-il besoin de rappeler les glo- 
rieux butins du département, les collections Révoil et Durand, 
Sauvageot, Timbal, Thiers, Davillier, Leroux, hier encore Séguin; 
et, à l'heure même où de plus grands obstacles semblaient devoir 
conspirer à rendre à tout jamais l’accroissement des collections 
presque impossible, d’heureuses circonstances, servies par l’éner- 
gique appui de quelques grands amateurs dévoués à la cause du 
département, ont permis aux musées nationaux d’aspirer à la pos- 
session d'une collection ancienne qui allait être la proie convoitée 
depuis longtemps par quelques rapaces de la haute curiosité. 


PLAQUES D'IVOIRE 


XTIL® SIECLE 


(Musée du Louvre.) 
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Ces huit grands amis du Louvre! ne m'en voudront sans doute 
pas de livrer leurs noms au public, car ce n’est pas cette notoriété 
qu'ils ont cherchée; mais ils ne peuvent trouver mauvais qu’au nom 
de la collectivité je leur exprime ici l’inaltérable gratitude que nous 
leur devons. Ils n'ont pas un seul instant discuté les aléas et les 
risques d’une opération désintéressée ; généreusement ils sont allés 
au plus pressant : retenir pour le plus grand bien du musée une 
merveilleuse collection, prête à être dispersée, et permettre à cinq 
départements intéressés d'y prélever le meilleur, les éléments de 
premier ordre, précieux et rares, dont on peut dire qu'ils se sont 
trouvés vraiment enrichis. Et cet apport nouveau, conséquence du 
choix, s’est fait de la façon idéale, sans mélange impur, sans cet 
inévitable déchet dont la collection la mieux faite se trouve toujours 
alourdie. 

Parler de son ancien possesseur, Victor Gay, ce sera faire com- 
prendre, en même temps, dans quel esprit cette collection fut faite 
et les raisons pour lesquelles le Louvre devait, à tout prix, s’en 
assurer la possession. 

Victor Gay s'était passionné, de bonneheure, pour l'archéologie, 
et dès 1839 il suivait les derniers cours d'Alexandre Lenoir. Élève 
de Labrouste, collaborateur de Viollet-le-Duc et de Lassus dans les 
premières restaurations de Notre-Dame de Paris, il avait pris de 
Viollet-le-Duc, surtout, cette large curiosité qui ne dédaignait pas 
des menus objets les multiples renseignements qu'ils peuvent si 
souvent nous offrir. L'idée d'entreprendre une encyclopédie des 
arts du Moyen âge dans une forme renouvelée de celle qu'avait 
adoptée Du Cange, avait déjà préoccupé M. de Laborde. Dans la 
préface de son Glossaire (Notice des Émaux du Louvre, 2 partie, 
1853), il avait expliqué que ce qu'il présentait au public n’était que 
le fragment d’un grand dictionnaire dont il développait le but et 
le plan, « fondé sur la citation complète des textes, sur la repro- 
duction exacte des monuments ». Ce dictionnaire ne parut jamais, 
et nous ne possédons de M. de Laborde que ce petit Glossaire borné 
aux monuments du Louvre, et destiné à les expliquer aux visi- 
teurs. Ce fut vers la même époque que Viollet-le-Duc commencait 
la publication de son Dictionnaire du Mobilier, qui fut, bien plus 
qu’un recueil de documents, une série de commentaires, et dont, 
depuis lors, M. Henri Havard ne fit que reprendre, en les éten- 


1. MM. le baron Edmond de Rothschild, Fenaille, Jules Maciet, Peytel, Théo- 
dore Reinach, Jacques Stein, Alfred André, Jules Bruneau. 
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dant, les dispositions dans son Dictionnaire de l'Ameublement. 

Victor Gay avait été nommé, en 1848, architecte diocésain de la 
cathédrale de Bourges, et ce fut à ce moment qu’il commença à 
constituer les bases du grand travail qui allait absorber toutes les 
heures de son existence. Ce labeur était double : il fallait d’abord, 
par une exploration des archives et des bibliothèques, établir par 
fiches tous les vocables qui désignaient au Moyen âge les objets 
d'usage, et tous lestextes qui s’y appliquaient, puis rechercher tous 
les objets pouvant encore exister qui se rapportaient précisément à 
ces vocables ou à ces textes, et s’en assurer la possession quand cela 
était possible, — les dessiner quand Gay ne les rencontrait que classés 
dans les collections publiques ou privées. — Puis, ayant engrangé 
sa récolte, après plus de vingt années de recherches patientes 
et continues, possesseur de deux mille dessins ou objets et de 
trente mille textes, Victor Gay put se croire prêt à livrer au public 
les résultats de ce colossal travail de bénédictin. En 1883, par- 
raissait le premier fascicule de ce Glossaire archéologique du Moyen 
dge et de la Renaissance dont ici méme' Edmond Bonnaffé annon- 
çait la’ publication en la commentant. D’autres fascicules parurent, 
puis la mort vint interrompre ce grand travail à la lettre G, je ne 
saurais dire irrémédiablement, puisque toutes les fiches existent 
encore, et qu'il est permis d’espérer qu'il pourra être un jour pro- 
chain poussé à l’achèvement. 

La collection qu’à sa mort laissait Victor Gay était donc le fruit 
de plus de vingt ans de recherches guidées par un sens aigu de la 
curiosité; le moindre objet était riche de l’érudition à laquelle il 
avait servi de prétexte, la plupart avaient été longuement commentés 
dans le Glossaire, tous avaient servi d'instruments de travail à un 
véritable amateur, à un grand érudit. S'assurer la possession des 
éléments de choix de cette collection, c’était un devoir pour le 
Louvre; il n’y a pas failli. Et la brève étude que nous allons con- 
sacrer aux choses les plus importantes de cette collection précisera 
l'importance que quelques-unes d’entre elles prendront dans nos 
séries. 


* 
* * 


Le département des peintures recueille, de la collection Victor 
Gay, trois tableaux. Le premier a été offert par M"° veuve Gay 


4. Gazette des Beaux-Arts, janvier 1884, p. 74. 
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elle-même, en souvenir de son mari, dont elle a voulu, par un sen- 
timent pieux, consacrer ainsi la mémoire dans ce musée où les plus 


LA VIERGE ET L'ENFANT, ÉCOLE FLAMANDE, XV® SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


grands noms des amateurs du x1x° siècle continueront à être vénérés 
en souvenir des legs généreux qu'ils lui ont faits. C'est un charmant 
panneau de l’école flamande du xv° siècle représentant la Vierge 


I. — 4° PÉRIODE. 29 
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assise tenant l'Enfant Jésus, vif et gesticulant de ses mains et de 
ses picds qu’il crispe; la Vierge a le front bombé, les yeux légère- 
ment saillants, lype qu'ont fixé pour l'éternité Memling, van der 
Weyden, Bouts, Gérard David, chacun y apportant sa sensibilité 
personnelle. Avec un peu plus de sécheresse que Thierry Bouts n’en 
aurait apporté lui-même, l’œuvre est charmante cependant, d'une 
incomparable fraîcheur : de délicates carnations, pâles sur un fond 
d'or atténué, avec cette jolie trouvaille d’un léger et fin berceau de 
tiges d’œillets entrelacées au-dessus de la tête de la Vierge. S'il ny 
faut chercher la main du maître lui-même, encore doit-on croire 
l'œuvre faite très près de lui, et peut-être par Albert Bouts, dont 
les œuvres sont demeurées longtemps confondues avec les 
siennes. 

Quatre petits panneaux de l’école colonaise du xiv siècle, repré- 
sentant des scènes de la vie du Christ, sont bien précieux pour les 
collections, si pauvres en Primitifs allemands. Ce sont peut-être des 
panneaux qui garnissaient un polyptyque dont on refermait les volets 
sur une petite Vierge de bois ou d'ivoire qu'ils abritaient ainsi 
comme dans un reliquaire. 

Mais l’œuvre rare par excellence, qui est faite pour séduire les 
plus délicats, c'est le fragment d’une décoration d’autel que peignit 
Fra Angelico; c’est un Ange, les ailes éployées, les mains croisées 
en adoration. Comment dire les suaves et idéales couleurs de ce petit 
morceau auquel l’arrachement de son milieu et le temps ont apporté 
quelque dommage, mais qui n’a rien perdu de sa fleur picturale? 
Sur un fond d’or mat, légèrement terni, c’est un cantique pur de 
roses et de bleus, le profil d’un visage angélique, diaphane, et deux 
grandes ailes qui sont de l’azur d’un beau ciel de Florence un jour 
d'été. De quel hosanna faut-il saluer l’entrée, dans la salle des sept 
mètres, du séraphin qui viendra y reployer ses ailes? D’où vient-il? 
M, Rampin, il y a plus de vingt-cinq ans, avait l’heureuse fortune 
de rapporter d'Italie une figure toute semblable, qui se trouve encore 
aujourd'hui à Paris, et dans une note laissée par lui il indiquait 
qu'il l’acquit alors à Florence, ajoutant qu’elle provenait de la déco- 
ration du ciborio de San Domenico de Fiesole. 


* 
* OK 


Le département des sculptures du Moyen âge voit entrer deux 
sculptures italiennes nouvelles dans ses collections; le fait est trop 
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’ . . 
rare pour qu'on ne s’en réjouisse pas grandement. Elles y repré- 


ANGE, FRAGMENT DE RETABLE, PAR FRA ANGELICO 


(Musée du Louvre.) 


senteront une période plutôt archaïque de l’art italien, dont les 
monuments au Louvre sont assez peu nombreux. 
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L’Ange de marbre, debout, ses grandes ailes repliées derriére lui, 
a une très noble allure; son manteau orné d’orfrois que le sculpteur 
s’est plu à refouiller soigneusement comme dans les belles figures 
pisanes d’archanges du South Kensington Museum, tombe sur ses 


SAINT MICHEL 


STATUETTE EN BOIS POLYCHROMÉ 
ART FRANÇAIS, XV® SIÈCLE 
(Musée de Cluny.) 


pieds en plis brisés, et de sa 
main gauche il tient levé un 
livre. Sa figure a une massivité 
et une carrure de construction 
toutes particulières. Il existe 
au-dessus du portail de l’église 
San Michele de Groppoli* une 
figure grandeur nature de l’ar- 
change dont l’hiératique aspect, 
le long visage carré, les gros 
yeux dilatés me semblent très 
parents des caractères de l’Ange 
de Victor Gay. Ils appartiennent 
tons deux à ce groupe toscan 
dont Pistoia, dès le xim° siècle, 
paraît avoir été le centre. Si l’on 
cherche de quel ensemble cet 
Ange pouvait provenir, la partie 
postérieure épannelée indique 
assez qu'il devait être adossé à 
un ambon, comme ces figures 
nombreuses qu'on voit encore 
dans le Campo Santo de Pise, 
ou même en place à la cathé- 
drale de Cagliari, ou aux angles 
de la chaire de San Bartolomeo 
in Prantiano de Pistoia. 

La Vierge nous apporte un 
sentiment dramatique qui n’est 
que lereflet delarévolution artis- 
tique que Nicolas d’Apulie venait 


d’opérer dans des monuments comme le Baptistére de Pise ou la 
cathédrale de Sienne. C’est ici une Vierge de l’Annonciation : déjà 
s’accuse ce hanchement encore à peine perceptible qu’on peut 
constater dans l’art universel au xiv® siècle. Mais, dans ce mouve- 


1. Venturi, Storia dell’arte italiana, vol. IU, fig. 839. 
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ment qui la fait se retourner vers l’ange avec une fierté et une auto- 
rité saisissantes, une violence d'expression se perçoit dont l’art ita- 
lien était redevable au grand Pisan qui bouleversa l’art de son 
temps. C'est avec ce même sentiment un peu tendu que Giovanni 
Pisano sculptait à la fontaine de la place de Pérouse cette figure un 
peu sauvage par laquelle il personnifiait la ville. Il y a, dans la 
statuette de Vierge qui vient 
d'entrer au Louvre, une âpre 
saveur et une puissance "qui ne 
peuvent laisser indifférent. 

La sculpture française se 
trouvereprésentée parunegrande 
Vierge assise avec l'Enfant, en 
bois de chêne, d’une excellente 
conservation, qui est bien du 
commencement du xiv° siècle 
comme la belle statue que le 
Louvre recueillait, il y a quel- 
ques années, d'Albert Bossy, et 
que M. Leprieur publiait alors 
dans les Monuments Piot. — Une 
très belle figure d'arbre de Jessé, 
en pierre polychromée, est un su- 
perbe document d’art du xiv° siè- 
cle, d’une singulière énergie de 
sculpture, —et le musée de Cluny 
recueillera une charmante figure 
em bors pete wer saint) Michel rss RIRES TRS sane eee 


ART FRANCO-FLAMAND, X%V° SIÈCLE 


dans un costume de chevalier Ree cs 
armé, du commencement du 

xy° siècle, qui est d’un inestimable prix pour l’histoire du costume 
en France à ce moment. 

Quant aux deux mains d’une statue de gisant en marbre, devant 
lesquels on s'arrêtera comme devant un prodige de vie réalisée, 
tellement ces deux mains sont éloquentes, vraies d’une vérité que 
confirme le génie d’un maitre sculpteur franco-flamand du xv° siècle, 
il faudra se consoler de ne pouvoir les admirer longtemps au Louvre : 
il sera légitime qu’elles reprennent leur place dans un des plus glo- 
rieux monuments de France, et qu’on oublie à tout jamais qu’elles 


en furent pour un temps séparées. 
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* 
* * 


Le département des objets d’art du Moyen âge et de la Renais- 
sance, dans ce partage, fut véritablement comblé. 

Parmi les ivoires, le plus ancien est une plaque sculptée en très 
léger relief d’un personnage nimbé, un saint, tête nue, drapé à la 
romaine et chaussé de cothurnes, œuvre encore toute pénétrée 
d'esprit antique et qui montre toute l'influence que pouvait encore 
exercer, au v° et au vi° siècle, la sculpture des sarcophages sur les 
ivoiriers en Italie. La figure est encore d’un bon dessin, le drapé 
a toujours une certaine noblesse et un 
certain rythme, les pieds surtout sont 
d'une belle proportion et d’un remarqua- 
ble modelé. Une semblable figure pourrait 
être rapprochée des deux plaques de la 
cathédrale de Rouen’, de deux plaques 
beaucoup plus grossières du musée du 
Louvre? et de certains personnages d’un 
beau feuillet de diptyque de la collection 
Carrand au musée du Bargello à Flo- 
rence’, et même, en tenant compte des 
différences de relief, de certains Évangé- 
listes de la chaire de l’évêque Maximien 
à Ravenne, d’une beauté plastique beau- 
coup plus achevée‘. Mais tout ce groupe 
Re saa ee cs d'ivoires témoigne à peu près également 

combien les ivoiriers de la basse époque 

romaine s’inspiraient des modèles que 

leur fournissaient les monuments de marbre ou de pierre antiques 

si nombreux en Italie, alors que d’autres ivoires qu’on ne saurait 

avec quelque attention leur assimiler, tels que le diptyque de 
Tongres, sont bien plutôt une dégénérescence d'art hellénique. 

Une petite plaque représentant en très fort relief deux figures 

assises, sans doute deux Prophètes, faisait évidemment partie de la 

décoration d’un coffret allemand, datant du 1x° ou du x° siècle, 


(Musée du Louvre.) 


1. Ch. de Linas (Gazette archéologique, 1886). 

2. E. Molinier, Catalogue des Ivoires, n° 2. 

3. A. Pératé (Gazette des Beaux-Arts, 1892); — E. Molinier, Histoire générale 
des Arts appliqués à l’industrie, tome I : Les Ivoires. Paris, E. Lévy, pl. v. 

4. Garucci, Storia dell'arte cristiana, t. VI; — E. Molinier, ouv. cité, pl. vn. 
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dont on pourrait rencontrer Jes analogues au musée de Berlin’. 

Ce sont aussi, incontestablement, des fragments d’un coffret, 
que plusieurs plaques d'ivoire très re- 
fouillées et ajourées, modelées en haut- 
relief et offrant des personnages enve- 
loppés dans des rinceaux fleuris d’une 
extraordinaire richesse, jouant des instru- 
ments de musique ou combattant, ainsi 
que des animaux se poursuivant ou s’atta- 
quant : admirables vestiges d’une incom- 
parable boîte d'ivoire arabe, dont je 


FRAGMENT 


D& PLAQUE D'IVOIRE n'espérais pas qu'un jour le Louvre pat 
PROVENANT D'UN COFFRET s’enorgueillir quand je publiais les 


ART ALLEMAND, IX°-X° SIÈCLE : ‘ à 
autres fragments de la même boîte qui 


se trouvent dans la collection Carrand 
au musée du Bargello?. Une telle analogie de style dans les figures 
rapproche ces ivoires de certaines représentations des cuivres à 
incrustations d'argent de Mossoul, que je continue à penser qu’on 
doit les attribuer à un atelier 
de la Mésopotamie travaillant 
au xn° siècle. 
Mais l’ivoire le plus impor- 
tant de la collection Gay était 
un pion d’échiquier massif re- 


Musée du Louvre.) 


présentant le Roi : il est assis, 
tronant, l’épée à la main, entre 
deux soldats que la voussure 
qui l’abrite oblige à se pen- 
cher vers lui: sur la partie 
postérieure, sous des arcades 
romanes dont les chapiteaux re- 


REVERS D'UN PION D’ECHIQUIER EN OS 


posent sur des colonnettes gémi- 
> 3 ie ART ALLEMAND, XII1°/SIÈOLE 
nées sont assis des chevaliers : 


(Musée du Louvre.) 


œuvre romane du xu° siècle, 
d’un extraordinaire caractère, comparable en importance à la célèbre 
pièce du Cabinet des médailles provenant du trésor de Saint-Denis’. 


1. Kôünigliche Museen zu Berlin. Die Elfenbeinbildwerke. Berlin, Reimer, 1902, 
pl. xvm (n°s 46-51). 

2. G. Migeon, Manuel d’art musulman. Paris, Picard, 1907, t. If, fig. 132. 

3. Victor Gay, Glossaire archéologique (au mot Échec). 
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De toutes les pièces d’orfévrerie et d’émaillerie, si précieuses et 
si rares, et telles qu’il n’en était pas entré depuis longtemps dans 
les séries de la Galerie d’Apollon, il en est une, sans doute la plus 
ancienne, qui prendra le chemin du musée de Saint-Germain, pour 
lequel elle sera une acquisition d’une très grosse importance. Ce 
sont des plaques de bronze encore doré par places, décorées de 
lignes en multiples replis se terminant en têtes de serpents ; d’autres 
plaques de cuivre sont découpées à la scie en à-jours de rinceaux com- 
pliqués et, fixées sur les deux faces opposées d’une planchette de bois 
par Victor Gay lui-même, se trouvent 
réunies par une longue tige, terminée 
elle-même par deux têtes de serpents, 
qui les emboîte. Il est très difficile de dire 
avec précision de quel objet peuvent pro- 
venir ces éléments d’orfevrerie : sans 
doute d’une boîte dont la forme est mal 
reconstituable. L'origine en est beaucoup 
plus sûre : des objets tout à fait analogues 
existent dans les musées de la Grande- 
Bretagne, à Dublin et au British Museum 
de Londres, qui les vénére comme les 
plus anciennes reliques de son art natio- 
nal* dont le caractère purement celtique 
ne disparut pas si rapidement au lende- 

MANCHE DE COUTEAU main de l’organisation de l’Église chré- 

nies tak ho SL tienne de la fin du vn? à la fin du 

ART FRANÇAIS, XIV° SIÈCLE 
vint siècle. Courajod, en étudiant jadis 
les origines barbares de l’art roman, avait 
déjà fait la part de tous ces éléments décoratifs : les entrelacs et 
les enroulements sans fin, les tresses terminées par des têtes de 
serpents, où l’on pouvait voir la survivance du culte d’Odin. 
Mais, si l’on voulait rechercher la première origine de semblables 
ornements, on devrait remonter bien haut, puisqu'on retrouve ces 
mêmes replis enroulés en forme de disques dans les orfèvreries d’or 
du «tombeau des Atrides », portées de Mycènes au musée d’Athénes. 
On pourrait, de même, rencontrer la survivance de pareils motifs 
très loin de leurs centres septentrionaux, par exemple dans l’eucolpia 
ou chasse portative en cuivre doré du trésor de Coire', dans le cof- 


(Musée du Louvre.) 


1. E. Molinier, Le Trésor de Coire. Paris, E. Lévy, 1895, pl. v-v1. 


LA COLLECTION VICTOR GAY AUX MUSEES NATIONAUX 419 


fret en plaques de dents de morse du musée de Brunswick!, où il 
faudrait voir peut-être une influence par choc en retour exercée sur 
l’art carolingien des abbayes par les miniatures des manuscrits 
anglo-saxons et les tra- 
ditions colportées par les 
missionnaires venus en 
si grand nombre alors de 
la Grande-Bretagne. 

Un très petit médail- 
lon circulaire représen- 
tant l’archange Gabriel, 
en émaux translucides 
cloisonnés sur or, est 
une aubaine sans prix 
pour le Louvre. Il n’est 
que trop certain, bien 
que cela puisse paraître 
paradoxal, que le musée 
PLAQUES EN BRONZE PROVENANT D'UNE ire ne possédait pas le 
ART CELTIQUE IRLANDAIS, VII*-VIII* SIÈCLE 

moindre émail cloisonné 


(Musée de Saint-Germain-en-Laye.) 


byzantin. Et voici que ce 
petit médaillon, de la plus merveilleuse beauté, aux émaux splen- 
dides, au dessin net et pur, donne de cet art raffiné ia plus haute 
idée et atténue les regrets d’une acquisition impossible de la célèbre 
collection d’émaux byzantins de M. de Zwenigorod- 
skoi, qu’a richement publiée naguère M. Kondakow’. 
Et d’ailleurs, bien plus, à mon avis, que ces émaux 
provenant d’une grande icône émaillée de Géorgie, 
le petit médaillon de Victor Gay, d’un art plus pur 
encore, rappellerait les belles plaques du grand 
reliquaire de Limbourg-sur-la-Lahn, le monument He EUR 


type de la belle époque de la Byzance impériale au SUR OR, 


eee ART BYZANTIN 
X1° siecle, X°-XI° SIÈCLE 


D'origine byzantine très vraisemblablement, mais (usée au Louvre 
de date bien incertaine, semble être un disque très 
curieux en émaux cloisonnés sur les deux faces, d’un côté d’une tête 
de Méduse de laquelle naissent une foule de reptiles tout sem- 


1. Stephens (Journal of the Kilkenny Society, janvier 1863); — Westwood, Fictil 
ivories of South Kensington Museum, p. 335. 
2. Kondakow, Histoire des émaux byzantins. Francfort, 1892. 
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blables à ceux des plaques de bronze 
de l’objet celtique irlandais ci-dessus 
décrit, et de l’autre d’une inscrip- 
tion grecque‘ qui laisse supposer 
que ce médaillon rond, muni d’un 
anneau de suspension, devait être 
porté comme une amulette contre 
la colique. 

Objet des plus importants pour 
la technique de l’émail, car il offre 
les deux procédés réunis du champ- 
levé et du cloisonné, mais aussi 


| 
| 


d’une couleur et d’une richesse d’as- 
pect incomparable, est une plaque 
ovale avec une reine ou une sainte 
tenant une palme, d’un étrange hié- 
ratisme de dessin tracé par les la- 
melles d'or remplies d’émaux verts 

PLAQUE AVEC FIGURE DE REINE 
et bleus de la plus profonde splen- ÉMAIL CHAMPLEVÉ 
deur, le tout inséré dans une plaque RERATÉRMANENERRIERRE 
dorée préalablement champlevée, de 


(Musée du Louvre.) 


la forme de la figure émaillée. Ch. de 
Linas et Emile Molinier?, étudiant 
jadis ce si curieux émail, l’avaient 
rapproché de l’autel portatif de Con- 
ques fait sous Bégon III vers 1100, 
et de deux disques du musée de 
Rouen et de la collection du cheva- 
lier van den Berg (ancienne collec- 
tion Micheli). I] me semble que le 
style étrangement sauvage de cette 
figureet la gamme de ses émaux verts 
et bleus si particulière rattachent cet 
émail plus étroitement aux ouvrages 
allemands de certains ateliers mo- 

4. V. Gay, Glossaire archéologique (Email, 
p. 615). | 

2. Ch. de Linas, Ivoires et Emaux, Paris, 
1880. — E. Molinier, Histoire générale des 


ee ee i aa 
ene Se re oe er nee arts appliques d Vindustrie, t. IV: L’Orfevre- 
De au keer) rie religieuse. Paris, E. Lévy, p. 417 et 179. 


PLAQUE AVEC FIGURE DE SAMUEL 
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nastiques travaillant encore tout à fait dans le style byzantin au 
x1° siècle ; il est curieux de constater combien le caractère d’émaux 
semblables est passé dans l’art des premiers émailleurs en champlevé 
de l'Occident, par exemple dans une plaque ovale représentant la 
Vierge, des collections du château de Goluchow en Pologne, qu’a 
publiée Molinier dans son Orfévrerie religieuse. 

L'origine de quatre autres plaques champlevées ne saurait prêter 
par contre à la moindre controverse; d'ateliers rhénans ou mosans du 


PLAQUE D'AUTEL PORTATIF, EMAIL CHAMPLEVÉ, ART RHÉNAN, XII® SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


xu° siècle, elles enrichiront particulièrement nos séries si pauvres 
en émaux de cette sorte. 

C'est une splendide plaque d’autel portatif où, sur un fond d’émail 
bleu, singulièrement riche et profond, se détache en réserves de 
cuivre doré et gravé d’une hardiesse et d’une décision de traits ana- 
logues à celles d’un Nicolas de Verdun, une composition empruntée 
au chapitre IX des Prophéties d'Ézéchiel, recevant mission de 
l'Éternel de marquer de la lettre thaw les fronts des fidèles qui 
gémissent et se lamentent devant les abominations quise commettent 
dans Jérusalem. 

C’est une autre plaque champlevée qui porte les bustes de trois 
saints nimbés, réservés et gravés sur un fond vert et bleu, traversé 
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de légéres stries jaunes, colo- 
rations trés particuliéres aux 
émaux des ateliers mosans'. 
C'est une petite plaque d’un 
dessin charmant, orné d’une 
figure debout de Samuel accom- 
PLAQUE EN ÉMAUX CHAMPLEVES pagné d’un arbuste aux feuil- 


ART MOSAN, XII® SIÈCLE 


lages gréles. 
(Musée du Louvre.) : + 
C’est, enfin, une plaque mo- 
sane d'une qualité rarissime, tout 
encadrée de cabochons et de pierres 
précieuses et où se trouve champlevée 
sur un fond d’émail blanc une figure 
de Jésus-Christ, d’un charme analogue 
aux plus jolies combinaisons de tons 
d'un Godefroy de Claire ?. 

Si les ateliers allemands d'émail- 
leurs se trouvent ainsi représentés par 
quelques spécimens de choix, que dire 

: ° ° de : PLAQUE EN EMAUX CHAMPLEVES 
des premiers ateliers d’émailleurs ae es Paie 
limousins, si intéressants pour l’his- ART MOSAN, XII SIÈCLE 

5 5 5 (Musée du Louvre.) 
toire d’une de nos plus glorieuses 
industries nationales? Un splendide médaillon rond légérement 
bombé représentant un 
animal fantastique comme 
on en voit tissés dans les 


étoffes de soie byzantines, 
champlevé en émaux bleus 
et vertsd’une splendeurin- 
comparable sur un champ 
réservé et doré, provient 
certainement du méme 


1. Cf. les triptyques de Liège 
et de la collection Dutuit. 

2. Pour toutes comparaisons 
avec les monuments complets 
encore conservés en Allemagne 


PLAQUE PROVENANT D'UN COFFRET ou en Flandre, consulter l’ad- 
ÉMAUX CHAMPLEVÉS, ART LIMOUSIN, mirable travail de M. Otto von 
PREMIERE MOITIÉ DU XII® SIECLE Falke, Deutsche Schmelzarbeiten 


(Musée du Louvre.) des Mittelalters, Francfort, 1904 


CHRIST 


hi 
| 
i 

g 
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EN CROIX, EMAIL CHAMPLEVE SIGNE « JOHANNIS GARNERIUS » 
LIMOGES, FIN DU XII° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 
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coffret que Carrand put acquérir jadis à l’abbaye de Conques en 
Rouergue, et dont tous les médaillons se trouvent aujourd’hui dis- 
persés, les uns demeurés avec sa 
collection au musée du Bargello à 
Florence, les autres passés par les 
mains de Boy, de M. Sigismond 
Bardac, et actuellement possédés 
par M. Hoentschel, enfin celui-ci 
que Victor Gay dut obtenir à ce 
moment de Carrand lui-même, son 
ami. C’est un documentinestimable 
pour nos collections, car il peut 
être approximativement daté, si on 
le compare aux disques analogues 
encore fixés sur un second coffret 
demeuré à l’abbaye de Conques, 
et portant une inscription au NOM BOITE TUBULAIRE EN EMAIL CHAMPLEVÉ 
de l'abbé Boniface (1107-1137) '. Se den ae 
Plaque bien propre à nous confir- 

mer, si on la compare avec des disques de méme décor et mémes 
couleurs ornant la chasse de Bellac (Haute-Vienne)?, que limitation 
des émaux byzantins est flagrante 
dans tousces premiers émauxchamp- 
levés limousins, et que c’est dans les 
premières années du xu° siècle que 
s’opéra alors chez nous, dans un but 


b 


(Musée du Louvre.) 


industriel, la transformation du 
cloisonné en champlevé. 

Plus importante encore est une 
piéce capitale pour la série des 
premiers champlevés limousins; 
c'est une grande croix plate, avec 
le Christ en croix, d’un dessin 


BOITE EN EMAUX CHAMPLEVES encore trés archaisant, dont les 
ART LIMOUSIN, XIV® SIÈCLE 
(Musée du Louvre.) 1. Cf. Labarte, Histoire des arts indus- 
triels, t. IT; — Darcel (Gazette des Beaux- 
Arts, 1878); — Rupin, L'Œuvre de Limoges, pl. iv; — E. Molinier, L’Orfevrerie 
religieuse, p. 178. 
2. Rupin, ouvr. cit., pl. v-vi; — E. Molinier, Exposition rétrospective de 


Limoges, 1886, Paris, Mieusement, pl. 8 et 9; — Palustre et Barbier de Montault, 
Orfevrerie et Emaillerie limousines, Paris, Picard (s. d.), pl. 1-11. 
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chairs sont émaillées en blanc et blanc rosé sur un fond de cuivre 
doré, et qui nous donne au-dessus du @italus l'inscription : « Johan- 


BOITE DE COURRIER ÉCUSSON DE MESSAGER 
EN BRONZE ET EMAUX CHAMPLEVES EMAUX CHAMPLEVES 
ART FRANÇAIS, XIV® SIRCLE ART FLORENTIN, XV° SIÈCLE 
(Musée du Louvre.) (Musée du Louvre.) 


nis Garnerius Lemovicensis me fesis (sic) fratris met... » incomplète, 
et qui devait se continuer sur l’autre face de la croix qui a disparu, 
mais document d’une importance capitale, puisque c’est le premier 


DEUX AGRAFES ARGENT DORÉ ET FILIGRANÉ 


ART FRANÇAIS, XIII® ET XIV° SIÈCLES 
BOUT DE CEINTURE BRONZE DORE ET NIELLÉ 
ART MILANAIS, XV°® SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


texte tracé sur un monument d’orfévrerie de la fin du xn‘ siècle, qui 
nous fasse connaître lenom d’un émailleur limousin '. Que n’avons- 


1. Ch. de Linas, Les Crucifix champlevés (Revue de l’art chrétien, 1885); — Rupin, 
L'Œuvre de Limoges, p. 108; — E. Molinier, L’Emaillerie, p. 152. 


I. — 4° PERIODE. 30 
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nous encore un monument du frère Raynaud (Reginaldus), dont 
le nom se trouvait sur une des châsses de l’abbaye de Grandmont ! 
Jean Garnier, qui dut être un ouvrier laïque, apparaîtra, dans la 
galerie d’Apollon, l’ancêtre de celui qui, un siècle plus tard, devait 


MONSTRANCE 


ART FRANÇAIS, XIII SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


signer de son nom d’Alpais le 
beau ciboire, merveille de l’orfè- 
vrerie limousine. 

Il y aurait à dire un peu plusque 
n'en a dit Émile Molinier, qui leur 
a consacré quelques lignes de son 
petit livre L'Émaillerie, sur ces ob- 
jets civils d’émaillerie champlevée 
que produisirent à la fin du xi? et 
au commencement du xrv° siècle 
les ateliers de Limoges. De ceux- 
là quels curieux spécimens Victor 
Gay avait su découvrir : comme 
celte si jolie boîte tubulaire toute 
décorée circulairement d’aimables 
sujets en émaux champlevés très 
dégradés, jeunes gens et jeunes 
filles marchant les uns vers les 
autres ou se tenant embrassés, 
ce qui laisserait supposer, comme 
le croyait Victor Gay, que de sem- 
blables petits objets pouvaient être 
offerts au moment des fiançailles; 
— comme cette autre admirable 
boîte à miroir ronde et plate, très 
complète et remarquablement con- 
servée, décorée d’un écusson ar- 
morié sur chaque face et d'une frise 
circulaire d'encadrement émaillée 
de petits animaux, et dont la cou- 
leur est si riche et harmonieuse, 


— ou comme ce rarissime objet, si évocateur des mœurs d’une 
époque, cette petite boîte en forme d’écu, du temps de Charles VI, 
en bronze émaillé grossièrement d’un semis de merlettes, aux armes 
de Jehan de Dargies, que Victor Gay trouva à Compiègne, provenant 
sans doute d’une fouille : c’est une de ces boites de messager, dont 
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Victor Gay a publié de nombreux 
textes, que le courrier, grâce à deux 
coulants, passait dans sa ceinture, 
et dans laquelle il enfermait les mes- 
sages dont il était chargé. Une boîte 
de courrier semblable se trouve au 
musée de Clermont-Ferrand‘. Si un 
tel objet est sans panache, et serait 
de peu de prix pour un richissime 
ignorant, quil est précieux pour 
l'histoire des arts industriels et 
comme sa place devait bien être dans 
une de nos collections nationales! 
Infiniment plus séduisant, d’une 


CROIX-RELIQUAIRE 


beauté d’émail EN ARGENT DORE AVEC NIELLES 


rouge si puis- 
sant sur un fond 


ART FRANÇAIS, XIII° SIECLE 


(Musée du Louvre.) 


doré gravé d’exquis rinceaux, est un écusson 
de messager aux armes de la ville de Florence, 
document du xv° siècle bien précieux et bien 
rare d’émail champlevé italien, qui nous ren- 
seigne sur les insignes armoriaux que por- 
taient de façon apparente sur la poitrine les 


messagers royaux ou princiers, comme les 


TÈTE D'ANGE 


cw Guiven egreosss altessagers des villes, 


BT DORE Mais, à côté d’objets d’une 
ART FRANÇAIS, . 2 ns 
xIV* SIÈCLE telle importance, riches de 
(Musée du Louvre.) sens archéologique ou de 


curiosité technique, que de 
charmantes choses précieuses, d’un joli goût, 
accessoires du costume, et par cela même si inté- 
ressantes à consulter pour celui qui étudie l’his- 
toire des mœurs! Le fermail a été aussi au Moyen 
âge d'un usage étendu, que ce fût l’insigne d’un 
ordre de chevalerie, une agrafe, un médaillon- 
reliquaire, une applique de gants, une attache de 
manteau, le joyau d’une couronne. En voici deux, 
parmi d’autres, sous forme d’agrafes, ajourés en 


79. 


4. Rupin, L'Œurre de Limoges, fig. 648, p. 579 


PETIT RELIQUAIRE 


EN PLOMB ESTAMPE: 
ART FRANÇAIS. 
XIV® SIÈCLE 


(Musée de Cluny.) 
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a 


leurs centres et barrés d'une épingle articulée; l’un d’une surpre- 
nante légéreté et d’une grande fan- 
taisie avec ses minces copeaux de 
filigrane d’argent tordus, repliés, 
formant un fond aux pierres mon- 
tées sur ces batis d’orfévrerie qui en 
émergent, travail exquisd’un atelier 
probablement italien du xin’ siècle; 
l’autre, plus male, plus robuste 
avec ses petits médaillons concen- 
triques renfermant chacun une cou- 
ronne en argent doré, beau bijou 
allemand du xv° siècle. Et que dire 
du merveilleux bout de ceinture où 
tout l'art du quattrocento italien se 
révèle, avec ce remarquable travail 
de ciselure repercée de la plaque de 
cuivre dorée et ajourée! De cha- 
que côté, sur ce fond d’une riche 
préciosité est fixé un petit médail- STI TURPSES EN BROT ORG 
on d’argent niellé représentant un DR NC UT EG 


(Musée du Louvre.) 


leune homme et une jeune femme 

en buste, avec d'é- 
paisses  chevelures 
bouclées comme on 
en rencontre dans 
certains portraits de 
Fr. Cossa. 


Comme pièce d’or- 
févreriereligieuse,un 
seul objet complet : 
une charmante mon- 
strance du xin° siècle, 

STATUETTES EN BRONZE DORÉ à boîte tubulaire, avec 

ART FRANÇAIS, XIV® ET xXV° SIÈCLES une monturetréssim- 

ple et une frise au 

couronnement décorée de pierres et de filigranes, — la moitié d’une 
custode en cuivre doré et repoussé de bustes de saints d’un sau- 
vage caractère, qui a dû sortir d’un atelier d’orfévre allemand du 


(Musée du Louvre. 
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xu’ siècle, — et deux plaques en bronze doré avec quatre person- 
nages, œuvre nurembergeoise du xv° siècle. 

Le Louvre, déjà si riche en statuettes de bronze doré, verra cette 
série s’accroître encore de l'entrée de cinq nouvelles petites pièces 
de ce genre. Je mets tout à fait à part de ce groupe une adorable 
figure d'ange qui n’est que le fragment d’une petite statuette en 
cuivre doré et estampé, mais un vrai chef-d'œuvre par l'expression 
souriante d'un char- 
mant visage modelé 
comme par un pouce 
de sculpteur, et en- 
cadré de cheveux 
bouclés, — mystère 
de l’art que toute la 
beauté d’un style 
puisse passer ainsi 
en se synthétisant 
dans la modeste 
ébauche plastique 
d’un ouvrier du mé- 
tal qui sur la forme 
la réalise en la frap- 
pant deson marteau! 
Les petites statuettes 
defonte, toutes belles 
qu'elles soient, 
manquent de tout 
ce qu'il y a d'art 
élevé dans ce petit (Musée du: Louvre) 


PLAQUES DE TRIPTYQUE EN CUIVRE DORE 


ART ALLEMAND, XV° SIÈCLE 


fragment; et, cepen- 
dant, cet Ange est bien beau d’attitude et splendidement drapé dans 
son ample manteau. Un autre petit Ange est amusant et joli dans 
le hanchement un peu exagéré de son salut à la Vierge. Une Vierge 
et un petit Saint Martin complètent cet ensemble. — Une petite 
statuette en fonte dorée, d’un chevalier en armure et casqué, est d’un 
plus grand intérêt pour l’histoire du costume militaire au xin° siècle. 
Une excellente leçon de choses, au point de vue du métier et de 
l'histoire, est fournie par l’importante collection de petits objets de 
plomb moulés dont Victor Gay réunit un vaste ensemble de plusieurs 
centaines de pièces. Lors des premiers dragages de la Seine, il en 
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avait rassemblé déjà un certain nombre; il compléta cette première 
collection en recueillant plus tard la meilleure partie de la collec- 
tion Forgeais. La médiocrité de la matière, le travail facile et hâtif 
de toutes ces petites choses manquent souvent d’attirer l'attention. 
Et, cependant, rien n'est plus riche en renseignements de toule 
sorte qu'une collection bien classée de ces petites pièces; bien 
souvent ce sont les seuls témoins qui nous renseignent sur les 
usages du Moyen age, sur ses modes, sur ses goûts. Ce sont tantôt 
des bibelots, des « bimbelots », des jouets, et tous ces petits usten- 
siles, faits pour amuser les enfants, se fabriquaient à limitation 
des pièces de service à 
l’usage d’une maison. 
Or, comme rien nest 
plus rare que l’argen- 
terie antérieure au 
xvi® siècle, il se trouve 
que ces médiocres 
objets en plomb nous 
restituent la variété 
de formes des pièces 
d’argenterie disparues. 
De plus, aux portes 
des églises, se trou- 
vaient toujours des bou- 


A NBR SS AEDS ABN EEL + ORFS 


ENSSIGNES DE PÈLERINAGE ET JOUETS 
EN PLOMB MOULÉ OU ESTAMPE 
ART FRANCAIS, XIV® ET XV‘ SIÈCLES tiques de marchands 


(Musée de Cluny.) qui débitaient ces pe- 
tits souvenirs : c'était 
un joujou d'enfant, une petite boîte curieusement ornée de pla- 
quettes de plomb ajourées d'ornements géométriques ou d'animaux, 
des enseignes de pèlerinage qu'on fixait à son bonnet ou à sa poi- 
trine et qui servaient de signes de reconnaissance. Le musée de 
Cluny, qui possédait déjà une jolie collection de ces petits plombs de 
la Seine, en recueillant le fonds si riche de Victor Gay, augmenté 
des moules et matrices qui servirent à en fabriquer un grand 
nombre, possédera ainsi une collection considérable qui ne sera 
pas inférieure à celle du British Museum, recueillie elle aussi, par 
une coïncidence curieuse, au cours de dragages dans la Tamise. 
Pour que l'apport de la collection Victor Gay fût complet, il 
a fallu que même la céramique italienne y fût représentée, et par 
quatre exemplaires de choix. 


J.-B. Perronneau pinx. 


PORTRAIT DE M™€ DE SORQUAINVILLE 


(Collection de M, David Weill.) 


S BEAUX-ARTS Hélio Fortier et Marotte 
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Ce sont des pièces de la première moitié du xv° siècle. Le plat, 
surtout, est infiniment précieux pour les collections du Louvre, qui 
ne possédaient rien de semblable. Au fond sont représentés, en 
bleu sur fond blanc, deux personnages, un homme et une femme 
séparés par un arbre, d'un dessin très incorrect, tandis que sur le 
marli des animaux se poursuivent. Quelque grotesques que soient 
les formes des personnages, leur disproportion, leur mise en place, 
une semblable pièce de céramique a de la saveur et ne saurait laisser 
indifférent : c’est que le sentiment décoratif y prime tout le reste. Un 


PLAT ET POT, ATELIERS DE FAENZA, 


PREMIÈRE MOITIÉ DU XV°® SIÈCLE 
ALRARELLO, ATELIER DE SIENNE, COMMENCEMENT DU XVI® SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


plat tout à fait analogue se trouve au Musée archéologique de Rouen’. 

Deux pots de cette série que le D' Bode de Berlin a depuis dix ans 
mise à la mode par l'étude qu’il lui consacra”, ornés d’animaux ou 
de personnages au milieu de feuilles de chéne ou d’acacia, en émail 
gros bleu épais sur un fond d’émail blanc crémeux, ne sont certes 
pas plus importants que le grand pot ornés d’un oiseau que le 
Louvre acquit à Londres il y a six ans. Que ces faïences soient de Flo- 
rence, comme le voulait M. Bode, ou de Faenza si l’on en croit tant 
de fragments retrouvés dans le sol de cette cité, elles sont toujours 
d’un inoubliable décor, simplifié, stylisé, très pénétré des influences 
venues de l'Orient. Offrant l’un un oiseau dressé sur ses pattes 
grêles, l’autre un poisson suspendu, avec la marque de l'hôpital 


4. H. Wallis, Early Italian Maiolica. Londres, Quaritch, 1905, p. 25. 
2. W. Bode (Jahrbuch der kon. preussischen Kunstsammlungen, 1898). 
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Santa Maria Nuova de Florence, ces pots sont analogues aux vases 
du South Kensington Museum, etsurtout aux deux du Musée Boucher 
de Perthes à Abbeville, que publiait naguère M. Raymond Kæchlin ". 

La quatrième céramique est un fort bel a/barello, décoré d’un 
ange marchant, peint en bleu avec quelques rehauts de rouge et de 
jaune sur fond blanc, d’un style élégant, et dans cette harmonie 
accordée et forte, caractéristique des ateliers siennois au début du 
xvi siècle. 


* 
* * 


Dans cette esquisse rapide, en quelques pages, je n’ai pu donner 
qu’une idée trés approximative des éléments supérieurs de la col- 
lection Gay. Mais, en dehors de ces objets capitaux, que d’autres 
j'ai laissés de côté qui cependant sont encore d’un très grand intérêt *! 

Les Musées nationaux doivent s’estimer infiniment heureux de 
l'entrée dans leurs diverses séries des plus beaux objets de la collec- 
tion Victor Gay: cinq départements s’y sont trouvés intéressés. Pour 
celui des objets d’art, qui a été le plus favorisé, on peut hardiment 
dire que c’est le plus grand événement de son histoire, depuis 
l'entrée du legs Leroux il y a dix ans. Et l’infinie gratitude du musée 
pour l’acte collectif de haute générosité de huit de ses amis, doit 
étre partagée par la foule anonyme de ceux qui seront sensibles au 
plaisir délicat d’admirer de belles choses nouvelles dont quelques 
hommes de haut goût et de grand cœur lui auront assuré le bénéfice. 


GASTON MIGEON 


1. H. Wallis, Oak leaf jars, Londres, 1903, fig. 30; — R. Kechlin (Musées el 
Monuments de France, 1907, n° 9). 

2. L’incomparable collection des tissus a été réservée au Musée des Arts 
décoralifs. 


PLAQUE DE COFFRET EN PLOMB ESTAMPÉ 
ART FRANÇAIS, XV° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 


CARL LARSSON AQUAFORTISTE 


Es deux grands maitres de l’art suédois 
contemporain, Anders Zorn et Carl 
Larsson, ont pratiqué tous deux l’eau- 
forte dés que la renaissance, la nais- 


sance plutôt, des arts graphiques s’ac- 
complit dans les pays scandinaves; 
mais il semble bien que Larsson ait 


oy 
we 
als, 
BF > devancé Zorn dans l’art de la gravure, 


il semble bien que Larsson ait, le 


premier, compris quel merveilleux et 
intelligent profit l’on pouvait tirer des 
oppositions d’ombres et de lumières en ces contrées de clarlé pure 
et transparente qui accuse le modelé des physionomies et les 
contours des objets avec une netteté impressionnante. Tandis 
qu’Anders Zorn s’avise de faire surgir d'un enveloppement rem- 
branesque les effigies affinées d’élégantes citadines septentrio- 
nales ou les formes vigoureuses de robustes paysannes du lac de 
Silian, Carl Larsson déploie dans des scènes empruntées à la vie 
familiale et à l’existence intime de chaque jour ses rares dons de 
dessinateur précis et savant. S’il délaisse maintenant les portraits de 
sa fille Brita, de M'"° Larsson et deson plus jeune enfant, s’il renonce 
à tracer, d'une pointe alerte et émouvante, quelque incident de la 
vie familiale en pleine expansion d'activité, c’est pour des études 
de nu telles que celle dont la Gazette offre aujourd’hui un exemple. 
L'artiste s’y applique, à l'exemple d’Albrecht Dürer, son maitre 
affectionné dans la gravure, à la notation du détail. Fort épris de 
réalités vivantes, Larsson ne néglige point le « décor », et ce 
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« décor» est saisi, d'ordinaire, tel qu’il se présente, et non en vue 
de la « planche à graver », de la « pose à prendre ». 

De là, une note très personnelle dans l’œuvre de Carl Larsson. 
Ses planches, comme ses peintures et ses aquarelles, visent a de- 
meurer des images de la vie suédoise, des visions de la réalité prise 
dans son mouvement fugace. Menant une existence surtout familiale 
en sa villa de Sundborn, il a pris ses motifs favoris dans les jeux 
et les travaux de ses enfants, dans les soins accoutumés de la 
ménagère, dans les joies et les devoirs de la famille, dans ces mille 
aspects que revétent les siens sous la lumière vive du Nord. Ses 
scènes d’intérieur ont souvent une bonhomie qui évoque le sou- 
venir de Chardin. 

Cependant, bien que Larsson soit venu à plusieurs reprises de- 
mander aux maîtres de l’art français des enseignements, l’on ne 
saurait contester le réalisme vibrant et original de son œuvre. Les 
quarante planches et les quelques rares lithographies — qui forment 
le lot du graveur — affirment son inquiétude de rendre la vie saisie 
dans la pleine lumière ou de transcrire les formes du corps humain 
jaillissant de la pénombre. Captivé par le mystère de l'effigie hu- 
maine, Larsson se passionne pour la précision dans la reproduction 
des individus. La gravure originale monochrome, par sa méthode 
rebelle à tout truquage, satisfait à merveille sa probité d'artiste. 
Prenez une planche quelconque, signée de Larsson, et interrogez la 
physionomie reproduite. Vous noterez avec quel soin l'artiste sait 
mesurer la puissance de l’expression au rayonnement de la clarté 
solaire ou aux reflets des flammes du foyer; vous remarquerez sur- 
tout combien son observation, d’une netteté singulière, n’omet nul 
détail susceptible de révéler une tare, de signaler une anomalic 
dans un visage humain. Et cependant, magie de l’art, l’interpréta- 
tion et l'émotion se combinent, sans rien de froid ni de guindé. 
C'est une image de Ja vie, produite par le plus honnéte des arts, et 
tracée par une âme d’homme qui regarde la nature, s’y intéresse, et 
vise à nous y intéresser avec curiosité, avec tendresse, avec sympa- 
thie... 


EDOUARD ANDRE 


E CHAUFFANT 


MODÈLE S 


CARL LARSSON 


EAU-FORTE ORIGINALE DE M. 


LES PORTRAITS D'ISABELLE DE PORTUGAL 


ÉPOUSE DE CHARLES-QUINT : 


Le musée du Prado possède, parmi d’autres 
portraits dus à Titien, celui d'Isabelle de Por- 
tugal, épouse de Charles-Quint”. C’est un 
chef-d'œuvre de la meilleure époque du 
maître vénitien, de celle où il a produit 
encore, outre le portrait de Charles-Quint, 
ceux de l’Arétin, de Madruzzo, de la fille de 
Robert Strozzi, de Paul III. 

HER De LimPEpsTaics — Ce portrait d'Isabelle ne fut pas exécuté 


ISABELLE DE PORTUGAL 


ge Le TN d’après nature : l’impératrice est morte en 
(Collection Armand, 1539, sans avoir quitté l'Espagne, où Titien 
Cabinet den médaiiles, Per) n'avait pu la connaître; nous savons, d’autre 
part, que l'œuvre fut commandée en juillet 1543 seulement; Charles- 
Quint se trouvait en Italie, à Busseto, près Crémone, pour une 
entrevue avec le pape Paul II’. Il manifesta alors à l’Arétin le désir 
d’avoir, de la main de Titien, un souvenir de son épouse défunte. 
Pour servir de modèle au maitre, il lui confia un portrait d’un artiste 
resté inconnu et « di trivial penello* », au dire de l’Arétin, qui servit 
d’intermédiaire à ces négociations. Une lettre de Titien nous apprend 
que, la besogne terminée, les deux toiles, l’ancienne et la nouvelle, 
furent restituées à la fois à l’empereur. Cette lettre, datée de Rom 


4. Nous devons une gratitude particulière à M. Ch. Picard, agrégé des lettres, 
ancien élève de l’École normale supéricure, qui a bien voulu nous aider pour la 
mise en œuvre des matériaux de cette étude. 

2. Musée de l’Académie Royale de Madrid, n° 485 du catalogue officiel de Madrazo. 
H. 1™17; 1. 0™98. On en trouvera une reproduction dans l'ouvrage de M. G. Gro- 
nau, Tizian (London, Duckworth, 1904), planche à la page 130. 

3. Du 20 au 25 juillet 1543. 

4. Gronau, ouvr. cit., p. 129. 
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le 8 décembre 1545, mentionne la remise des portraits à l'ambassa- 
deur Mendoza‘. Charles-Quint fut extrêmement satisfait du travail 
de son peintre préféré : il emporta le portrait de Titien à Saint- 
Yust après son abdication. L'œuvre fit ensuite retour aux collections 
de l’Académie royale; c’est là que Carduccho la vit en 1686, dans 
la galerie du Sud. 

On comprend sans peine l'admiration que cette toile a-pro- 
voquée. Peut-être n'est-il pas de portrait plus expressif de la 
manière majestueuse et brillante de Titien. Les couleurs sont une 
fête pour les yeux; l’harmonie entre les différentes valeurs des 
rouges, le satin blanc, les ors et les ‘perles de la robe, révèle la 
maîtrise d’un artiste de premier ordre, habile à tempérer l'éclat des 
teintes, sans pourtant rien enlever à la vigueur du coloris. L’impé- 
ratrice est représentée assise, de trois quarts, droite et grave en sa 
robe de parade. Le sérieux impassible, presque dédaigneux, de la 
pose, la pureté aristocratique des traits, comme aussi les détails de 
l’'ornementation, les aigles du fond de la tapisserie, disent à eux seuls 
le rang de la princesse; Titien, qui n’a pas toujours cherché aussi 
bien à saisir la psychologie de ses modèles, a fait effort ici pour 
marquer, à côté de la distinction royale, un certain caractère de 
douceur et de piété. Il l’a rendu par la pose abandonnée des mains, 
dont l’une pend au long de la robe, tandis que l’autre soutient à 
peine un livre d’Heures entr’ouvert. Comme il arrive souvent dans 
les tableaux du maitre vénitien, une échappée conventionnelle 
découvre à gauche un paysage de montagnes Apres, dorées par un 
soleil de crépuscule, dont la lumière réchauffe les premiers plans, 
éclairant d’un reflet vif la main de la liseuse. Le visage seul serait 
à critiquer. Les cheveux sont d’un blond très doré, la peau dia- 
phane, les yeux couleur noisette ; l'expression des traits est majes- 
tueuse, — rêveuse un peu, douce si l’on veut, — mais assurément 
froide. On n'y surprend pas le frisson de la vie : la touche est 
facile et superficielle; lorsqu'on étudie de près ce masque, on a 
bien l'impression d’une copie idéalisée. 


ste 
DS 


* % 
Quel fut le modéle du peintre, ce portrail inconnu dont parle 
l'Arétin? On a d’abord allégué un tableau mis en vente à Munich 


1. « Il ritratto... fato di mia mano con quell altro chemi fu dato da les per evem- 
pio. » Gf. Aretino, Lettere (Paris, 1609), vol. ILI, p. 36 ve. 


PORTRAIT DE L'IMPÉRATRICE ISABELLE DE PORTUGAL, PAR TITIKN 


{Musée du Prado, Madrid.) 


I. — 4° PÉRIODE. ral 
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chez H. Helbing, en 1903, par un collectionneur de Florence. 
Disons tout de suite que cette toile ne parut pas aux connaisseurs être 
l'original véritable, le prototype du portrait d'Isabelle. M. Gronau y 
voit une copie dérivée, au même titre que la toile de Titien, du mys- 
térieux modèle ?. Cette copie venait de Bologne, où elle appartint à 
la famille Pepoli. Il est intéressant de noter à ce sujet que la sœur 
d'Isabelle, Béatrix, duchesse de Savoie, a habité le palais Pepoli pen- 
dant le séjour que Charles-Quint fit à Bologne au moment de son 
couronnement (1530). Le tableau aurait été donné par l’empereur 
à la famille Pepoli, ou laissé en souvenir par Béatrix à ses amis’. 

Ce portrait d'Isabelle est à peu près de la grandeur de celui de 
Titien. La princesse est assise dans la même position; la chevelure 
est identique; la pose des mains seule diffère. Dans le tableau de 
Munich, l’impératrice ne tient pas de livre; la robe est à la mode 
portugaise, en velours noir, simple, sans perles; sauf la richesse et 
la couleur, elle rappelle, par ses grandes lignes et sa forme, le 
tableau de Titien. Le modelé du masque est énergique, peu poussé, 
et probablement ressemblant; les yeux, durs et noirs, mettent 
comme une tache au milieu d'une carnation bléme de femme rousse. 

Dans les documents espagnols relatifs au portrait d'Isabelle par 
Tilien, il est toujours parlé d’un modèle espagnol : or, le portrait 
de Bologne ferait plutôt penser à une médiocre peinture flamande. 
Du reste, on ne conçoit guère comment le portrait de Titien, tel 
que nous l'avons sous les yeux, aurait pu procéder d’une œuvre à 
la fois aussi faible, et aussi singulière dans certains détails. Qu’on 
examine à cet égard la partie gauche du visage : le faire est see, 
hatif, souvent incorrect : voilà pour les maladresses ; nous noterons, 
parmi les singularités, la couleur sombre des veux, l'aspect 
farouche du regard, l’inclinaison très marquée du visage. Tout cela 
diffère étrangement du portrait de Titien. 


* 

% OR 
Il existe à Paris, dans une collection privée, un portrait de 
femme, de grandeur naturelle, assise de trois quarts devant un 


1. Kutalog von Oelgemilden der dlterer Meister aus hochadeligem Florentiner 
Besitz. Munich, vente du 7 décembre 1903. 

2, Cf. Burlington Magazine, aout 1903. 

3. Nous rapportons ici l'opinion de M. Gronau; on verra plus loin qu’elle sou- 
lève des difficultés, car nous avons des raisons de croire qu'à la dale de 1530 le 
tableau modèle n'était pas encore peint. 

4. Sur bois. H. 1™10; 1. 098. La collection appartient à M™° L. Roblot, qui 


PORTRAIT DE L'IMPÉRATRICE ISABELLE DE PORTUGAL, PAR ALONSO SANCHEZ COELLO 


(Appartient & Mme Léon Roblot, Paris.) 
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fond sombre: la main gauche, du bout des doigts, se pose sur une 
table recouverte d'un tapis; le bras droit, abandonné, s'appuie sur 
les genoux, la main retenant une branche de roses. 

Cette femme est vêtue, à la portugaise, d’une robe de velours noir, 
qui s'ouvre sur une première jupe en brocart d’or foncé à peine 
visible. Les secondes manches, très amples, sont doublées d’un 
satin vieux rouge, d’une tonalité superbe; elles se ferment avec des 
agrafes de bijoux, sur des bouffants de soie blanche. Une cordelière 
d’or serre le corsage ajusté en gaine; une petite ruche de velours 
noir à crevés blancs ferme le haut de la robe : un pendentif de 
bijouterie et perles, et une ligne de broderie d’or dessinant l’empiè- 
cement du corsage sont les seuls ornements, avec un bijou de tête. 
La figure surtout est atlachante : il est difficile de n’en point res- 
sentir la beauté. La chevelure nattée, cachant les oreilles, est d’un 
roux ardent; par contre, la peau apparaît laiteuse, et d’une telle 
transparence qu’au premier abord le visage semble peu modelé; 
mais la fermeté des narines et de la bouche donne de la précision 
au dessin. L'expression est plutôt celle de la tristesse. Les pommettes, 
saillantes et très roses, font penser à une jeune femme atteinte de 
phtisie; le bas du visage est maigre, aigu; le front, vaste, d’une 
pureté candide. Les sourcils s’infléchissent en courbes trés nettes, 
les yeux noirs n’ont pas le regard absolument droit, ce qu’on 
observe encore dans certains types espagnols d’aujourd’hui. Les 
mains sont loin d’être parfaites, malgré l’élégance des doigts effilés : 
le poignet s’empate, la chair est molle et boursouflée et contraste 
avec la sécheresse du visage. 

L'ensemble du tableau donne une impression intense et émou- 
vante. Toute la vie qui manquait au tableau de Titien est là. 
Combien cette princesse mélancolique est plus expressive que la, 
grande dame dont un pinceau prestigieux nous offre l’image! Nous 
sommes sûrs de retrouver ici la vraie figure de l’impératrice Isabelle. 
— Elle n’eut pas cette santé que Titien lui prête, elle n’eut pas non 
plus cette sérénité heureuse dont le génie souriant d’un Italien se 
plut à l’embellir. A macérer dans l'ennui d’une cour, elle dut 
prendre cette attitude un peu penchée, cette expression enfantine 
et douce du regard, cette résignation étonnée de ceux qui n’ont pas 


la reçut en 1875 du marquis de Salamanca. Elle compte une centaine de tableaux 
anciens, espagnols et flamands. Il en a été fait, en 1875, un inventaire par expert, 
mais cette pièce est aujourd’hui perdue. Le marquis de Salamanca possédait ces 
toiles dans sa galerie de Vista Alegre, en Espagne. 
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eu de jeunesse et qui connurent trop tôt les fatalités de la vie. Elle 
ne fut sans doute pas très heureuse. Son époux l'aima, mais peul- 
étre avec quelque sécheresse, et au travers de trop vastes soucis, de 
trop constantes préoccupations; elle usa sa vie fragile à diriger en 
son absence une Espagne indocile, et mourut confinée dans ses 
réves, en regrettant peut-être tout ce que la vie lui avait refusé. 
Voilà pourquoi elle nous touche par sa pâleur, sans atours et sans 
robe de parade, dans ce cadre d'une élégance sombre, où même la 
couronne placée à gauche parait un inutile emblème de la royale 
majesté. 
r 

Voilà, si je ne me trompe, l'original du portrait de Titien et aussi 
celui de la copie flamande de Bologne. 

A qui faut-il attribuer cet original? 

Nous connaissons aussi mal l'iconographie d'Isabelle que sa vie. 
Tout ce que nous savons, c’est que le portrait de la collection Roblot 
est toujours resté à Tolède ou à Madrid, sauf pendant le séjour de 
Charles-Quint en Italie et en Allemagne en 1543. 

Au commencement du xvi siècle, peu de peintres étrangers 
avaient été encore admis à la cour de Charles-Quint. L'empereur ne 
pensionna et n’attira les artistes auprès de lui qu’au retour de ses 
voyages. Il semble qu’il y ait donc lieu surtout de songer à un 
peintre portugais; Isabelle devait préférer ceux-là, étant originaire 
de la maison de Portugal et fort attachée à sa famille. 

Dans la peinture portugaise de ce temps, l’atelier de Coïmbre 
atlire d’abord l'attention. Le nom qui y domine est celui de Velasco- 
Vasco‘. Luiz de Velasco, originaire de Coimbre, élait un peintre de 
cour’. Il vint plusieurs fois à Tolède, et s’y installa définitivement 


4. Nous trouvons établis en Espagne, au xvi* siècle, plusieurs artistes de ce 
nom, originaires de Coimbre, et probablement placés sous la protection de l’im- 
pératrice. Cette pléiade a collaboré à la décoration picturale et sculpturale de la 
cathédrale de Tolède. Une seconde génération semble avoir remplacé la première; 
un Cristobal de Velasco continue l’embellissement de la cathédrale; il peint le 
portrait d'Isabelle-Claire-Eugénie (1598), femme de l’archiduc Albert, gouverneur 
des Pays-Bas, fille de Philippe II et de sa troisième femme Elisabeth de France. 
Nous aurons l’occasion de revenir sur ve dernier portrait. La renommée des 
Velasco avait commencé dès la fin du xv® siècle. Un Velasco, licencié, fut sculp- 
teur et architecte en Espagne à cette date. Diego de Velasco, de Coimbre, sculp- 
teur, travaille en 1536 à la cathédrale de Tolède. 

2. Don Antonio Palomino et Antonio Ponz lui contestent cerlaines belles 
œuvres, qu’ils attribuent à Blaz del Prado. 
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en 1564, pour exécuter des fresques et des tableaux d’autel’. Il est 
resté cependant surtout célèbre par ses portraits”. . 

Malgré ses affinités avec l'Italie, il avait su garder la rue 
manière portugaise*. L’éclat chaud et sombre de sa peinture, ainsi 
que ses rapports attestés avec la cour de Tolède, pouvaient faire 
penser à lui pour le portrait de l’impératrice. Aussi aurions-nous 
volontiers reconnu en lui l’auteur du tableau modèle; mais de 
patientes recherches, poursuivies même en Espagne, n’ont donné 
aucun nouvel appui à cette hypothèse. Rien non plus n’autorisait à 
chercher parmi les peintres du nom de Olanda ou Hollanda, qui, par 
la technique, se rapprochent du genre hispano-portugais, et ont été 
pensionnaires des cours d'Espagne et de Portugal“. Ces attributions 
écartées, nous avons dirigé notre enquête dans une autre voie. 

Le catalogue du musée du Prado (n° 485)* attribue le modèle de 
Titien au peintre Antonio Moro. Voilà une allégation vraisemblable, 
qu'autorise parfaitement, à première vue, l'étude de l'atelier de Moro 
et de ses élèves. Antonio Moro fut le peintre de Charles-Quint avant 
de devenir le favori de Philippe If; rien n’empéche donc a priort 
qu'on lui fasse honneur du portrait d'Isabelle. Pourtant, cette attri- 
bution ne doit pas être hasardée sans mtir examen’. Une première 
difficulté résulte, en effet, de la chronologie. Si les documents espa- 
gnols disent bien que Moro, né en Flandre, revint de bonne heure 
en Espagne, nous n'avons la preuve certaine de son séjour à Madrid 
que pour l’année 1552; c'est de cette époque, très postérieure à la 
commande du portrait d'Isabelle, que paraissent dater les premiers 
rapports de Moro avec la maison royale portugaise. D’autre part, 
l'examen des portraits authentiques de Moro ne permet guère de 
penser qu'il soit l’auteur du tableau dont nous nous occupons. Le 


1. On lui attribue, à la cathédrale de Tolède, un tableau de L’Incarnation 
donné, comme une inscription en fait foi, par une infante d’Espagne, Isabelle, et 
par don Fernando. 

2. Ceux du cardinal Quiroga, de Michel Barroso, du prélat Hernando de Avila, 
de F. Comontès et de sa femme Garcia. 

3. Cf. Juan Bermudez, Diccionaro historico de los mos illustres professores de las 
Bellas Artes en Espana, publ. para la Real Academia San Fernando, vol. VI, 
lettre V. 

+. Portraits de Catalina, reine de Portugal et de sa famille. 

3. Catalogo historico e descriptivo de Madrazo (p. 274, 243, 343, 344-683). 

6. Cf. M. Valerian von Loga, Antonis Mor als Hofmaler Karls V. und Philipps 11 
(Jahrbuch der kunsthistorischen Sammlungen der allerhéchsten Kaiserhauses, XXVII, 
1908, fasc. 3). 

7. C’est ce que fait M. V. von Loga (ouvr. cit., p. 120); son hypothèse de l’attri- 
bution à Moro ne repose sur aucune preuve. 
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style d’Antonio Moro est dur, réaliste; il met en relief les traits parti- 
culiers des visages, les laideurs individuelles; cela est tra 


dans les portraits de la reine Maric d Angleterre et de Marguerite 


PORTRAIT DF L'IMPÉRATRICE MARIE D'AUTRICHE 


FILLE DE CHARLES-QUINY ET D'ISABELLE DE PORTUGAL 
PAR ALONSO SANCHEZ COELLO 


(Musée de Bruxelles.) 


Parme’. Au contraire, notre portrait d'Isabelle dénote, nous l’avons 
remarqué, une légèreté d'exécution, une douceur d'expression dans 
la figure, qui font paraître d’abord le modelé peu ressenti. — Or ce sont 


1. Cf. les planches de l’article cité de M. V. von Loga. 


s sensible 


de 
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là précisément les qualités d’un peintre contemporain et ami de Moro, 
attaché comme lui à la cour d’Espagne, et portraitiste de la famille 
royale : Alonso Sanchez Coello. 

Entre les deux peintres, une comparaison est facile à établir, 
par exemple pour le portrait de Marie d'Autriche, la fille d'Isabelle 
et de Charles-Quint?. — Même attitude, même compréhension de la 
figure. Dans les deux tableaux, les velours sombres et d'une chaleur 
intense enveloppent et font valoir le visage et les mains; mais la 
manière de Moro est incontestablement plus réaliste; on notera 
comment il a accusé le cerne des yeux et l’allongement du visage. 
Nous sommes certainement en présence de deux tempéraments 
d'artistes tout différents. 

L'auteur du catalogue du musée de Madrid, lors de la refonte de 
cet ouvrage, a lui-même abandonné l'hypothèse d’Antonio Moro pour 
proposer, sur le conseilde Maxwell Stirling’, le nom d’AlonsoSanchez 
Coello. Sanchez aurait peint l’impératrice dans sa vingt-troisième 
année, alors qu’il était lui-même jeune et depuis peu à la cour. 
L'attribution serait mise hors de doute par un passage des mémoires 
de Luisa Raynalte, camériste d'Isabelle. 

Malheureusement, Stirling n'indique nulle part où se trouvent 
ces mémoires, ni de quelle façon il les a pu consulter‘. 

Nous avouons nous être tenue d’abord en garde contre une hypo- 
thèse aussi fragile, appuyée cependant par le témoignage irrécusable 
de papiers perdus, ou du moins égarés. Ce qui nous conseillait la pru- 
dence, c'était d’abord la chronologie adoptée pour Sanchez Coello. 
On place ordinairement sa naissance en 1515; il n’aurait donc eu, 
à la mort d'Isabelle, que vingt-quatre ans; mais cette date de 1515 
est-elle certaine? Les documents espagnols, moins affirmatifs, nous 
parlent seulement du « début du xvi° siècle ». Ce qui fait encore 
difficulté, c'est l'opinion de M. Gronau, suivant qui le portrait au- 
rait été exécuté avant 1530; peut-être pourrait-on pourtant s’accom- 
moder de cette date en avançant de quelques années la naissance 


1. Cf., dans les planches de l’article de M. V. von Loga, le portrait de la reine 
Anna, quatrième femme de Philippe II, par Moro, et le même par Sanchez Coello. 

2. Le portrait de cette impératrice, femme de Maximilien II, par Moro, se 
trouve au musée du Prado (n° 401). Le même portrait, peint par Sanchez Coello, 
est à Bruxelles. 

3. Maxwell Stirling, Annals of the artists in Spain (1° éd., vol. I, p. 44, ou 2° éd., 
vol. J, p. 48). Je dois ces références à Miss Ethel Halsey. 


4. Stirling est mort, et son éditeur n’a pu nous fournir aucun renseignement à 
ce sujet. 
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de Coello. Peut-être aussi pourrait-on supposer une interversion de 
chiffres dans les mémoires où Stirling a puisé son information. 
Nous en avons vu plusieurs fois des exemples dans des documents 
espagnols. Il est donc possible que le tableau soit des dernières 
années de la vie d'Isabelle, qu’il ait été peint vers 1538 par exemple; 
l'impératrice aurait eu alors trente-deux ans et non vingt-trois. 
Nos renseignements sur la vie et l'œuvre de Coello' fortifient 
l'hypothèse qui ferait de lui l’auteur du premier portrait d’Isabelle. 
IL vint à Tolède appelé par Luisa Raynalte, ou tout au moins recom- 
mandé à elle; il ne tarda pas à l’aimer, et l’épousa après la mort 
d'Isabelle, à l’église Saint-Michel de Madrid, en 1541 ?. Il était donc 
de l'entourage immédiat de l’impératrice. On comprend dès lors 
pourquoi Isabelle se présente à nous en robe simple, une fleur aux 
mains; Sanchez a exécuté un portrait intime, et non d’apparat. Il y 
a bien, il est vrai, la couronne placée à gauche, mais un examen 
minutieux montre que cet ornement — d’ailleurs d’une exécution 
molle etempâtée, fort éloignée de celle des bijoux du corsage — n'est 
rien qu’une maladroite addition. Peut-être faut-il supposer qu’il a 
été rajouté à la hâte, lorsque Charles-Quint, désireux de procurer un 
modèle à Titien, fit rechercher les portraits de l’impératrice. Ce 
n’est pas tout: l'hypothèse Coello ne laisse-t-elle pas deviner pour- 
quoi le portrait dela collection Roblot, malgré son indéniable valeur 
artistique, n’est pas signé? On concoit qu’un jeune peintre, sans 
notoriété, n’eüt point mis son nom sur un tableau qui n’était pas 
destiné aux galeries de la cour, et c’est aussi ce qui nous explique 


1. Ce que l’on sait sur la vie de Coello est encore peu précis. Il naquit plus 
probablement en Portugal que dans la province de Valence. Vincenzio Carducho 
nous apprend qu'il fut élevé par un parent à Santiago de Portugal et qu’il travailla 
avec un Portugais nommé Baena. Son nom de Sanchez est celui de son père; on 
ne sait quand il y ajouta celui de sa mère : Coello. Il signe « Alonzo Santiez fect ». 
On le considére à tort comme un élève de Moro; les deux peintres étaient à peu 
près de même âge et simplement amis. La faveur de Charles-Quint et de Philippe II 
se partagea entre eux : de là, des confusions fréquentes pour les attributions de 
portraits, comme aussi avec Pantoja de la Cruz, élève de Sanchez. Nous savons 
que Sanchez avait peint, en Portugal, Juan II et une grande partie de sa famille. 
Malheureusement plusieurs de ces œuvres furent brülées dans l'incendie du 
Pardo (1608), avec une copie d'un tableau de Titien, Tantale et Ixion, provenant 
du château de Binge (en Flandre), vue par Vincenzio Carducho et Palomino. La 
mort de Sanchez Coello se place en 1590. 

2, Luisa Raynalte, qui avait fidèlement servi l'impératrice, resta à la cour; elle 
eut, de Sanchez Coello, une fille, Isabelle, qui devint elle-même un peintre de 
talent; elle épousa Felipe de Liaño, élève de son père, et servit les Infants. Elle 
mourut en 1612 à Madrid. 
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que le portrait ait pu échapper au musée royal du Prado et rentrer 
si facilement dans l'oubli, où le confinait son anonymat comme 
aussi la renommée éclatante de la copie de Titien. 


Que l’on regarde, à côté du portrait de la collection Roblot, 
d’autres œuvres certainement authentiques de Coello, par exemple, 
outre celles déjà signalées, les petites infantes, filles de Philippe Il, 
ou Doûa Isabelle-Claire-Eugénie, ou le jeune prince Don Carlos. Un 
détail nous frappe : c'est la similitude des mains; les doigts sont 
d'une minceur aristocratique, qui se retrouve dans toute l’école his- 
pano-portugaise, mais, ici, avec une exagération manifeste; surtout 
— trait particulier aux mains de Coello — l’effilement des phalanges, 
contraste avec la boursouflure du métacarpe et l’empatement du poi- 
gnet; ce défaut est comme une signature; impossible de confondre 
Coello avec Antonio Moro, qui a fait des mains admirables. Non seu- 
lement la mème structure se retrouve dans toute la suite des œuvres 
de Coello, mais aussi la même position : un abandon un peu fatigué, 
un laisser aller qui, pour être conventionnel, n’en est pas moins 
souvent fort gracieux. Les mains tiennent des fleurs, des mouchoirs, 
des guirlandes ; l’usage des gants, si fréquent chez Moro, est presque 
inconnu. 

L'étude des visages amène aux mêmes conclusions; partout l’on 
constate la manière portugaise, une grande sûreté d’effets, une 
science parfaite des lignes et des poses. La simplicité des moyens 
pourrait donner l'impression d’un travail peu poussé; mais il n’est 
pas de connaisseur qui n’estime avant tout cette distinction fine. Un 
trait caractéristique de tous les portraits de Sanchez, c’est la subordi- 
nation des parures à l'effet des visages ; les ornements, fort délicats, 
ne sont jamais peints pour eux-mêmes. Le cadre reste sombre, en 
valeurs chaudes, mais sans éclaircie et sans échappée; la figure s'y 
détache avec une netteté impérieuse ; dans l’expression même, et 
d’un portrait à l’autre, il y a comme un air de parenté; les fronts 
bombés, très larges, les regards animés d’une orgueilleuse résignation, 
les bouches indifférentes, sèches et rentrées, tout rend à merveille 
le caractère des personnages etla psychologie de cette maison hispano- 
portugaise qui ailia un ascétisme hautain à la cruauté. Sur de telles 
âmes les années ne marquent pas leur empreinte, la vie glisse; qui 
saura quels rêves ont pu naître derrière ces fronts ? 
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Evidemment, nous sommes là très loin de Titien. Le maître 
de Venise ne nous suggère que ce qu'il a voulu dire; il a repré- 
senté une impératrice heureuse et toule-puissante; il a banni soi- 
gneusement de ce visage la marque inquiétante de l'ennui; l’im- 


ISABELLA LVSITANA IMP REX. REGINA.HLSPANTARVM || 
ET INDIARVM VXOB CAROË ENE A TER PHILIPPE, IT -obyefu"1r9s, 
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PORTRAIT DE L’IMPERATRICE ISABELLE DE PORTUGAL, GRAVURE DE P. DE JODE 


pression qui domine est celle de détente et de repos. L’impératrice 
est assise sur une terrasse à l’italienne; sa robe merveilleuse, sa 
guimpe où l’on devine la chair, le scintillement multiplié de ses 
bijoux et de ses perles, tout nous détourne de la triste austérité du 
château de Tolède. L'air du dehors caresse les joues pales, détend 
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la rigidité du corsage; dans la chair glorifiée s’infuse le bonheur et 
le désir de plaire; et si un peu de tristesse s’attarde encore dans le 
regard, si le front demeure pensif, on sent que tout cela va dispa- 
raitre sous les caresses du beau soleil vénitien. 


* 
* * 


La toile de Titien devait éclipser complètement les portraits 
antérieurs d'Isabelle. La plupart des effigies d’Isabelle, à partir de 
1545, nous sont parvenues avec la mention : « d’après Titien ». 
On peut démontrer que celte mention est erronée; le prototype est 
justement le portrait dont Titien tira sa copie célébre. 

Voici d’abord une gravure du Flamand P. Jode dit le jeune, qui, 
sous la rubrique « Ticianus pinæit », reproduit exactement le tableau- 
type. Les traits du visage se durcissent, le dessin des mains 
devient, au contraire, encore plus flottant ; les roses, très en 
lumière, prennent de l'importance, ainsi que la couronne, vue sur 
un fond clair; ni la figure, ni les détails de l’ensemble ne rappellent 
exactement le portrait de Titien'. Dans plusieurs gravures posté- 
rieures ?, les traits sont si accentués que le visage paraît vieilli. 
Seule la gravure sur bois de l’ouvrage du P. Florez® — reproduc- 
tion libre des grandes statues de Leoni — adoucit les traits; mais 
alors l’effigie devient impersonnelle. 

Charles-Quint avait voulu conserver d'Isabelle de nombreux sou- 
venirs; nous savons qu'à son passage à Milan, en 1543, il com- 
manda à son sculpteur attitré, Leone Leoni, une grande médaille 
de bronze représentant les traits d'Isabelle ; il lui ordonna d’en 
aller prendre le modèle dans l’atelier de Titien, où se trouvait 
encore le portrait de Coello*. Leone Leoni se rendit done à Venise 
en 1544°. Or, que nous révèle l'examen de la médaille? Le visage a 
été dessiné sans aucun doute d’après le portrait de Coello ; la lar- 
geur du front, la fermeté des lignes du bas du visage, la dureté du 


1. Crowe et Cavalcaselle citent cette gravure comme exécutée d’après le 
tableau de Tilien. Cf. Campori, Raccolta di cutaloghi, p. 273. 

2. Cabinet des médailles, cote N. 2 : Isabelle. 

3. Historia de los reynas catholicas. Madrid, 1770; gravure signée G. Gil, 1761 
(vol. IT, p. 850). 

4. Le portrait de Sanchez Coello demeura dans l'atelier de Titien de juillet 1543 
à octobre 1545, d'après la correspondance de Titien et de l’Arétin; notons tout 
de suite combien il est douteux qu’en 1544 le portrait du peintre vénilien fût 
assez avancé pour que Leoni pût y prendre même quelques détails. 

5. G. Causse, Leone Leoni, sculpteur de Charles-Quint (1509-1590). 
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regard nous en donnent l'assurance ; la toilette même se rapproche 
du tableau espagnol; seuls, quelques détails dans la fermeture supé- 
rieure de la robe et les bijoux peuvent faire songer à Titien'. 
Ajoutons que Leone Leoni se servit de sa médaille pour exécuter 
diverses statues en ronde-bosse représentant l’impératrice®. C’est 
donc toute une lignée de représentations d'Isabelle qu’il faut faire 
dériver, non de Titien, mais de son inspirateur méconnu. 

Peut-être y a-t-il lieu enfin de rapprocher du portrait de Coello 


MÉDAILLE DE L'IMPÉRATRICE ISABELLE DE PORTUGAL, 
PAR LEONE LEONI 


(Collection Armand, Cabinet des médailles, Paris.) 


des œuvres moins directement imitées, par exemple la toile que 
mentionne l'inventaire des objets d’art de Marie d’Autriche* Nous 


4.M. Henri de la Tour pense qu’un petit module de la médaille d’or a servi 
d’exemplaire aux pièces fondues en Flandre à l'effigie d'Isabelle, notamment aux 
pièces d'argent ciselées par Jacques Jonghelink. 

2. De Leone Leoni, nous citerons : 1° une grande statue de marbre (achevée 
par Pompeyo en Espagne) qui a figuré au Palais Neuf de Madrid sous le règne de 
Philippe II (actuellement au Prado); 2° une statue en bronze, reproduction exacte 
de la précédente, au Palais Vieux d'abord, maintenant au Prado; 3° un bas- 
relief, faisant face à celui de Charles-Quint: l’impératrice est tournée à gauche; 
4° un grand bas-relief: l’impératrice est vue à mi-corps; 5° un médaillon de 
bronze (ces deux dernières œuvres sont perdues); 6° une médaille d’or enfermée 
dans un reliquaire. 

3. Tableaux et sculptures de Marie d'Autriche, reine douairière de Hongrie, veuve 
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inclinerions à identifier cette toile avec le portrait de la collection 
du baron de Tucher, dont nous donnons une reproduction. — On 
attribue sûrement le portrait de Ja collection de Marie d'Autriche 
à maitre Guillaume, ou Guillerme', son peintre attitré. C'est 1a 
sans doute l'origine de l'opinion d'après laquelle le modèle prêté 
à Titien aurait été d’un Flamand. En tout cas on ne saurait consi- 
dérer ce tableau comme un original, puisque maitre Guillaume 
n'a jamais quitté les Flandres. — C'est d’après cette toile, selon 
l'inventaire de Philippe II, qu'un miniaturiste, maitre Lucas, aurait 
exécuté deux effigies d'Isabelle. Charles-Quint conservait toujours 
avec lui ces souvenirs. Peut-être les confia-t-il aussi à Titien. 
On conviendra, en regardant le portrait de la collection Tucher, 
que dans toutes ces œuvres encore se retrouvait, affaiblie et comme 
décolorée, la vigoureuse originalité du maitre du portrait d'Isabelle. 


oe 

Que fut cette femme dont les portraits nous restituent aujour- 
d’hui la vivante figure? On essaierait vainement de la connaitre 
d’aprés les histoires les mieux informées. Elle a eu la destinée de 
celles qui ont vécu à côté des empereurs ou des rois célèbres : la 
gloire de son époux l’a fait oublier. A peine accorde-t-on qu’elle sut, 
d'une main ferme, mettre de l’ordre dans les affaires ibériques, 
tandis que Charles-Quint était occupé en Allemagne. Sur sa mort 
même les documents font silence. On a l’impression qu’'Isabelle 
disparut de l’histoire sans bruit, comme elle y était entrée. 

Pour éclaircir les secrets d’une vie aussi effacée, il nous eût 
fallu retrouver les papiers perdus où Luisa Reynalte.consignait les 
détails des journées de la cour. — Où sont à présent ces mémoires ? 
Nul ne sait”. Peut-être un jour sortiront-ils des poudreux dossiers 
des archives, ou, comme notre tableau, d’une collection privée. En 
attendant, nous sommes réduits à les deviner à travers d'autres 


de Louis II et sœur de Charles-Quint, contenus dans ses chateaux de Flandre (d’après 
les archives de Simancas), n° 18 de l'inventaire (extr. de la Revue Universelle des 
Arts, avril-septembre 1856, t. ILE, p. 141) (A. Pinchart). Ce portrait, où figure le 
nom d'Isabelle, est cité encore dans l’inventaire dressé par ordre de Philippe Il, 
en 1556 (registre n° 98, f° xlj-1° de la Chambre des Comptes, Archives du 
royaume de Belgique). 

4. Auteur du portrait de Charles-Quint qui fait pendant à celui d’Isabelle. 

2. Maxwell Stirling a vu les mémoires de Luisa Raynalte; mais M. Stirling est 
mort. 


rn 
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textes, un peu comme on avait présenté jusqu'ici le tableau de 
Coello à travers la reprise magistrale du Titien. 


Le P. Florez, auteur de l'Histoire des Reines catholiques" semble 


PORTRAIT DE L'IMPÉRATRICE ISABELLE DE PORTUGAL 


PAR UN MAITRE INCONNU DU XVI‘ SIÈCLE 


(Collection du baron von Tucher, Vienne.) 


avoir ulilisé, à propos d’Isabelle, des documents intimes, peut-être 
ceux-là mêmes que nous regrettons de n'avoir pu consulter. On 


4. Ilistoria de las reynas catholicas, par le P. Florez (in-#, vol. II, p. 850 et 
suiv.). Cet ouvrage contient une gravure sur hois, assez médiocre, signée Gil 
(planche de 14 page 851), représentant l’impératrice Isabelle. 
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déméle, en effet, dans ses pages, une minutie à la fois curieuse et 
candide, jointe à une admiration hyperbolique de bon serviteur, une 
insistance constante a décrire surtout les pompes, les toilettes, les 
cérémonies, à considérer, en somme, toute la vie du côté féminin. 
Si l'on remarque que le P. Florez a écrit seulement en 1770, qu'il 
a dû, par conséquent, emprunter à des chroniques antérieures les 
détails qu'il révèle; si l’on veut bien considérer encore que ces 
détails sont de ceux que seule une femme de l'entourage immédiat 
de la reine pouvait connaître, on se sentira disposé comme nous à 
accepter l'hypothèse d'un emprunt fail par le P. Florez aux mé- 
moires de la mystérieuse Reynalte. Voyons donc ce qu'il nous 
apprend. 

Isabelle de Portugal, née à Lisbonne le 25 octobre 1503, est la 
fille de Don Manuel et d’une petite-fille de Ferdinand le Catholique 
etd'Isabelle: Maria. Elle fut élevée dans une congrégation de Tolède, 
où on lui apprit à être douce el picuse. On la destina de bonne heure 
à épouser son cousin Charles. Un instant, les Cortés soulevèrent, 
contre celte union, la question de parenté; mais une médiation 
habile écarta tout obstacle, et le mariage fut célébré, le 30 avril 1526, 
à Séville, devant toute Ja cour. C’est le premier acte de la vie 
d'Isabelle. 

Ceux qui s'intéressent aux pittoresques coutumes du cérémonial 
espagnol nous en voudront peut-être de passer trop vite sur la magni- 
ficence des fêles et des cortèges qui marquèrent ces royales épou- 
sailles; mais il est facile de chercher, dans le P. Florez, les détails 
que nous omeltons ici; rien ne nous est épargné, ni un gala, ni une 
toilette. Assurément, ce mariage dut être un inoubliable spectacle; 
on parla longtemps du baisemain en présence de l’armée et du peuple, 
de l’adieu des seigneurs portugais à leur infante, surtout de la ren- 
contre des conjoints. La bénédiction publique, donnée parle cardinal 
Salviati dans la grande salle de l’Alcazar, fut des plus imposantes. 
Or, au milieu de toutes ces fêtes, Isabelle conserva, paraît-il, une 
humeur gracieuse qui séduisit son entourage. Elle ne pressentait pas 
sa destinée; peut-être n’eut-elle qu’une émotion de bonheur lors- 
qu'elle recut, avant la nuit nuptiale, la communion dernière, dans le 
petit oratoire aux revêtements de faïence que son ancêtre Isabelle la 
Catholique avait fait décorer. 

Les chroniques sont abondantes sur les fêtes qui recommen- 
cèrent après le mariage, et aussi sur les grands voyages de la cour. 
Vers novembre, l’impératrice sent qu’elle va être mère: désormais 
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l'étiquette espagnole l’enferme en son palais. Elle passe l'hiver à 
Valladolid, et, le 27 mai 1527, elle met au monde un fils, le prince 
Don Philippe. L'accouchement fut difficile : « Maintenant », dit Isa- 
belle à ses confidents, «j'ai mérité de vivre. » Il faut croire, en tous 
cas, qu’elle n’avait plus mérité pour quelque temps de donner la vie; 
car deux autres enfants qu’elle eut moururent en naissant. 

A partir de cette époque les faits de la vie d’Isabelle deviennent 
rares, et même ses confidents les plus proches ont bien peu à nous 
conter sur elle; catholique fervente, elle secourt les chrétiens pri- 
sonniers des Tures, elle dote les couvents des images de Notre- 
Dame de Grace. Les exercices de la piété occupent l’ennui de ses 
longues solitudes; de temps en temps elle sort de son ombre et de 
son silence et fait paraître dans l'administration du royaume une 
fermeté dont on l'aurait à peine crue capable. Elle est régente en 
1529, quand Charles-Quint part pour l'Italie; à cette date elle met 
au monde Maria. Une fiévre grave menace sa vie; elle résiste a 
l'épreuve et elle peut recevoir, en 1530, les envoyés de la France. 
En 1531, elle assiste aux fêtes d’Avila; elle amuse ses regards à des 
divertissements rustiques; puis elle s’en va visiter le couvent des 
religieuses de Sainte-Anne, où elle amène son fils âgé de cinq ans. 

C'est vers cette époque que l'alliance de François [et des 
Turcs décide Charles-Quint à défendre Naples. L’impératrice forme 
des vœux ardents pour que la guerre soit évitée; mais le ciel ne 
l’exauce point; elle doit partir pour Barcelone, hâter les préparatifs, 
envoyer les premiers secours à son époux. Charles-Quint vient la 
rejoindre bientôt et célébrer avec elle les victoires remportées. La 
cour retourne alors à Alcala de Henarès et à Tolède. En 1535, Isa- 
belle est de nouveau régente; c'est le moment où l’empereur se 
dispose à passer à Tunis, pour châtier les pirateries des Turcs. Voilà 
bien des angoisses, après lesquelles Isabelle éprouve encore une 
grande joie : une fille lui naît, l’infante Juana, celle-là même qui 
sera l’épouse de Don Sébastien de Portugal, du roi très maladroit 
qui perdit sa dynastie. 

En 1538, Charles-Quint rentre en Espagne pour convoquer les 
grandes Cortés. Le rôle actif d'Isabelle est dès lors terminé; cepen- 
dant elle assiste aux premières séances et sait calmer les mécontents. 
Pendant toute l’année 1539, la cour reste à Tolède. Isabelle attend 
encore un enfant à naître; suivant la règle, elle sort peu; un jour 
pourtant qu’elle était allée suivre une chasse aux environs, elle fut 
saisie, nous dit-on, d’un accès de fièvre pernicieuse. Le 1° mai, après 
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la messe, elle se trouva mal. On la transporta en toute hâte au palais 
du comte de Fuensalida; c’est là qu’elle trépassa en donnant le jour 
à un enfant mort. 

La douleur de Charles-Quint fut profonde. Ce prince froid, d’un 
cœur un peu sec, et plus occupé de politique que d’amour, sentit 
mieux qu'on n’aurait pu croire le regret d’une mort si prématurée. 
Pour pleurer son épouse, il se retira au monastère dela Sysla, près 
de la ville. Ce fut seulement dans l'intérêt de son fils qu’il consentit 
à reprendre en main la royauté. — Le corps de l'impératrice fut 
transporté à Grenade, en grande pompe ; l'éclat des cierges obscur- 
cissait le soleil. Avant de confier à la terre les restes d’une prin- 
cesse glorieuse, il fallut, selon la coutume, que le gentilhomme 
chargé du soin des funérailles reconnût le cadavre, et, l'ayant appelé 
par trois fois, affirmat la mort devant tous. Cet officier était Don 
François de Borgia, marquis de Lombay, duc de Gandia, qui peut- 
être avait aimé secrètement la reine. Le cercueil ouvert, et devant 
cette beauté déjà flétrie, eut-il la révélation du néant des choses 
humaines‘? Ce qui est sûr, c’est qu’il entra bientôt après dans la 
Compagnie de Jésus. 

Le corps de l’impératrice resta à Grenade jusqu’en l’année 1574; 
à cette date, Philippe II fit transporter à l'Escorial les restes de sa 
mère. 


ROBLOT-DELONDRE 


1. Cette scène a inspiré un tableau de Mareno Carbonero au Musée d’art 
moderne à Madrid; c'est aussi le sujet d’une toile de M. J.-P. Laurens qui a figuré 
à l’Exposition Universelle de Paris en 1878. 


LA SALLE DU MELOZZO DA FORLI A LA NOUVELLE PINACOTHÈQUE DU VATICAN 


CORRESPONDANCE DE ROME 


LA NOUVELLE PINACOTHEQUE DU VATICAN 


E 28 mars, Pie X a solennellement inauguré la nouvelle galerie de pein- 
ture du Vatican. Il ne s’agit pas seulement d’une réorganisation, mais 
aussi d’une révélation, dont l’extrême importance mérite bien d’être 
signalée. 

On sait ce qu'était l’ancienne Pinacothèque du Vatican. Quand on avait monté 
l’étroit escalier qui conduit aux Chambres de Raphaël, il fallait encore grimper 
quelques centaines de marches pour arriver aux salles où étaient réunis, au 
hasard, parmi des œuvres anciennes de second ordre et quelques gigantesques 
toiles modernes, un petit nombre d’admirables chefs-d’œuvre : la Transfiguration 
et la Madone de Foligno de Raphaël, le Saint Jérôme de Léonard de Vinci et le 
Platina de Melozzo da Forli. Nulle distinction entre les époques ou les écoles ; 
aucun souci de présentation ou d’éclairage. Ce qu’on appelait pompeusement la 
Pinacothèque était, en réalité, le magasin où le cardinal Consalvi avait fait 
entasser provisoirement les tableaux jadis enlevés par les Francais aux églises de 
Rome et d’autres villes d'Italie et restitués au Saint-Siège après 1815. 

La nouvelle galerie présente, dans un cadre parfaitet dans un ordre rigoureu- 
sement scientifique, une collection de tableaux unique à Rome et bien digne de 
compléter l’admirable ensemble de musées qu’abrite le palais des Papes. 
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La galerie a été aménagée dans l'aile gauche du Vatican, au rez-de-chaussée; 
elle s'ouvre sur la rue montante qui mène au musée des Antiques, et s’éclaire 
largement sur le jardin du Belvédère. L'espace où elle s'étend était autrefois 
occupé par la Floreria et par le musée des carrosses pontificaux. Plusieurs dessins 
de Ligorio attestaient l’existence, dans les bâtiments qui entourent le jardin, de 
grandes fenêtres rondes, qu’on avait murées à une époque postérieure. Il n’était 
que de les rouvrir tout le long de la facade du côté gauche, pour rendre une 


Cliché Danesi. 
SCÈNE DE LA VIE DE SAINT ÉTIENNE, PAR AMBROGIO ET PIETRO LORENZETTEI 
(Pinacothèque du Vatican.) 


‘ 


abondante lumière à cette galerie de 145 mètres et l’adapter parfaitement à sa 
nouvelle destination. 

On accède à la galerie par un large vestibule, sur lequel s'ouvrent en enfilade 
sept salles rectangulaires, quatre à droite, trois à gauche. Toutes les salles ont 
recu la même décoration. Des stucs blancs, inspirés des meilleurs modèles du 
xvi° siècle, recouvrent les voûtes cintrées. Les motifs des compartiments et de la 
frise sont fournis par les armoiries de Pie X, qu’on retrouve, tantôt entières, 
tantôt partites. Les murs sont tendus d’une belle soie moirée verte jusqu’à un 
bas lambris de noyer ciré. Le marbre blanc qui encadre les portes et les fenêtres 
rappelle heureusement la blancheur des voûtes. Le sol est parqueté, et des calori- 
fères à thermosiphon sont disposés devant les fenêtres : deux innovations pour 
les musées du Vatican. Un double système de stores — toiles blanches qui 
Sabaissent, toiles brunes qui se lèvent — permet de régler commodément la 
lumière. Pour tout ornement, au milieu des salles, quelques beaux vases 
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antiques, quelques harmonieuses vasques de marbre rare, empruntés à la magni- 
ficence des galeries voisines. Le cadre, dans son ensemble, est parfaitement 
approprié : sobre, avec de la grandeur, tradilionnel et pourtant intime. Tant de 


Cliché Danesi- 


MADONE, PAR BERNARDO DADDI 


(Pinacothéque du Vatican.) 


i re au 
recueillement et de confort n’empéchent point qu’on ne se sente encore 
Vatican. 

Suni à re 
Des trois cents tableaux qu’on a réunis dans Je nouveau musée de peinture, 
i i ina = -uns se 

soixante environ faisaient partie de l’ancienne Pinacothèque ; quelques-1 : 
ivés ; ombre 

trouvaient au Latran ou dans les appartements privés; le plus grand n 

; “TP ; oak 

était enfermé dans les armoires de la Bibliothèque ou enseveli dans les mag 
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sins. Je ne puis qu’énumérer sommairement tant de richesses dont seuls, jusqu'à 
présent, quelques savants soupconnaient l'existence et qui viennent enfin d’être 
libéralement offertes à l’étude et à l'admiration des connaisseurs. 


x" x 

Dans la première salle à droite du vestibule sont rassemblées les œuvres des 
peintres byzantins et des maîtres italiens du trecento. Tous les tableaux de cette 
salle proviennent des armoires de la Bibliothèque, sauf deux triplyques décou- 
verts dans le magasin : l’un porte la date de 1371 et la signature de Giovanni 
Bonsi, de Florence, encore inconnu; l’autre est attribué à un artiste de Fabriano, 
antérieur à Gentile. Voici une admirable Crucifirion, que M. Berenson attribue a 
Giotto; une autre, de l’école de ce maître, montre Ja Vierge vêtue de noir, tendue 
par un admirable mouvement de tout son corps vers le cadavre du Christ que 
soutiennent les mains de Madeleine ; la tête du Fils repose sur celle de la Mère, 
renversée comme dans une extase, et les yeux morts du Christ semblent sourire. 
Parmi les Primitifs siennois, un Christ rédempteur sur fond d’or, de Simone Mar- 
tini; une Crucifivion, parfaite de composition et de couleur, de Lippo Memmi. 
Les Lorenzetti sont largement représentés : d'eux ou de leur manière, une suite 
tirée des vies de saint Antoine abbé et de saint Paul ermite ; une curieuse Appa- 
rition du Château Saint-Ange, un Christ devant Pilate, de Pietro Lorenzetti; une 
suite de huit petits tableaux : épisodes de l’histoire des saints Étienne et Laurent, 
à laquelle les deux frères semblent avoir travaillé. De Taddeo di Bartolo, deux 
scènes représentant Les Funérailles de la Vierge; un charmant et rare ouvrage 
de son maître Bartolo di Fredi. 

Parmi les Florentins, la place d'honneur est occupée par Lorenzo Monaco et 
son école, Du maître lui-même, deux pièces admirables: la Nativité de l'Enfant 
Jésus et une Histoire de saint Benoit, aux tons transparents et harmonieux ; de lui 
ou de son école, un tableau à volets représentant La Crucifizion; une suite de six 
panneaux : Les Œurres de miséricorde; des scènes tirées des vies de saint Laurent 
et de sainte Marguerite. Une charmante Madone de Bernardo Daddi, un triptyque 
d’Agnolo Gaddi; la Vie de saint Jean-Baptiste; plusieurs Madones et Saintes floren- 
tines; une Naissance de la Vierge, avec des rouges surprenants, de l’école d’An- 
drea da Firenze. Je citerai encore deux groupès de saints, de Giovanni del 
Biondo; la Crucifixion et le -Diner chez le Pharisien, de l’école de Giovanni da 
Milano; et, pour mémoire, un Saint Francois, l'ordinaire saint Francois, de Mar- 
gariltone d’Arezzo, peintre cher à M. Anatole France. 

L'école de Bologne est représentée par une Madone de Vitale da Bologna, par 
les Funérailles de saint François de Jacopo d’Avanzo, et par quelques autres 
œuvres dont on n’a pu déterminer les auteurs. Enfin, entre les nombreux 
tableaux hyzantins conservés dans les armoires de la Vaticane, on a choisi les 
meilleurs pour les exposer : ils garnissent les petits panneaux formés par l’épais- 
seur du mur, de chaque côté de la fenêtre. 

La seconde salle (xv° siècle) est consacrée, en grande partie, à Melozzo da 
Forli, à l’Angelico et à leurs élèves. Au centre du grand panneau, en parfaite 
lumière, la fresque fameuse de Melozzo, qui montre Platina, l’intendant de la 
Bibliolhèque, asenouillé devant le pape Sixte IV qu'entourent les cadinaux Julien 


2018 39 121104 O19H SLUV-XNVA4 Sad ALLAZVO 


(‘uvo1j04 np anbeyjoovurgq) 


IIOZZOD OZZONA4 UVd ‘ADUAIA VI AG AIA VI AC SANHOS 


LA NOUVELLE PINACOTHÈQUE DU VATICAN 459 


de la Rovère sr iari roite et à i 

F et Jérôme Riario. A droite et à gauche de cet admirable morceau, 
eux œuvres intéressantes de Marco Palmezzano, élève de Melozzo, qui ont été 
rapportées du Latran. Au-dessus de la célèbre prédelle où l’Angelico a raconté 
NO . : ys s eee : 
l’histoire de saint Nicolas, on a placé une série de petits panneaux : la Vie du 


PORTRAIT DE FRANCESCA SFORZA ENFANT, PAR BERNARDINO DEI CONTI 


(Pinacothéque du Vatican.) 


Christ, de l’école d’Angelico, qui proviennent de la Bibliothèque. Dans un au 
moins de ces tableaux —- une Transfiguration, où le Christ a quinze ans, comme 
les anges et les saints qui l’environnent — on reconnait la main du maitre 
Voici, de Benozzo Gozzoli, un magnifique « communicatorio » (haute clôture de 
bois, percée d’une fente, par où le prêtre donnait la communion aux religieuses) ; 
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en haut, la Vierge honorée et encensée par des anges; sur le gradin, six char- 
mantes scènes représentant la Naissance de Marie, ses Fiançailles, l’Annoncia- 
tion, la Crèche, la Circoncision, la Mort de la Vierge. Cette œuvre capitale, par- 
faitement conservée, remonte à la jeunesse de Gozzoli et offre un spécimen 
curieux de sa première manière (inspiration de l’Angelico). Deux curieuses 
scènes de l’histoire de Salomé, sur l'attribution desquelles on ne tardera pas à 
discuter : l'architecture et les couleurs semblent indiquer le xv° siècle florentin; 


3 Cliché Danesi 
SCENES DE LA VIE DE SAINT NICOLAS, PAR GENTILE DA FABRIANO 


(Pinacothéque du Vatican.) 


la nappe qui recouvre la table et les serviettes passées au cou des valets présen- 
tent exactement l’ornementation des tissus de Pérouse; quelques détails font 
songer à l’art français. Voici un Miracle de saint Thomas d’Aquin, par Sassetta, 
admirable de composition, de couleur et d’expression; trois petits tableaux de 
son éléve Pellegrino di Mariano; un joli portrait de Francesca Sforza enfant, 
par Bernardino dei Conti (signé et daté). De Masolino da Panicale, une Mort de 
Marie et une Crucifixion. De Pesellino, deux scènes de l’Histoire de sainte Barbe; 
de Giovanni di Paolo, toute une série de petits tableaux, entre autres Le Christ 
à Gethsémani, la Déposition de croix, la Nativité et une curieuse table de la Bic- 
cherna (gabelle) de Sienne. De nombreux ouvrages de Sano di Pietro. Deux 
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panneaux florentins (xve siècle) de couleur sombre, représentant Le Baiser de 
Judas et La Prière au jardin des Oliviers. Quelques beaux spécimens de l’école 
de Sassetta. Enfin, il faut citer deux curieux morceaux : une Vierge avec saint 


SAINT GKORGES TUANT LE DRAGON, PAR PARIS BORDONE 


(Pinacothéque du Vatican.) 


Bernardin, saint Sébastien et sainte Catherine d'Alexandrie, dans la manière de 
Piero della Francesca et un extraordinaire Saint Francois en prière qui décora 
longtemps au Vatican la « Salle des Congrégations », œuvre ombro- florentine, 


peut-être due, elle aussi, à quelque élève de Piero. 


462 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Troisième salle : école de ’Ombrie et des Marches. Un beau triptyque d’Alle- 
eretto Nuzi, signé et daté (1365); du même peintre, probablement, La Madone et 
(Enfant, Le Christ mort, et, parfait petit ouvrage, La Vierge entre saint Jean- 
Baptiste et sainte Catherine. La Madone assise de Francescuccio Ghissi est le seul 
tableau de ce peintre qui figure dans un musée : les autres ornent encore les 
petites églises de l’Apennin pour lesquelles ils furent peints. Voici la suite des 
Miracles de saint Nicolas de Bari, par Gentile da Fabriano ou ses élèves : l’ensemble 
devait former une prédelle dont le centre aurait été occupé par cet Oraye 
apaisé où la mer et le ciel sont peints avec une vérité et une finesse étonnantes. 
Deux jolis tableaux d’Oltaviano Nelli, l’auteur des fresques de Foligno : La Cir- 
concision el Le Muriaye de suint François avec la Pauvreté. De Francesco di Gentile, 
une Madone au papillon, qui se détache sur un fond de vagues marines gris 
verdatre (ce morceau m’inspire quelque doute). Un intéressant triptyque om- 
brien : L'Assomption, entre saint Grégoire pape et saint Jérôme. De l’école 
d’Ombrie, encore, cette charmante Madone qui déjà semble annoncer celle du 
Pérugin. La Madonna della Rota, très bonne peinture d’Antoniazzo Romano, a été 
placée si haut, qu’on ne peut pas admirer, comme ils mériteraient de l’être, les 
portraits d’auditeurs, pour lesquels le peintre semble s’être inspiré de ceux de 
Melozzo. Le triptyque de l’Amatrice, qui était autrefois au Latran, n’a guère qu’un 
intérêt historique. L’école des Sanseverinati est représentée par deux petites 
scènes de miracles, et peut-être aussi par le curieux panneau qui montre, super- 
posées, les têtes de sainte Anne et de la Vierge Marie. 

La quatrième salle rapproche Raphaël de son père Giovanni Santi et de son 
maitre le Pérugin. Le premier est représenté par un Saint Jérôme assez décoratif, 
le second par l’admirable Madone avec quatre saints. Au fond de la salle trône la 
Transfiguration ; la Madone «le Foligno lui fait face. Sur le grand panneau latéral 
on a groupé les autres œuvres de Raphaël qui figuraient déjà à l’ancienne Pina- 
cothèque. 

Des trois salles qui s’ouvrent à gauche du vestibule, la première est consacrée 
“ aux maîtres vénitiens : Vivarini, Crivelli, Titien, Paris Bordone. Quatre pièces 
importantes ont été rapportées du Latran pour l’enrichir : un polyptyque signé 
Antonio da Murano (Vivarini) ; de Crivelli, une fort belle Madone et un polyptyque 
représentant La Vierge et des saints; enfin, une Piett à cinq personnages, qu'on 
avait jusqu'ici attribuée à Mantegna à cause des analogies qu’elle présente avec 
une œuvre de cet artiste conservée à Brera; on la donne aujourd’hui à Monta- 
gna, mais il ne semble pas que cette attribution soit définitive. Le cadavre du 
Christ et la figure de la Madeleine sont fort remarquables. 

Dans la deuxième salle, à côté des tableaux connus d’Andrea Sacchi et du 
Dominiquin, voici un magnifique Caravage : Saint Pierre reniant le Christ, peut- 
être une des œuvre les plus caractéristiques de ce peintre; et un charmant Repos 
de la Sainte Famille en Égypte du Baroccio, heureusement découvert dans les maga- 
sins. On connaissait depuis peu, par des lettres du Baroccio, l’existence de cette 
Sainte Famille, dont le peintre n’était pas entièrement satisfait. La partie droite 
du tableau (l'Enfant, l’âne et le paysage) est très bonne. Les visages, les pieds 
nus de la Vierge et de l'Enfant font songer à Corrége, les draperies à Tiepolo. 

Entin on a réuni dans la troisième salle quelques œuvres d’artistes étrangers. 
Le Poussin, les Murillo et le médiocre Valentin faisaient déjà partie de l’ancienne 


PORTRAIT DE GEORGES IV, ROI D'ANGLETERRE, PAR TH. LAWRENCE 


(Pinacothèque du Vatican.) 
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galerie. A côté d’eux ont pris place Lawrence (un grand portrait de Georges IV 
offert par ce souverain à Pie VII) et Lucas Cranach (??) à qui est attribuée une 
belle Pield. A signaler encore, dans cette dernière salle, un bon Téniers et deux 
petits portraits d'homme et de femme dans la manière de Holbein. 

J'ai exclu de cette énumération la plupart des œuvres qui se trouvaient dans 
l’ancienne galerie de peinture du Valican et qui ont trouvé place dans la nouvelle. 
Pourtant il ne serait que juste de dire combien certains tableaux — et des plus 
célèbres — ont gagné à être misen meilleure lumière, mieux encadrés, el conve- 
nablement nettoyés. La magnifique perspective d'architecture qui fait le fond du 
Platina prend une valeur inattendue. Tout paraît nouveau dans la salle des Véni- 
tiens. L'admirable Saint Georges de Paris Bordone a enfin obtenu la place qu’il 
mérite et qui permet d’étudier les détails du paysage. Le Portrait du Doge Marccllo, 
par Titien, qui était devenu obscur, a retrouvé finesse et éclat. Sur le grand 
tableau que Je méme maitre avait peint pour les Frari (Vierge glorieuse et saints), 
une opéralion patiente et discrète a redonné leur valeur première aux belles car- 
nations du saint Sébastien et fait réapparaitre toutes les broderies qui ornaient 
la chape dont le saint évêque est revêlu. Que dire du Saint Jérôme de Léonard 
de Vinci, de la prédelle de Cossa, de la Madone peinte a fresque par Pinturicchio, 
de tant d’autres œuvres admirables ou intéressantes qui sont enfin exposées de 
manière qu’on puisse les voir el les étudier? Les travaux d'encadrement et de 
restauration ont été fort habilement exécutés. Ici, on a retrouvé les couleurs pri- 
mitives sous les repeints exagérés ou maladroits ; là, l’extrême minceur de la 
toile a été heureusement consolidée, pour le plus grand bénéfice de la peinture 
qu’elle supporte. Certains tableaux, enfin libérés des fonds d’or repeints qui les 
encombraient, sont méconnaissables : jamais on n’avait aussi bien vu les deux 
polyptyques d’Alunno, dont les petites figures ont tant d’intérét. 

Aussi convient-il d’associer, pour un même tribut d’éloge et de reconnaissance, 
le nom du professeur Perelli, restaurateur habile et respectueux (il n’a pas donné 
un seul coup de pinceau), à ceux des organisateurs de la galerie : le D' Seitz, qui 
mourut avant d’avoir pu terminer son œuvre, et le Dt Pietro d’Achiardi, son 
digne collaborateur et successeur, et à celui de l'architecte, M. Sneider. 
Ms” Misciattelli, sous-préfet des Sacrés Palais Apostoliques, qui a pris l'initiative 
de cette heureuse réforme, n’a pas cessé de diriger lui-même les travaux, inspi- 
rant et conseillant les artistes, surveillant les ouvriers pour l'exécution des 
moindres détails. Enfin, l'honneur de l’entreprise si parfaitement et si rapidement 
conduite doit rejaillir jusqu'au pontife qui l’a ordonnée. Conformément aux tra- 
ditions du Vatican, l'inscription « Pius X, Pont. Max. » est répétée en caractères 
dorés au sommet de toutes les portes de la galerie; et le vestibule n’a d’autres 
ornements que, sur une face, un buste très ressemblant du Pape par le sculpteur 
allemand Seebwck, et, sur l’autre, une belle inscription latine, due à la plume de 
Mer Galli, qui consacre à bon droit l'ouverture de la nouvelle Pinacothéque 
comme un des plus grands bienfaits du règne de Pie X, 
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M. Dagnan-Bouveret est au 
jourd’hui l’un de nos peintres 
les plus estimés par ses con- 
frères et les plus appréciés par 
les amateurs. C’est aussi l’un de 
ceux dont l’évolution imagina- 
tive et technique, depuis une 
trentaine d'années, a le plus 
agréablement reflété, successi- 
vement, les curiosités si diverses 
et multiples de l’esprit moderne 
et de l’âme contemporaine. 
Cette lente évolution s’est ac- 
complie chez lui, sans fracas, 
sans réclame, par une conti- 
nuité de labeur consciencieux, 

PORTRAIT DE M. “bf sai ia un à d’une facon SI simple et si na- 

DESSIN DE L ARTISTE 

turelle, qu’on a toujours di la 

suivre avec intérét et sympa- 

thie. Depuis ses débuts classiques et romanesques, en 1876 et 1877 
(Orphée et les Bacchantes, Bacchus enfant, Atalante, Manon Lescaut, 
Hamlet), alors qu’il obtenait le second grand prix de Rome, depuis 
ses tres libres études réalistes de scènes populaires et bourgeoises 
(Noce chez le photographe, Bénédiction de jeunes époux en Franche- 
Comté, Un accident) jusqu’à ces chefs-d’ceuvre d’observation émue et 
de poésie rustique ou religieuse, justement applaudies : Le Pain bénit, 
Pardon en Bretagne, Bretonnes au pardon, Les Conscrits, La Vierge, 
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La Cène, quelle variété dans les sujets qui l'ont attiré! Et, néan- 
moins, on n’a jamais pu douter de la sincérité avec laquelle il y pour- 
suivait l'expression exacte de sa pensée non plus que de la sensi- 
bilité avec laquelle il avait regardé, analysé, compris la réalité 
vivante dans le but de lui ravir les éléments nécessaires à cette 
expression. 

Sensibilité ct sincérité, physiques et morales, de l’œil et de l’es- 
prit, de la main et du cœur, ne sont-ce par là les vraies forces, les 
forces fécondes ct salubres, bien supérieures à toutes les virtuosités 
d'école ou de mode, qui constituent le véritable artiste, donnent à 
ses œuvres le charme ou la puissance, en assurent la gloire et la 
durée? Où que vous les trouviez en action chez un peintre, fût-il de 
génie médiocre, il est rare qu’elles ne l’amènent pas, au moins par 
intervalles, à quelque confidence intéressante. A plus forte raison, 
si le praticien est bien doué, si aux qualités natives du tempéra- 
ments’ajoutent, dans son travail, la volonté, la discipline, la méthode, 
une culture d'esprit large et libre, une juste intelligence des beautés 
ct des difficultés de l’art, doit-on ne pas être surpris de le voir, dans 
sa maturité, embrasser un champ plus vaste de recherches et de 
productions, sans risque de s’y montrer inférieur à sa tâche, tant qu'il 
reste fidèle à la loyauté de son observation et de son exécution? 

La collection d’études, dessins, pastels, que M. Dagnan-Bouveret 
expose au Salon de la Société Nationale, témoignage chronologique 
d'une sensibilité et d’une sincérité constantes, prouve une fois de 
plus, aussi, que la juste expression de cette sensibilité et de cette sincé- 
riténe s’acquiert jamais que par la sérieuse étude des formes vivantes 
dans la lumière naturelle, c’est-à-dire par la pratique assidue et scru- 
puleuse du dessin. C’est là, sans doute, unè vérité bien vieille, une 
vérité banale qu’il devrait être inutile de rappeler, mais puisque les 
excentricilés insolentes ou puériles dont s’encombrent nos expositions 
troublent de plus en plus les ambitions maladives des débutants, il 
faut bien y revenir. Remercions donc hautement les deux Sociétés, 
celle des Artistes français et la Nationale, de nous en offrir, chaque 
année, des démonstrations nouvelles par des expositionsrétrospectives 
ct d'ensemble, pour quelque artiste mort ou vivant. C’est là, vrai- 
ment, qu'au milieu de ses contemporains, par des comparaisons 
faciles, l'œuvre réuni d’un artiste affirme clairement ses qualités et 
ses défauts, les causes de ses progrès ou celles de ses faiblesses, et 
le classe; parmi eux, au rang qu’il mérite. 

La franchise de M. Dagnan vis-à-vis de la nature et dans ses rap- 
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ports avec ses maîtres et devanciers, dont il recherche, sans hypo- 
crisie, les conseils et les utilise sans servilité, se manifeste dès sa jeu- 
nesse avec un respect touchant. Rien de plus honnêtement, de plus 
naivement cherché que l’exactitude physionomique dans Mon grand- 
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PAU DAGNAN 
Akt TEE 


MON GRAND-PÈRE, DESSIN PAR M. DAGNAN-BOUVERET 


(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) 


Père et Mon frère (n° 6 et 4). Le coup de crayon y est encore rude 
et sec, mais déjà d’une sûreté pénétrante dans Vindication expres 
sive. On y sent aussi, déjà, une certaine tendresse d'âme grave et 
réfléchie, qui s’imprimera, de plus en plus, d’abord dans les por- 
traits, puis dans les compositions, en s’assouplissant et s’adoucis- 
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sant jusqu’à l'émotion sentimentale et mystique, et qui deviendra 
la marque poétique de son œuvre. Dès cette époque il consulte 
ses modèles préférés, pour la technique, avec la même droiture et 
la même finesse qu’il consulte la nature pour la pensée. Des études 
de nu (n® 1, 2, 3) pour l’un de ses premiers tableaux, Atalante 
(Musée de Melun), prouvent 
avec quels scrupules et quelle 
intelligence l'élève de Gérôme 
profitait des conseils reçus à 
l'École des Beaux-Arts et au 
musée du Louvre. Il ne cessera 
jamais d’ailleurs, sans fausse 
honte, de témoigner ouverte- 
ment son admiration pour les 
beaux dessinateurs de tous 
pays, ses éducateurs dans 
l'analyse de la figure humaine. 
Jusqu'en ces derniers temps, 
suivant l’occasion, quand il se 
trouvera devant tel ou tel mo- 
dèle lui rappelant, par son type 
ou son caractère, quelque type 
ou caractère du passé, il se 
souviendra, non sans recon- 
naissance et profit, des chefs- 
d'œuvre où quelque maitre 
TS aan antérieur les a déjà surpris au 
Nee eo: passage et par quels moyens 
il les a immortalisés. 


<2 Nee ee eee: Dans la période de forma- 
ETUDE POUR LE PREMIER TABLEAU 
DE M. DAGNAN-BOUVERET « ATALANTE » tion naturaliste, cest surtout 
(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) le souffle de Holbein qui le for- 
tifie et le virilise. Dans celle 

du développement expressif, aprés un voyage en Italie et des con- 
tacts plus directs avec les maitres de beauté, ce seront les réminis- 
cences discrétes d’Andrea del Sarto, de Raphaél, de Michel-Ange, du 
grand Léonard surtout, l’enchanteur souverain, qui soutiendront ct 
ennobliront son ambition naturelle d’associer, comme eux, la douceur 
à la force et de faire jaillir, comme eux, l’enchantement de la science. 


Cette curiosité incessante et éclectique, cette habitude d’admirations 
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studieuses et de libres assimilations, sont, assurément, ce qui donne 
à l’œuvre du dessinateur, presque uniquement composée de têtes et 
de bustes, un extraordinaire intérêt par l’habile variété des moyens 
employés. Ses outils, peu nombreux, sont les outils ordinaires : 
crayons noirs, rouges el blancs, avec quelques pastels; mais la dex- 
térité délicate avec laquelle il les manie, l'opportunité, surlout, avec 
laquelle il les sépare ou les associe, pour produire des effets d’har- 
monie toujours agréables 
et toujours convenables 
au modéle, les Jui rend 
suffisants à exprimer 
loutes les diversités de 
ses impressions. Suivant 
les cas, ces dessins pré- 
sentent tour à tour, sans 
effort, les qualités d'une 
gravure, d'une aquarelle, 
d’une peinture à l'huile, 
d'un fragment de fresque 
ou d'un carton décoratif; 
ils en offrent presque 
l'aspect, sans qu'on puisse 
pourtant les soupconner 
d’une compétition puérile 
avec les autres arts. Ce 
n'est pas là un des moin- 
dres attraits d'une sta- 
tion un peu longue dans (Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) 

ce cabinet silencieux. 

Comme tous les analystes passionnés et altentifs de la physio- 
nomic humaine, M. Dagnan revient volontiers au même modèle, 
dont il ne croit jamais avoir suffisamment défini et approfondi le 
caractère Aussi ses modèles favoris sont-ils, dans son entourage, 
ses parents, ses camarades, ses amis, el, comme pour Rembrandt 
et Chardin, le plus proche de tous, le plus docile : lui-même. 
M. Dagnan se montre ici, sept fois au moins, à des ages diflérents. 
Le caractère original de sa tête, robuste ct fine, avec son crane 
osseux, puissamment équarri, son front haut et droit sous la 
retombée nette des cheveux coupés courts, ses yeux fixes et pro- 
fonds fortement enchässés sous d'épaisses arcades sourcilières, 
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s’accentue, suivant les cas, dans le sens de la vivacité ou de la gravité. 
Jeune, ardent, pétulant, le voici souriant, d’un air dégagé, sous 
l'ombre d’un chapeau de paille galamment retroussé (n° 14). Un peu 
plus loin, coiffé de méme, il est plus calme, et la vigueur superbe 
du dessin noir nous montre un visage d’été, brûlé par le soleil, où 
les veux, vifs et perçants, 
pétillent comme des yeux 
d’Africain. Ces deux esquis- 
ses, de trois quarts et de 
face, sont de simples crayons. 
Dans le n° 16, il se présente 
de profil, avec des contours 
et des modelés résolus et nets 
comme ceux d’une médaille 
bien frappée. C’est la ferme 
structure, ]’expression virile 
d’un jeune Romain: ona vu 
pareille téte de soldat ou 
d’orateur dans les bas-reliefs 
de la colonne Trajane on 
les marbres du Capitole. 
Même aspect dans le n° 22, 
avec une expression plus 
hardie et fière à cause de la 
tète redressée et légèrement 
jetée en arrière. Ici encore, 
le noir et le blanc ont suffi. 
Mais voici la maturité, et 
| l'artiste applaudi et l’homme 
MERE ET ENFANT, . . 

Re estimé se doivent, naturelle- 
(Salon de la Société Nationale des Beaux Arts. ment, montrer avec moins de 
négligé. Le n° 134 ou, drapé 
d’un manteau sombre, avec cravate noire et gilet blanc, il se pré- 
sente, sur un fond uni,dans une harmonie de tons grisâtres teintés de 
rehauts blancs et rosés, donne, par son style et son aspect sévéres, une 
impression de fresque florentine. On pense & Michel-Ange, comme 
on pense à Raphaël devant la tête forte et pensive du n° 131 et à del 
Sarte devant le n° 53 où la tête, de carnation naturelle, au-dessus 
du vêtement noir, du col blanc, de la cravate blanche, s’enléve sur 

le fond vert, avec une correction mondaine. 
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; ee ; 
Ce travail d’analyses successives auquel l'artiste s’est complu, 
pour lui-même, devant son miroir, il applique, avec la même 
patience convaincue, chaque fois qu’il peut, à tous ses modèles. 
Ame ns À a{r € a] 1 
Me Dagnan s’y retrouve, aussi souvent que son mari, avec des 
costumes, attitudes, expressions de sentiments divers, suivant l’épo- 
que, en des pièces plus importantes et plus complètes, toutes excel- 


ÉTUDE AU CRAYON POUR DES PORTRAITS, PAR M. DAGNAN-BOUVERET 


(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) 


lentes. Tantôt, c’est une jeune femme en deuil, attristée (n° 91), 
tantôt une mère heureuse et fière de son enfant (n°111), tantôt, sous un 
costume de Bretonne, la personnification noble et digne de la mélan- 
colie résignée (n° 96). Une des études les plus récentes (n°12), au 
simple crayon, n’est pas la moins fine, la moins expressive, la moins 
intéressante. Môme ingéniosité, d’ailleurs, et liberté dans l'emploi 
et le mélange des divers procédés, avec un sentiment toujours juste et 
délicat des colorations discrètes et assoupies, sans la moindre appa- 
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rence de virtuosité excentrique visant à la surprise du spectateur et 
pouvant servir de marque de fabrique. Comme le bonécrivain, sou- 
cieux de précision, ne choisit, dans un riche vocabulaire, que les 
termes les plus propres à fixer sa pensée, le bon peintre, épris de 
vérité, ne poursuit, par les jeux divers du dessin et de la couleur, 
des ombres et des lumières, qu’une expression plus exacte et intense 
de sa vision; ce sont toujours ses meilleures œuvres qui montrent 
le moins comment elles ont 
été faites. 

C'est vraiment un plaisir 
exquis de suivre les manifes- 
tations de cette science de 
mise en œuvre, aussi discrète 
qu'ingénieuse, en d’autres 
suites d’études féminines 
d’après telle ou telle personne 
qui s’est complaisamment 
prêtée à ces recherches phy- 
sionomiques et psychologi- 
ques. Voici, d’abord, Madame 
Bartet, dont la distinction 
spirituelle et bienveillante 
méritait de trouver un inter- 
prète si délicat; nous la re- 
connaissons dans plusieurs 
effigies successives. A côté, 

DESSIN PAR M. DAGNAN-BOUVERET ce sont d'autres dames ou 

(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.) jeunes filles, dont nous igno- 

rons les noms, mais dont la 
figure se trouve répétée et la grace renouvelée dans un plus ou 
moins grand nombre d’exemplaires. Tel est le cas par exemple pour 
quelques études d’un style élégant et d’une expression charmante, 
appartenant & M. Théodore Reinach. Une des preuves les plus 
curieuses du plaisir qu’éprouve l’artiste à suivre, sous les influences 
de l’âge, les développements de l’expression dans la créature 
humaine, est assurément la collection des Portraits d’enfants appar- 
tenant à M. J. P. W. La mème fillette, depuis son premier sourire 
dans les bras de sa nourrice, s’y fait revoir, chaque année, à la même 
date, nous montrant ainsi, à échéance fixe, les progrès de sa taille, 
de son intelligence, de son expression, jusqu’à ce qu’elle devienne, 
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presque adolescente, une écolière modèle, attentivement penchée 
sur son livre. On peut remarquer aussi, dans les dernières études, 


[4 


KA 
I 

f 
f 

| 

Le 

ix / 
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PAR M. DAGNAN-BOUVERET 
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une téte de jeune femme, aux cheveux bouclés, ceux d’un éphèbe 
de la Renaissance, qui se représente plusieurs fois, de face, de trois 
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quarts, de profil, grave ou coquette, hautaine ou songeuse. Et son 
type et son charme sont tellement léonardesques que, chaque fois, 
le Parisien a dû se souvenir des façons diverses dont le grand 
Florentin savait fixer, par la fermeté ou la souplesse de son crayon, 
les aspects changeants d’une beauté inquiétante et mobile. Parmi 
toutes ces études et esquisses se distinguent aussi quelques 
portraits au pastel, de plus 
grande dimension, des ou- 
vrages achevés et de grand 
goût. Tel, notamment, celui 
de Madame la Comtesse de 
Grammont, à mi-corps, d’un 
attrait singulier par la sim- 
plicité distinguée de l’atti- 
tude, l’ardente vivacité de 
l'expression, où le jeu calme 
et discret des colorations 
douces et claires laisse toute 
sa valeur à la physionomie 
ouverte et fine. Les mêmes 
accords délicats de tonalités 
claires se retrouvent, avec 
une sûreté de dessin plus 
résolu, et un calme d’allure 
plus ferme, comme il con- 
vient à une effigie virile, 
dans le portrait à mi-corps 
de M. Pedro Gil, à peu près 
de pareille dimension. 

PERE ART ORNE PACE Tous les autres portraits 
i es os d'hommes sont des études 
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au crayon, plus ou moins 
caressées avec la précision coutumiére de l’artiste. On y salue, 
naturellement, des confréres et des camarades : M. Gustave Cour- 
tots, son compagnon fidèle, le bon sculpteur Verlet et d'autres 
comme eux, bien vivants. Mais la plus belle de toutes ces images, 
la plus hardiment simple, la plus émouvante est celle du pauvre 
Bastien-Lepage sur son lit de mort. Toutes les angoisses d’une 
longue et impitoyable torture, tous les désespoirs d’une Ame aclive 
et vivace rejetée, avant l’heure, vers la froide inertie des tombeaux, 
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se sont marqués aux rides précoces et bouffissures affreuses du 
visage amaigri, comme aux déformations étranges du torse émacié 
ou gonflé sous les draps. C’est d’une réalité terrible, d'autant plus 
poignante qu'on y sent l'émotion profonde d’une douleur respec- 
tueuse et amicale qui ne voudrait point exagérer l'horreur du spec- 
tacle mais en doit et veut pourtant conserver l'ensemble exact et les 
détails décisifs. 


Est-il besoin de dire qu’à travers cette multitude de portraits 


J. BASTIEN-LEPAGE SUR SON LIT DE MORT, DESSIN PAR M. DAGNAN-BOUVERET 
(Salon de la Société Nalionale des Beaux-Arts.) 


nous pouvons suivre aussi, dans bon nombre d’études préparatoires 
pour ses tableaux, l'évolution de M. Dagnan, comme peintre anec- 
dotique et populaire, rustique et idyllique, religieux et poétique? 
Toutes ces études, d’ailleurs, sont encore des analyses, soit rapides 
sur le vif, soit réfléchies en vue d’une composition, de la figure 
humaine. Pour la première période, ce sont, avec les études plastiques 
dont nous avons parlé, quelques types de bohèmes ou bourgeois 
vivement crayonnés : par exemple, un Père Grandet pour une illustra- 
tion du chef-d'œuvre de Balzac. La seconde, celle des idylles cham- 
pêtres et des visions évangéliques, nous est rappelée par des croquis 
d’après nature, grandes esquisses ou fragments de cartons, le vio- 
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loneux de la Prairie, plusieurs des Conscrits, un choix de Bre- 
tonnes rieuses ou mélancoliques, bon nombre des Apôtres de la 


DANS LA PRAIRIE, ÉTUDE PAR M. DAGNAN-BOUVERET 


(Salon de la Société Nationale des Beaux Arts.) 


Cène, et sous différents aspects, le Christ et la Vierge, dont le 
peintre, comme tous les artistes qui se reprennent sincèrement à ces 
grandes figures à la fois si franchement humaines et si mystérieu- 
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sement symboliques, s'efforce, sans y parvenir à son gré, de réaliser 
le type idéal, suivant la conception qu'il s’en est pu faire. Pour le 
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BRETONNE, DESSIN PAR M. DAGNAN-BOUVERET 
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dernier grand travail dans l'amphithéâtre Richelieu de la Sorbonne, 
de très belles études de l’Apollon, de l’Éros, des Muses, montrent 
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avec quel soin et quelle fidélité le décorateur monumental, comme 
le peintre de tableaux, interroge toujours, écoute et suit la nature 
vivante, celle qui fut sa première et meilleure maîtresse, celle qu'on 
n’abandonne jamais sans péril el sans remords. 

Dans ces derniers temps, néanmoins, des critiques, parfois 
acerbes, n’ont point été épargnées à l’auteur de la Prairie, des Bre- 
tonnes au Pardon, de la Cène et de tant d'œuvres désormais popu- 
laires. On l’a accusé, ce qui, paraît-il, est le crime le plus impardon- 
nable pour les fanatiques 
militants de l’anarchie pit- 
toresque, d’être un senti- 
mental. Sentimental, parce 
qu'à la vérité scrupuleuse de 
leurs traits il a su, pour les 
jeunes hommes et jeunes 
filles, pour les femmes et les 
enfants, joindre le charme 
vivant de leur grâce et de 
leur tendresse, de leur élé- 
gance et de leur intelligence! 
Sentimental, parce qu'il sait 
choisir, dans les types popu- 
laires, ceux qui conservent 
le mieux, avec les restes de 
beautés ancestrales, l’expres- 
sion des vertus tradition- 

nelles, naïves et nobles, de 

DESSIN PAR M. DAGNAN-BOUVERET 
(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.)  notrerace! Sentimental, parce 
que ses conscrits, gaillards 
naifs, allégres, sains de corps et d’esprit, gardent visiblement en eux 
l'idéal patriotique ! Sentimental, parce que ses Christs, ses Vierges, 
ses Apôtres osent nous rappeler l’idéal de paix, de bonté, de douceur, 
dont l'espérance a consolé les miséres de l’homme depuis tant de 
siècles et qui, malgré tout, reste encore celui que poursuivent, en 
le sachant ou non, les plus libres penseurs de la philosophie ou de 
la sociologie ! Vraiment l’insulte est de celles dont on peut s’hono- 
rer par le temps qui court. Dès ses débuts, nous l'avons vu, devant 
les réalités de la vie M. Dagnan n’a-t-il pas, spontanément, éprouvé 
les émotions du cœur comme celles des yeux? Ne les a-t-il pas déjà 
révélées par le choix de ses modèles et sujets et par sa manière, 
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franche et fine, de les interpréter? Que, par degrés, avec les progrès 
du métier, les enseignements de l'expérience, cette sensibilité, de 
plus en plus vive et communicative, se soit plus largement intro- 
duite dans son œuvre, jusqu’à lui imprimer la marque constante 
d'une poésie personnelle et particulière, quoi de plus naturel, quoi 
de plus conforme au cours régulier des choses, quoi de plus heureux 


MADONE, DESSIN PAR M. DAGNAN-BOUVERET 


(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts,) 


pour l'artiste et pour ceux qui l’aiment et le comprennent! Admet- 
tons même, si l’on veut, qu’il ait par instants, comme chacun fait, 
trop penché du côté où il marchait et trop accordé à ses désirs 
instinctifs et légitimes de charmer et d’émouvoir, où donc serait le 
grand mal? Nous ne sommes plus gâtés sous ce rapport. Comment 
oserait-on reprocher, à lui et à quelques autres, un sentiment trop 
poétique et des recherches trop délicates, en présence des extrava- 
gantes manifestations d’une sensualité grossière et bestiale, à Ja fois 
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prétentieuse et ignorante, qui s’étalent çà et 1a dans les deux Salons, 
où elles ne réjouissent que les snobs spéculateurs, attristent et 
découragent les artistes studieux et sincères, et compromettent à la 
fois le bon renom et l'avenir de notre glorieuse école francaise? 


GEORGES LAFENESTRE 


LE PERE GRANDET, 


ILLUSTRATION POUR « EU: ENIE GRANDET » 
(Société des Amis du Livre) 
PAR M. DAGNAN-BOUVERET 


(Salon de la Société Nationale des Beaux-Arts.), 


EXPOSITION DE 
CENT PORTRAITS DE FEMMES 


DU XVIII: SIÈCLE 


Paris a pris depuis quel- 
ques années l’agréable habi- 
tude de se voir offrir à chaque 
renouveau un régal dont, 
loin de se lasser, il semble 
de plus en plus friand : en 
avril ou mai s'ouvre une ex- 
position spéciale qui, sans 
faire concurrence aux tradi- 
tionnels et monotones Salons 
et aux innombrables exhibi- 
tions particulières, révèle à 
la foule une série d'œuvres 
sorties presque toujours de 


collections privées et résu- 
mant soit une phase de l’his- 


LA DEMOISELLE DU CORNOUAILLES, 


ARE ITS toire de l’art, soit l’évolution 

(Collection de M. Léopold Hirsch.) de tel ou tel procédé tech- 

nique. Cette année, la Société 

de secours aux familles des marins français naufragés a opéré, avec 

le généreux concours de l'Angleterre, la réunion de cent portraits 

de femmes du xvii‘ siècle peints par les maîtres les plus renommés 
des deux côtés du détroit. 

Parmi les difficultés de toute nature que présente une entreprise 
de ce genre, il faut placer au premier rang celles d’épargner autant 
que possible aux visiteurs doués de quelque mémoire la sensation du 
« déjà vu » et de trouver le local et la décoration indispensables pour 
mettre en valeur les objets sortis de leur cadre ordinaire. Sur ces 
deux points toutes nos félicitations sont dues à M. Armand Dayot 
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qui, à de rares exceptions près, a su éviter les redites et qui a mon- 
tré le parti que l'on pouvait tirer des longues salles du Jeu de Paume 
des Tuileries. La décoration, fournie par un grand magasin de nou- 
veautés, est d’une sobriété des plus louables, et sur les tentures d’un 
vert sourd encadrant des lambris d’acajou clair ou de bois laqué de 
blanc se détachent, convenablement espacées, les bordures éclatantes 
ou fanées d’où émergent les visages et les toilettes des beautés du 
iemps jadis. Un petit salon qui sépare les deux galeries contient un 
buste de M°° Du Barry, par Pajou (c’est, dit-on, le plâtre original 
conservé dans l'atelier de l'artiste), avec une vingtaine de dessins aux 
trois crayons, à la sanguine et au pastel. 


* 
* *% 

Le temps n'est pas loin où l’école anglaise du xvi? siècle était 
aussi ignorée au Louvre que dans les galeries particulières françaises 
et tous les avertissements de la critique soucieuse de remplir son 
véritable rôle, c’est-à-dire de signaler ou d'éclairer les coins dédai- 
gnés ou obscurs de son vaste domaine, étaient restés sans écho. 
Thoré-Bürger, dans l’Aistoire des peintres, Ernest Chesneau, à pro- 
pos de l'Exposition Universelle de Londres (1862), Léonce de Pesqui- 
doux dans un petit volume spécial, Feuillet de Conches dans un 
in-8° plus majestueux, avaient inutilement stimulé le zèle des conser- 
vateurs de notre grand musée et incité les amateurs à se départir de 
leur réserve ou de leur défiance. Désormais il n’en est plus ainsi : des 
expositions fréquentes motivées par les raisons les plus diverses, de 
somptueuses publications, ont familiarisé les curieux ct même les 
simples promeneurs avec des noms et dés œuvres qui n’excitaient 
jadis qu’une faible sensation. De nombreux spécimens de cet art à 
la fois très personnel et plein de réminiscences ornent aujourd’hui 
les plus renommées d’entre les galeries parisiennes et nous avons le 
droit de nous montrer, en connaissance de cause, plus difficiles que 
jadis. Bien qu’un vieux proverbe affirme qu’ « à cheval donné il ne 
faut point regarder la bride », nous eussions souhaité que pour sa 
propre réputation l’école anglaise fût mieux représentée qu’elle ne 
l'est en ce moment aux Tuileries; mais cela ne nous empêche nulle- 
ment d'exprimer notre gratitude aux particuliers et aux musées 
d'outre-Manche qui ont consenti à un prêt toujours aléatoire en 
dépit des garanties qui l'entourent. 

A défaut de la qualité suprême, la rareté a bien son mérite, et 
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cest, Je crois bien, la première fois qu'Hogarth et Zoffany font leur 
apparition dans une exposition parisienne. Hogarth s'y montre 
meme avec une préparation à l'huile, tout comme Reynolds avec 


PORTRAIT DE MRS WILLIAMS, PAR J. HOPPNER 


(Collection de Mme F,-C,-K. Fleischmann.) 


l’ébauche de son célèbre portrait de la comtesse Spencer et de sa 
fille Georgina, et cette initiation du spectateur aux tatonnements du 
peintre est des plus instructives. La Marchande de cresson de Zoffany 
nous transporte pour un moment dans les rues grouillantes de 
Londres, dont Hogarth n’a connu que les maisons bien ou mal famées 
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où se passent les scènes pénibles ou ridicules auxquelles il a dû son ~ 
renom de moraliste. 

Gainsborough, Hoppner, John Opie, Morland, Raeburn, Reynolds, 
Lawrence, n’ont jamais visé de ce côté, ct leur joie a été de peindre en 
pleine pâte, en pleine lumière, les reines, les ladies, les bourgeoises, 
tantôt toutes aux soucis et aux récompenses de la maternité, tantôt 
épanouies dans leur grâce ou leur beauté triomphante. On ne se 
douterait jamais qu'un art si sain et si florissant ait pu naître et 
s’acclimater dans les brouillards de la Tamise et les acres vapeurs 
de la houille, si l’on ne savait qu’un rayon de la lumière de Rubens, 
de Van Dyck et de Watteau l'avait pénétré et fécondé. 

Un seul portrait dans l'école française est anonyme, et le nom 
du modèle n’est pas mieux connu. Je ne demanderais pas mieux que 
de voir dans cette toile superbe les traits de Jeanne d'Albert de 
Luynes, comtesse de Verrue, comme l’énonce le calalogue ; mais je 
souhaiterais un témoignage contemporain, si mince fût-il, à l’appui 
de cette assertion. Si le personnage demeure mystérieux, — et l’ico- 
nographie de cette « patronne » de la curiosité mériterait vraiment 
d’être tirée au clair, — le peintre inconnu qui a exécuté cette effigie 
est certainement un maître. Lequel ? Ici l'obscurité redouble et 
aucun nom ne peut être séricusement mis en avant. Un moment 
J'avais songé a l’auteur incertain de la dame, également énigma- 
tique, de la galerie La Caze, tant il me semblait que la « pâte de 
perle » dont il a pétri les mains ct le col de la lectrice du musée 
rappelait celle de cette gorge drapée de voiles noirs; mais il n’y a 
en faveur de l’attribulion a Jacques Aved du chef-d'œuvre du 
Louvre que des présomptions, et, en admettant que ces présomptions : 
se vérifient un jour, il resterait à établir qu Aved peut réclamer en 
méme temps le portrait de la collection Reyre. L’age du peintre ne 
serait point un obstacle à cette supposition (il était né en 1698 ct 
M de Verrue est morte en 1736), mais, encore un coup, la cause 
n'est nullement instruite et je me garderai bien de formuler une 
conclusion qui peut être démentie demain. 

La renommée de Nicolas de Largillière a subi une assez longue 
éclipse, et c'est depuis quelques années seulement que ses toiles 
atteignent des prix qui sont, paraît-il, la preuve décisive du génie 
d'un maitre. Il n’est pas représenté au Jeu de Paume par moins de 
sept portraits; trois d’entre eux sont pourvus d'un état civil indis- 
culable. M Duclos, de la Comédie-Française, dans le rôle d'Ariane, 
est l’exemplaire que le modèle avait légué au sieur Saintard, direc- 
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teur de Compagnie des Indes et que la maison de Molière acquit 
en 1815 d'un marchand de tableaux pour quatre-vingts francs ! Une 
réplique provenant de la collection de La Live de Jully existe au 
chateau de Ferrières et l'original, de dimensions plus petites, fait 


PAR REYNOLDS 


PORTRAIT DE LADY ELIZABETH FOSTER, 
(Collection du due de Devonshire.) 

parlie des collections de Chantilly. L’an dernier, la Comédie-Fran- 
caise s'était déjà démunie de cette toile en faveur de l'Exposition du 
Théâtre organisée par le Musée des Arts décoratifs et elle y tenait sa 
place non moins brillamment qu'aujourd'hui. La Marquise de 
Dreur-Brézé (appartenant à M. le baron Edmond de Rothschild) est 
moins familière à nos regards, et c'est aussi, ce me semble, la pre- 
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mière fois que nous avons sous les yeux le couple du célèbre orfèvre 
Thomas Germain et sa femme, précieux spécimen de ces gages 
d'amitié que les artistes échangeaient alors volontiers entre eux et 
consécration de ces alliances fréquentes entre familles exerçant la 
même profession, car Anne-Denise Gauchelet était également fille 
d'un orfèvre; si elle n’aidait point son mari dans ses travaux, elle 
tenait certainement registre des livraisons faites à la clientèle aris- 
iocratique qui fréquentait chez lui et le peintre n’a point omis de 
la montrer avec ces attributs tout domestiques. 

En vertu de quelle autorité le catalogue, si sommaire et si affir- 
matif, suppose-t-il que Largillière peignit deux fois M"° de Parabére? 
Je Vignore et l’iconographie des maîtresses du Régent est encore à 
établir. Faute de cet instrument de travail, nous attendrons que le 
départ ou le rapprochement soit fait entre cette belle personne bizar- 
rement entourée de produits maraichers (voire méme un melon sur 
lequel elle pose l'index droit) et flanquée d’un personnage à demi 
renversé en arrière dont la posture, le costume et les traits n’ont 
assurément rien de « noble », et un buste de moindre dimension 
encadré dans un fort élégant trumeau chantourné qui surmonte la 
porte d'entrée de la seconde salle. Si Mariette ne s'est pas trompé, 
— et il se trompait rarement, — Largillière, mort à quatre-vingt- 
dix ans, aurait peint ou fait peindre dans son atelier douze à quinze 
cents portraits! Sans s’obstiner au pourchas de ceux qui manquent et 
manqueront sans doute toujours à l'appel, ce serait un service con- 
sidérable rendu à l'histoire que de substiluer des données précises 
aux noms plus ou moins aventureux dont les experts sont volontiers 
prodigues. L'homme courageux et méritant qui entreprendra cette 
tâche fera bien de se munir du « flambeau de la critique » quand it 
se trouvera en présence des deux « M” de Parabère » qui siègent en 
ce moment au Jeu de Paume. 

Deux autres portraitistes de grande valeur et de moindre renom, 
Robert Levrac de Tournière et Louis Tocqué, sont représentés dans la 
même galerie, l’un par une Dame en rouge (collection Lariboisière) 
l’autre par M" Mirey et sa fille (collection Maurice Kann), qui 
devraient susciter à quelqu'un la bonne pensée de faire pour ces 
dédaignés ce que M. de Nolhac et M. Gabillot ont fait pour les Nattier 
ct les Drouais, c’est-à-dire de les dégager des confusions et des attri- 
butions erronées qui ont obscurci leur vie et leur œuvre. 
Ni François-Hubert Drouais, ni Jean-Marc Nattier n'ont à se plaindre 
qu'on leur ait marchandé la place : le premier a quatre portraits 


CENT PORTRAITS DE FEMMES DU XViile SIÈCLE 487 


inscrits sous son nom, le second n’en a pas moins de huit, Le plus 
intéressant des portraits de Drouais est celui (sclon le catalogue) de 

Ue d'a D , : ; Paes 3 
M" de Romans avec V « enfant du Roi », travesti en Cupidon à 


Le 


PORTRAIT DE JEANNE D'ALBERT DE LUYNES, COMTESSE DE VERRUE, 


PAR UN MAITRE INCONNU DU XVIII‘ SIÈCLE 


(Collection de M, A. Reyre.) 


qui elle rogne les ailes; mais, toujours selon le catalogue, cette 
toile serait datée de 1761 et, en ce cas, ce ne peut être M'* de Romans, 
car le futur abbé de Bourbon naquit le 13 janvier 1762. Ce n’est 
point d’ailleurs sur cet échantillon de son talent non plus que sur 
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les trois autres portraits inscrits à son avoir qu’il faudrait juger 
Francois-Hubert Drouais. M" Du Barry prêterait à plus d'une 
remarque désobligeante, la Princesse de Condé, sous les atours d’une 
bergère, est bien fade, et Marie-Antoinette, en offrant son image à 
l'abbé Duchilleau, l’un de ses aumôniers (plus tard évèque de Cha- 
lon-sur-Saône) ne trahissait aucune coquetterie : c'est là, il nous 
semble, une de ces effigies de pacctille qui encombraient les maga- 
sins des Bâtiments du Roi et que Drouais, comme tous les peintres 
accrédités aupres de l’administration, fournissait sur commande; 
mais cette commande doit être de plusieurs années antérieure au 
don, car l'abbé Duchilleau en fut gratifié en 1781 et Drouais était 
mort en 1775. Ses clientes habituelles et leurs enfants affectaicnt 
de poser sous des travestissements presque toujours rustiques; l’ale- 
lier de Jean-Marc Nattier devait comporter un certain nombre d’acces- 
soires scéniques et mythologiques : il n’est presque pas un seul des 
portraits sortis de ses mains où Jes coupes, les couronnes, les 
myrtes, les guirlandes et aussi les aigles ou les colombes ne soient 
d'un emploi courant : de là quelque monotonie et quelque banalité 
dans un œuvre d’ailleurs précieux pour l'histoire de l’ancienne 
société. Me de la Ferté-Imbault, comme M™ Geoffrin, sa mère, nous 
semble, à travers les mémoires et les correspondances du temps, 
n'avoir jamais été jeune et cependant en 1740 ses yeux mutins, sa 
robe de bal et son masque noir nous ramènent bien en arrière des 
années où elle n’élait plus que la « reine des Lanturlus » et où 
elle expulsait du salon de la rue Saint-Honoré les derniers philo- 
sophes qui y avaient si longtemps élu domicile. M" Geoffrin, que 
Nattier avait peinte en 1739, est absente du Jeu de Paume, où sa fille 
ne fait pas moins bonne figure que la Comtesse de Rigolet, M" de 
Laporte, née Caumartin, une femme tenant un œillet présumée 
Duchesse de Châteauroux, la Marquise de Baglion (que le catalogue 
appelle Boglione), la Marquise d'Antin et cette jolie Comtesse de 
Saint-Pierre coiffant sa petite fille, plus jolie encore, d’un nœud 
de rubans que celle-ci vient de tirer d’un coffret. Le duc de Luynes, 
d'ordinaire peu médisant, mais qui avait « du monde » et ne badi- 
nait pas sur ces graves questions, nous a conté comment Me Mar- 
sollier, femme d’un négociant en soieries de la rue Saint-Honoré, à 
qui ses grands airs avaient valu le surnom de « duchesse de 
Velours », devint, à prix d'argent, femme légitime d’un « secrétaire 
du Roi » et prétendit tenir sa place parmi les gens de qualité; c’est 
sans doute alors qu’elle s’adressa au peintre attitré de Mesdames de 
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France, et elle fut bien inspirée pour elle-même et pour l'artiste, 
parce qu'il est ainsi resté d'elle un portrait qui peut compter parmi 
les meilleurs de Nattier. 


Boucher n'a jamais donné qu'une faible part de son activité à 


PORTRAIT DE M" LENOIR, MERE D'ALEXANDRE LENOIR, PAR J.-S. DUPLESSIS 


(Collection de Mme Lenoir.) 


fixer sur la toile les traits de ses belles conlemporaines; mais, quand 
il en était sollicité par M de Pompadour, il s’exécutait de bonne 
grace. La National Gallery d'Édimbourg et M. le baron de Schlich- 
ting nous ont procuré la joie de pouvoir comparer sur le même pan- 
neau les esquisses de deux portraits de la célèbre favorite : celle où 
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elle porte une robe bleue ct celle où elle est habillée d’une jupe 
erise lamée d’or. La première de ces esquisses a servi pour le grand 
portrait qui a passé dans les ventes Cypierre, Duclos et Henry 
Didier; la seconde en est, si je ne me trompe, demeurée là. 

Non loin de M™ de Pompadour, voici une autre favorite d'un 
autre roi du xyiu®-sitcle : M" Du Chatelet. Le catalogue, d'accord 
avec le cadre ancien de celte peinture, l’attribue à Lépicié; or, les 
dates sont ici d'accord avec les vraisemblances historiques pour 
rendre douteuse cette attribution, puisque la « sublime Émilie » 
mourut en 1749. Nicolas-Bernard Lépicié, le peintre, avait alors 
quatorze ans et son père, le graveur et l'écrivain (Francois-Bernard), 
absorbé par ses fonctions de secrétaire de l’Académie royale et de 
professeur à l’École des élèves protégés, n'aurait pas eu, ce semble, 
le loisir de se rendre à Cirey où M™ Du Châtelet résida presque 
toujours à partir de 1733. 

Dans la notice des dessins du Louvre (1866) où il attira le pre- 
mier l'attention sur Perronneau, Frédéric Reiset rappelait que Dide- 
rot, en rendant compte du Salon de 1767, avait attribué au pastel- 
liste un portrait de femme peint par Roslin, quitte à le restituer a 
celui-ci à la fin du même paragraphe. Le portrait de cette inconnue 
est précisément aujourd’hui sous nos yeux ef nous pouvons nous 
assurer par nous-mêmes de la véracité de cette description 
« L’épaule est prise si juste qu'on la voit toute nue à travers le 
vêtement et ce vêtement est à tromper : c'est l'étoffe même pour la 
couleur, la lumière, les plis et le reste; et la gorge, il est impos- 
sible de la faire mieux; c’est comme nous la voyons aux honnêtes 
femmes, ni trop cachée, ni trop montrée, placée à merveille et 
peinte, il faut voir! C’est à inviter la main, comme la chair; la téte 
est moins bien, quoique gracicuse et faisant bien la ronde-bosse, 
les yeux étincellent d’un feu humide, et puis une multitude de pas- 
sages fins et bien entendus, un beau faire, une touche amoureuse. » 

Perronneau connait aujourd’hui des honneurs qui lui furent 
refusés de son vivant; il triomphe actuellement au Jeu de Paume 
comme il triomphait l’an passé rue de Sèze. Son portrait (à l’huile) 
de M"° de Sorquainville trône au centre de la galerie, et plus loin la 
Duchesse d’Ayen et la Duchesse de Coventry ne sont pas moins fêtées. 
laut-il ajouter qu'à la qualité supérieure de l'exécution, à l’har- 
monie des tons rompus des étoffes dont sont habillés deux au moins 
de ces portraits, ou à la profondeur des regards que jettent sur les 
visiteurs ces visages « fins et travaillés », comme dit quelque part 
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Sainte-Beuve, se joint encore l'attrait de Vinédit? Ni A de Sor- 
quainville, ni M @Ayen n'ont figuré aux Salons de l'Académie 


Royale, pas plus qu'aux diverses expositions rétrospeclives qui les 


PORTRAIT D'UNE DAME INCONNUE, PAR DANLOUX 


(Collection de M. Albert Lehmann.) 


ont en quelque sorte remplacées. La bourgeoise ct la grande dame 
françaises furent peintes l'une et l’autre dans leur automne et sont 
de vivantes et presque symboliques évocations d'un temps et d'un 
monde à jamais disparus. Malgré sa jeunesse, ses yeux brillants, 
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ses lèvres riantes, la Duchesse de Coventry a rencontré moins de 
faveur et l’on eût souhaité que le catalogue se montrat moins avare 
de détails à son égard pour apaiser les doutes qu'elle a provoqués. 

Le mystérieux portrait de la galerie La Caze, que je rappelais 
plus haut à propos de la prétendue M" de Verrue, a jadis passé pour 
être celui de M" Lenoir (femme du licutenant de police) tenant une 
brochure : peut-être cette supposition, depuis longtemps abandonnée, 
a-t-elle eu pour origine la présence au Salon de 1769 du portrait, 
peint par Joseph-Siffrein Duplessis, d’une autre M™ Lenoir, femme 
d'un négociant de la rue des Bourdonnais, tenant, elle aussi, une 
brochure. Cette Me Lenoir est la mère du fondateur du Musée des 
Monuments français et il faut remercier le petit-fils de celui-ci, 
l’habile sculpteur, de s’étre un moment séparé de l’une des meil- 
leures toiles de l'Exposition, car cette figure un peu sèche et très 
spirituelle est un excellent morceau de peinture, tandis que son nom 
et son geste désormais connus ne permettront plus de la confondre 
avec l’incomparable liseuse de la galerie La Caze. 

Quel service auraient rendu à notre curiosité les portraitistes de 
l’ancien régime s’ils avaient imité l’exemple d'un trop petit nombre 
d’entre eux en nous laissant la liste de leurs modèles! M™ Vigée- 
Le Brun, qui a pris cette précaution, retrouverait ici quatre des por- 
traits qu’elle s’est plu à énumérer dans un appendice des Souvenirs 
parus sous son nom: M” Du Barry en peignoir blanc et en chapeau 
de paille; M" de Polignac en buste et coilfée de bleuets et de 
coquelicots; M" Dugazon dans le role de Nina et Lady Hamilton en 
sibylle. Le très beau portrait de Me Dugazon a le don d’intriguer les 
visiteuses du Jeu de Paume peu familiarisées avec le théâtre du 
xvurt siècle, et, en raison du mutisme cu catalogue, elles ignoreront 
sans doute toujours que M" Dugazon interpréta en 1786 à la 
Uomédie Italienne le principal rôle de Nina ou la Folle par amour, 
drame en un acte, mêlé d’ « ariettes », paroles de Marsollier, 
musique de Dalayrac, dont un critique, cependant des plus cir- 
conspects, Jacques-Henri Meister, continuateur de Grimm, compare 
le succès à celui du Mariage de Figaro! Si M™e Dugazon s’y était 
surpassée elle-même, selon le mot de ce mème critique, on pour- 
rait en dire presque autant de son peintre : rarement Me Le Brun 
retrouva une pareille énergie de pinceau. M" du Barry, peinte à 
Louveciennes en cette même année 1786, et M" de Polignac appar- 
tiennent aavantage à la « manière » habituelle de l’auteur et les 
traits contractés de lady Hamilton offrent une preuve de la facilité 
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avec laquelle, selon le témoignage même de M"e Le Brun, elle trans- 
formail sa physionomie. 
Le peintre de Nina n'avait point connu de rivale dans la faveur 
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PORTRAIT DE FEMME, PAR A. KUCHARSKY 


(Collection de M. le comte Jean de Castellane.) 


publique lorsque surgit Mw Labille-Guiard, qui se trouva plusieurs 
fois sur son chemin, soit à la Cour, soit à l'Académie Royale, où elles 
furent admises le même jour (21 mai 1783). M. le baron Roger 
Portalis a dit ici, en 1901‘, tout ce qu’on peut savoir de la vie et des 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. II, p. 353 et 477; 1902, t. 1,p.100 et 325. 
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œuvres de M" Labille-Guiard et nos lecteurs n'ont pas oublié la 
belle héliogravure de M. Dujardin d’après le trio formé par l’ar- 
tiste assise devant son chevalet et ses deux élèves favorites, 
Mie Gabrielle Capet et M'e Rosemond (plus tard M" Bervic). L'ori- 
ginal, qui figura dans une exposition organisée par le baron Taylor 
à la veille du 24 février 1848, n'avait pas depuis quitté le salon 
d'une descendante collatérale de M"° Labille-Guiard, et toute trace 
en semblait perdue, quand M. Portalis réussit à découvrir où il se 
cachait. Un prêt anonyme nous permet aujourd’hui de nous associer 
aux éloges justifiés qu’il avait donnés ici même à ce tableau et qu'il 
ne marchandera pas non plus, j'en suis sûr, à A" de Nauziére 
dans le beau volume qu'il prépare sur Danloux pour la Société des 
Bibliophiles français. M" de Nauzière a tous les charmes, sauf celui 
de l’inédit, car je la vois dès 1860 attirer l’œil des délicats à l’expo- 
sition de la galerie Martinet, et il me semble pour ma part lavoir 
rencontrée à plus d’une réunion de même nature. Me de Nauzière, 
selon le catalogue de 1860, avait été peinte en 1793 à Londres par 
Danloux, dont l’émigration dura jusqu’à la fin de l’Empire : c'est 
peut-être de la même période que datent le portrait de Mie Duthé, 
accrochant un cadre dont le sujet est en partie caché par le bras droit 
de la célèbre « impure », celui d’une dame inconnue se promenant 
avec un petit chien et celui de la marquise de Bange faisant de la 
tapisserie; mais les émigrés des deux sexes avaient plutôt le loisir 
que le moyen de laisser leur traits à la postérité, et, comme la chro- 
nologie des œuvres de l’auteur n’est pas encore établie, il dépendra 
de M. Portalis de contredire ou de corroborer mes suppositions. 
Louis David a trouvé dans l’un de ses petits-fils un biographe 
scrupuleux à qui les portraits de Lavoisier et de sa femme n’avaient 
pas échappé; il semble avoir ignoré, en revanche, celui de M™ de 
Montgiraud à son clavecin, qui est un des « clous » de l’exposition 
actuelle. Fille et éléve de Juseph Ducreux, elle s'était fait connaître 
comme miniaturiste aux Salons libres de 1791 & 1799 et comme 
habile pianiste et harpiste. Mariée au préfet maritime de Saint- 
Dominique, ellemourutd’uneattaque de fièvre jaune le 26 juillet 1802, 
tandis que son père expirait quarante-huit heures plus tard, frappé 
d’apoplexie, sur la route de Paris à Saint-Denis. Le portrait que nous 
avons sous les yeux n’éveille cependant aucune idée funèbre et 
il le faut compter parmi les chefs-d’euvre de jeunesse de David 
quand il n’était point encore prisonnier des formules dans lesquelles 
il s’enferma et brisa aussi l’essor de tant de talents qui, moins 
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asservis par sa discipline, eussent peut-être donné tout ce qu'ils ont 
promis et n'ont pas tenu. 

C'est sur cette vision éblouissante de jeunesse et de virtuosité 
que se ferme l'art de l'ancien régime, ct il est piquant d'en devoir 
la sensation au législateur d’un culte étroit et intolérant. Deux 
images nous arréteront cependant encore : celles de Me Copia, 
femme du graveur, par Prud’hon, ct d'une inconnue peinte par 
Kucharsky. Le corsage bleu, le fichu et l'étrange petit chapeau 
pointu de M" Copia donnent des modes de 1792 une assez piètre 
idée, mais la robe de chambre serrée par un cordon passant sous 
les seins dont s’est affublé le modèle de Kucharsky nous semble 
moins séduisante encore. Nous voudrions bien cependant mettre un 
nom au bas de ce portrait, car elles ont été rares de tous temps les 
femmes qui dédaignent à ce point l'attrait de la toilette et qui 
semblent, comme celle-ci, ne quitter qu’à regret les livres entr’ouverts 
sur une table dans un intéricur austère et dénudé. 

Le public qui se presse journellement au Jeu de Paume demande 
déjà quelle sera la « surprise » de l’année prochaine, et plusieurs 
propositions ont été émises qui sont la preuve certaine des succès 
réservés aux tentatives de ce genre; mais un pareil effort exige du 
temps, de la réflexion, et beaucoup d’autres choses encore. Tempé- 
rons une fois de plus la sincérité de nos remerciements, comme nous 
lavions déjà fait l’an passé à propos des « Cent Pastels », en expri- 
mant le regret que la carte postale, trop souvent niaise quand elle 
n’est pas pire, ne puisse, pour des motifs que je ne veux ni discuter 
ni qualifier, répandre de par le monde la leçon d'art et d'histoire à 
laquelle nous avons été conviés et dont il ne restera bientôt plus 
d'autre trace qu'un coûteux album destiné à des yeux blasés et à 
des mains indifférentes 

MAURICE TOURNEUX 
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LES SALONS DE 1909 


(DEUXIÈME ARTICLE?) 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES BEAUX-ARTS 
(Suite) 


orsQu'IL est en face du même devoir que le peintre de 
paysages, de la même tâche à la vérité surhumaine : expri- 
mer la nature, le critique exige la présence de tout son 
génie. I] dresse l’état de son vocabulaire. Il fait appel à toutes ses 
forces, à tous ses dons. Il en emprunte, et voici qu’un peu malgré lui 
il brouille toutes les formes de l’art, à force de les définir l’une par 
l'autre, et se croit au sommet de sa peine parce qu'il a substitué 
aux couleurs les sons. Tout le lyrisme qu'il répudierait pour 
raconter ce qui l'a ému lui-même: une allée d'ombre semée de 
pièces de soleil, un coin de labour et des pans de haie sous un ciel 
très simple, il l'appelle et il l’emploie si l'allée et si la haie sont sur 
quelques centimètres de toile dont, pour le moins, il faudra vanter 
la science orchestrale et les raffinements d'écriture ! 
Ou bien il se résignera à sa misère verbale. IL peut le faire, s’il 


1. D’après les vers de Verlaine. 
2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. J, p. 385. 
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demande aux paysages la seule joie, plutôt physique, du bien-être, 
de la détente et de l'illusion. 

Dans la grande lignée française qu’ouvre Poussin auquel un 
Monet atteste, à travers deux siècles, que le genre est encore intact, 
il n'a qu'à célébrer ceux qui ont pu aérer un instant de sa vie, élargir 
ou changer le cadre de son action, ajouter à ses chances d'action. 
Problème de sensibilité intime ; problème aussi où la race intervient. 
Dans une alternance régulière qui remplace le paysage, plein d’équi- 
libre, attrayant par ses masses et par ses lignes, par le paysage où la 
lumière, motif essentiel, agite et transforme constamment les choses, 
l’art du paysage est bien un art de la France. C’est que la France est 
le pays de la nuance et du mouvement, du divers et du détail, des 
coins et des détours où la scène s'arrange d'elle-même pour les yeux 
qui la regardent avec un peu d'amour. C’est aussi que la lumière et 
lair de la France ont des qualités mystérieuses qui ne peuvent être 
senties que par des ames habituées par un long usage héréditaire au 
niveau et à la température. 

L'œuvre de M. Albert Lebourg est pleine de tendresse française. 
Saluons ce retour d’un grand paysagiste, qui nous apporte tant de 
poésie et tant de salubrité. Si quelqu'un n’est pas l’homme d’un 
sujet, d'une couleur, d'un effet, d’une province, c'est lui. Jesais : Rouen, 
la ville des clochers et des quais, est plus que toute autre dans son 
cœur et dans ses yeux. Grise, nuageuse, un peu triste avec unc 
lourde humidité pour qui la voit dans la hâte, et sans le désir de la 
comprendre, elle lui révèle toute la jeunesse rose de ses matins ct 
toute la noblesse de ses crépuscules violets. Et la Seine qui s’attarde 
en longs détours, comme pour mieux servir la plus belle vallée du 
monde, le voit revenir, chaque saison, soit qu'il veuille construire 
le large mouvement de ses courbes, soit qu'il entreprenne de peindre 
un simple rang de peupliers dans un pré qu’elle nourrit. Mais cet 
amour n’est pas un esclavage. L’admirable, chez M. Lebourg, c’est le 
discernement du motif & peindre — ai-je déja promis de ne pas parler 
de mise en page? — et l’art de le délimiter. C’est aussi d’avoir 
découvert l'intérêt pictural de toutes les choses et de tous les aspects 
de la nature. Nul peintre ne prouve mieux qu'en elle rien n'est 
négligeable; nul ne fera aussi sûrement sa fortune dans des sites 
pauvres d'apparence ct que d’autres pourront dédaigner. Il s'ensuit 
qu'aucune œuvre n'est plus diverse et n’enferme plus complètement la 
nature tout entière — villes, villages, chemins, montagnes, champs, 
fleuves et ruisseaux, la mer, —et, avec la nature, toutes les forces et 
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toutes les représentations de la vie, puisque les chalands se pressent 
contre les quais et que les navires appareillent dans le port. 

Une barque vide au bord d’une rive banale, quelques saules el 
quelques jones, une lumière dure et froide et dans le haut des cou- 
rants de vent, est-ce assez pour faire un tableau ? Oui, si l’on sait 
placer la barque, orienter la rive, trouver l'équilibre de l’eau et du 
sol. M. Albert Lebourg choisit toujours avec goût et iln’y a pas de 
preuve de goût plus décisive que d'être imperceptiblement adroit. 
Qu'on sache d’abord « meubler » un paysage et, après l’avoir «meublé», 
qu'on le mette en vie. M. Lebourg s'y entend à merveille. Il est le 
peintre du ciel. Il peint un ciel où des nuages légers, transparents, 
se forment et se déforment, se fondent et se fragmentent. Il voit les 
vapeurs les plus fluides, tout ce qu’elles donnent d'éclat ou de dou- 
ceur aux choses. Il voit avec la même acuité comme les choses en 
échappent ou comme elles leur cèdent, tour à tour indépendantes 
ou soumises. Les contours sont ainsi presque supprimés. Tout est 
baigné, enveloppé d'air moite; la matière inerte devient transpa- 
rente, mouvante. On dirait que l'artiste a renoncé aux lignes. Il n’a 
plus besoin de leur secours et gouverne son tableau par la seule 
justesse des valeurs. 

Les six toiles qu'a exposées M. Lebourg n’ont qu’une identité 
superficielle. Elles pourraient paraître également brumeuses, un peu 
effacées, d’une constante mélancolie, trop silencieuses et, pour tout 
dire, d’une ossature un peu débile. Cette cathédrale vêtue d’air nei- 
geux est singulièrement majestueuse. Ces pierres ont leur autorité 
séculaire. Et l’âme du vieux Paris historique est partout dans cette 
atmosphère hivernale qui donne aux choses qui ont duré, avec un 
peu de tristesse, un surcroît de gravité et d'expression. Cette neige 
est glacée, meurtrière. Elle interrompt la vie. Ce n’est pas la neige 
de la campagne que M. Lebourg connaît aussi, qui joue avec la 
lumière sur les pentes et dans les branches et sous laquelle la terre 
repose. C'est un manteau de mort qui recouvre ce quai inutile el 
désert. Mais quand le vapeur, plein de gaucherie, aborde, dans le 
clapotis, à l’estacade fleurie, dans la détente d’une fin de journée. 
qu'ils sont légers à la poitrine et aux yeux ces frissonnements d'air 
qui donnent tant de souplesse, tant d'agitation aux contours natu- 
rels! Traduire ainsi le passage insensible du jour à la nuit et le réveil 
de la journée, les transformations du ciel et de l’eau, fixer les sai- 
sons, les heures, les instants, posséder une sensibilité en qui tout 
s'imprime et que tout anime, qui est elle-même une partie de la 
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nature puisqu'elle peut tout traduire, Je matin et le soleil, l'hiver 
et le vent, la gloire et la misère alternatives des choses, pratiquer 
à ce point le désir de toujours mieux voir et de toujours mieux faire, 
ignorer les redites et les lieux communs, c’est un rare exemple de 
l'union des qualités et des vertus qui font l'artiste, Celui qui a l’occa- 
sion de rendre hommage à une carrière aussi scrupuleuse s'en 
empare pour définir les règles avec lesquelles il ose être un juge. 

M. Le Sidaner est surtout un peintre d'intentions. Et je lui 


LE QUAI DE LA TOURNELLE ET NOTRE-DAME DE PARIS PAR LA NEIGE 
PAR M. A. LEBOURG 
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reprocherai son intelligence. Elle est trop apparente. Je ne dirai pas 
qu’elle veuille apparaître ni qu’on puisse lui faire grief d’être pré- 
tentieuse. Loin de 1a. Mais ce peintre pense plus qu’il ne regarde et 
ne regarde qu’en dedans. Je ne puis pas ne pas constater la distance 
qui sépare ses projets et ses réalisations. Quand chez M. Lebourg, qui 
ne s’y applique pas, le dessin s’assouplit et s’anime, se fond dans 
l’atmosphère, participe à tant de fraicheur, à tant de réalité légère, 
humide, chez M. Le Sidaner le dessin qu’il voudrait adouci, brouillé 
derrière un rideau nébuleux, est découvert, sec, rigide, avec la qua- 
lité à quoi sans doute l’artiste tenait le moins : la solidité. Entre une 
lumière factice, théâtrale, et les objets, il y a un divorce qui me 
paraît complet, des rapports d’indifférence. Je m'irrite un peu contre 
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cette continuelle suggestion de mystère. Je ne me sens ni intrigué 
par cette tour qui doit être un lieu galant, brillant dans la nuitcomme 
un désir, ni tenté par une heure d’oubli ou de confidence sur ces 
terrasses froides. On ne parvient à l’évocalion de la joie voluptueuse 
ou familière qu'avec des procédés plus directs ct, pour tout dire, avec 
un peu moins de littérature. J’affirme pourtant que les tableaux de 
M. Le Sidaner sont les plus honnêtes du monde, avec une belle 
ordonnance, plus de métier que d'émotion. On n’y remarquerait pas 
ace point ce qui leur fait défaut si l'artiste n'affichait des résolutions 
qui restent entièrement cérébrales. 

M. et M": Duhem, presque indiscernables, avec un mérite pareil, 
expriment avec beaucoup de simple poésie la mélancolie des 
paysages du Nord. Leur tempérament et leur préférence intime y 
ajoutent quelque tristesse supplémentaire. 

Cette nostalgie qui ne leur déplait pas, qui flotte sur les canaux, 
qui rôde dans le fond des jardins, en dehors de quoi il n’y a pas de 
salut pour M. Le Sidaner, vous ne la trouverez pas sur cet éclatant 
et vigoureux tableau de M. Lepére. L’orage accourt. [| pèse à les 
écraser sur les ramasseurs d’aiguilles de pins déjà chargés par leur 
volumineuse récolte. Ils fuient vers le village où triomphe encore 
le soleil. Les mauvais nuages qui les couvrent d'ombre vont crever, 
fondre en déluge sur ce coin de terre hérissé d’effroi. L’été illu- 
mine l’environ. Drame naturel, rapide, ramassé, plein d’une sur- 
prise qui est sur la toile, observé avec une intelligence de la com- 
position, avec un goût des effets de contraste, à la vérité fort 
remarquables. L’opposilion des parties claires et des parties som- 
bres, ces premiers plans en pleine nuit, cette mare noirâtre où 
s'épouvantent les canards, cette raie formelle comme un pli de 
colère qui coupe le tableau, les arbres en fleurs, les toits rouges du 
village, les coins de ciel bleu, la hâte spirituelle, un peu comique, 
des personnages : tout contribue à faire de la toile de M. Lepère, 
charpentée comme un Rousseau, parée des feux de l’impression- 
nisme, une des plus certaines réussites de ce Salon. 

A MM. Binet, Damoye, J.-J. Rousseau, Moullé, Braquaval, 
Guignard, Muenier, Costeau, Griveau, Meslé, Stengelin, si résolu- 
ment égaux à eux-mêmes, qui ont, à une heure déterminée de leur 
carrière, choisi leur style, leurs effets, leurs couleurs, et qui parais- 
sent peindre de mémoire, j'offre respectucusement le conseil de 
suivre M. J. Flandrin sur les flancs du massif de la Grande-Char- 
lreuse el d'y faire avec lui une cure de lumière. Mais si le plein 
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ar nest pas dans l'habitude de ces paysagistes, devant les pan- 
neaux peu favorables qu'a réservés à M. Flandrin un comité de 
placement que nous accuserons seulement d'erreur, ils pourront 
peut-être apprendre comment un véritable artiste s'émeut dans le 
bien-être de l'espace. En M. Flandrin je pressens l'amour de la 
province natale. Et cela me donne peut-être le secret de cet art 
solide et naturel. Seul, un montagnard peut aimer et comprendre 
ainsi Ja montagne, sans se perdre dans ses abimes. Au bord des 
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routes en corniche, M. Flandrin déroule la vie pastorale. Au bruit 
des ciochettes dont le ton est si aigu, porte si loin dans la lucidité 
silencieuse des hautes prairies, le troupeau des bonnes laitières 
transporte sa majestueuse richesse vers les villages de la vallée. 
A vrai dire, la poitrine s’élargit et la pensée retourne vers les âges 
plus simples. Le peintre de montagnes est menacé par un terrible 
ennemi : la tentation du panorama, fausse conception de la gran- 
deur qui ne conduit qu'à l’enflure et où se noie le talent. Et le 
paysagiste qui dépasse les proportions usuelles peut composer des 
tableaux lourds et froids comme un décor. Mais c’est affaire d'adresse 
et de sensibilité. Quand on aime bien la montagne, il faut la 
ramener à soi. Les deux grandes toiles de M. Flandrin, qui a 
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également exposé, derrière les feux de la rampe, la délicieuse bro- 
chette des Bergers d'Armide contiennent, autour d’une scène précise 
sur quoi se fixe et se rafraichit l’imagination, ce qui manque aux 
panoramas: la noblesse faite de simplification, un foyer d'émotion 
qui irradie jusqu'à l'horizon. Je vous invite à une respiration plus 
heureuse devant ce verger d’amandiers au travers desquels fuit la 
chaîne des Alpes dauphinoises et qui portent, comme des grappes, 
ces pâtres agiles à qui les figurants de l'opéra opposent leurs grâces 
maniérées et conventionnelles. 

M. Lhermitte commande toujours le même respect. — Théophile 
Gautier et Théodore Rousseau devisent en sortant d'une exposition. 
L'écrivain lave à grands traits cette aquarelle : « Nous traversions 
lentement ces jardins où Ledoyen a installé sa cuisine, dans une 
villa pompéienne d’un assez bon effet, entrevue sous un rayon de 
soleil à travers des massifs de verdure. » On parie des arbres qui 
sont aussi variés que les caractères et que les visages. « Il y a, 
disions-nous, des arbres sauvages, des arbres paysans, des arbres 
bourgeois, des arbres dandies'. » — M. Lhermitte voudrait sans 
doute que sa végétation fût paysanne. L’est-elle ? 

Errons maintenant des fortifications, dont M. René Billotte dit avec 
trop de soin la misère stérile, aux landes sauvages que M. Dauchez 
représente inlassablement avec une insuffisante énergie de dessin et 
de couleur. Ilme semble qu’il diminue toujours le caractère, l’âpreté 
du sol breton. Dans ses tableaux, composés avec goût, le trait 
consciencieux, souvent doucereux, manque de franchise, d’emporte- 
ment. L'artiste, au surplus, est à la limite du procédé. L’Adlée de 
M. Claus, qui s'applique à bien voir le soleil, est solidement plantée. 
Je crois apercevoir que ni les jardins espagnols de M. Rusiñol ni les 
canaux hollandais de M. Villaert ne sont en progrès. Et puisque 
Venise, que tant d’imprudents envahissent avec leur provision de 
vermillon et de chrome, est violentée ici comme ailleurs, constatons 
que M. Guillaume Roger l'aime et l’honore mieux que M. Adam 
Smith, puisqu'il le fait avec simplicité. Nous achèverons notre tour 
du monde en revenant du Canada bleu et rose de M. Morrice aux 
doux rivages de M. Ullmann. Ce sont deux artistes excellents, l’un 
d’une sobriété très aiguë, très véridique, habile à reproduire la neige 
et l’eau; l'autre, délicat peintre de marines, de la mer argentée du 
Nord. 


1. Théophile Gautier, Histoire du romantisme, suirie de notices romantiques, 
Deets 
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Sommes-nous mieux renseignés sur l'avenir du paysage français, 
qui est l’art indispensable, à la mesure de nos demeures et de nos 
ressources? Et si notre moisson fut rapidement liée, devons-nous 
démentir où confirmer un optimisme antérieur? 

La Société Nationale avait promis la rédemption. Elle réagissail 
figrement contre le servage qu’imposait aux artistes l'appât des 
récompenses. Elle prenait une figure hautaine et résolue. Elle devait 
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opérer une sélection sans complaisance. A-t-elle, plus que tout 
autre, incontestablement servi les intérêts de l’art français en s’op- 
posant aux victoires de la mode, du faux goût, en cherchant du sang 
nouveau, en tendant la main aux jeunes, en étant jeune elle-même, 
impitoyable aux médiocres, aux parvenus? Et mérite-t-elle encore 
d’être préférée, si jamais elle le mérita, comme une association de 
progrès, d'indépendance et d'originalité? Je réponds résolument : 
Non, à ces deux questions. Car les œuvres puériles ou prétentieuses 
abondent ici comme ailleurs. Des artistes d’une insignifiance dou- 
loureuse y ont l'autorité, hélas! aussi la cimaise. Plus que partout, 
on y sert des traditions et des snobismes, qui sont des traditions 
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instantanées. Nous y avons rencontré, nous y rencontrerons quel- 
ques jolies œuvres entre lesquelles ne s’établissent que les liens du 
genre. Nous en découvrirons, sans doute, en aussi grand nombre 
dans la Société rivale, au milieu d’un fouillis plus désespérant de 
ponts-neufs, — comme celles-ci séparées, sans échange entre elles, 
et ne nous permetlant pas d'essayer de formuler des règles géné- 
rales ou de tirer l'horoscope auquel nous avons déjà renoncé. 

Les meilleurs nus de ce Salon sont ceux de MM. Cottet, Berton et 
Friescke. Maitre d'une grande célébrité, M. Charles Cottet veut la 
justifier par un nouvel effort. Il peint un corps amaigri, fané, pour 
illustrer la désespérance d'un poète qui voulait être damné. Pauvre 
chair violentée, presque décomposée, aussi lugubre que cette 
écharpe noire, pour toujours sevrée de plaisir et qui paraît en pro- 
poser, exprimée sans ironie et presque avec pitié! M. Armand Ber- 
lon ne peint que son modèle et que des attitudes de modèle, mais 
avec quel amoureux souci! Cette chair n’est ni orgueilleuse, ni 
humiliée. Elle n’a pas non plus cette niaise pudeur qui n’accompagne 
jamais la beauté. Elle est de la chair, un peu idéalisée dans son 
contour, dans le grain de la peau. Seul le geste est un peu affecté, 
comme issu d'une longue recherche. Mais il y a tant de sain labeur, 
une telle volonté de faire l’œuvre complète chez cet artiste qui 
célèbre la merveille féminine dans une chapelle solitaire un peu 
sombre, mais éclairée à souhait d’étoffes légères, de fleurs pré- 
cieuses, de cristaux bruissants! M. Frieseke me donnait une satis- 
faction plus complète par des morceaux plus réduits et plus raffinés. 
Est-il licite, un seul instant, d'imaginer des alliages entre des 
qualités contradictoires? A quel degré de séduction parviendrait 
M. Frieseke s’il empruntait à M. Berton‘ un peu de sa sensibilité et 
de sa discrétion? A quelle expression de force gracieuse, lumi- 
neuse M. Berton pourrait prétendre s’il demandait à M. Frieseke le 
secret de cette chair savoureuse, pleine, de cette robustesse un peu 
grasse, en pleine action de coquetterie ? Au reste, ne doutons pas de 
l'exactitude de ces trois visions. Nous ne les discutons pas sans 
vanité. Elles sont le reflet d'un instant de pensée, de la forme d’un 
désir ou d’un mouvement de commisération. La chair de la femme 
est aussi un paysage innombrable et changeant, dont personne ne 
sera, plus d'un moment, le maître. Elle a, tout juste, les mêmes 
aspects que la nature, la méme magnificence et la méme désolation 
et, comme elle, des saisons; et c’est & traduire leurs nuances, leurs 
progres ct leurs décompositions insaisissables que le peintre de nu 
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s’épuise. Je ne parle pas de M. Armand Point, qui possède une 
parfaite placidité. Non plus de M. Caro-Delvaille, qui s’anime à froid. 
Son œuvre échappe à mon jugement, tant je me sens incapable de 
condamner tant de brillant métier ou d’aimer tant d’impersonnelle 
et inquiétante adresse. L’enlacement des bras est ce qui me plait le 
mieux. Mais les figures sont fades, les corps collés au fond. Si j'y 
découvrais une intention malicieuse, je me rejetterais délibérément 


SOLEIL LEVANT, PAR M. A. STENGELIN 
° 
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vers les gracieux envois de M. Renaudot. Nul sentiment de l’an- 
tique et de l'éternel dans ce Groupe paien. 

Une des œuvres les plus avenantes de ce Salon est l Enfant assise 
de M. F. Guiguet. On a vêtu de marron vif, ceinturé de cuir fauve 
une fillette plus que blonde, le teint très chaud sous l’ombre de son 
chapeau clair, sous l’ombre de ses cils roux. Le coude au dossier de 
la chaise, la tête inclinée sur le bras, elle a pris une des renoncules 
orangées qui fleurissent dans le vase posé sur la table et l’a portée 
à ses lèvres. Où va ce regard clair? Un pli de bouderie, peut-être, 
est sur ce front? Mais non. C’est la première mélancolie, la première 
gravité, la première interrogation. La vie puérile est interrompue 
pendant une seconde dont le peintre s’est emparé avec une presti- 
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gieuse justesse. La lassitude de cette tête penchée, cette main 
à demi fermée qui s'occupe d’une fleur, tout ce minois sérieux, ce petit 
corps replié, arrêté, et qui, tout à l'heure, va bondir, c'est un type 
bien menu, mais c’est la vie même, c’est l'enfance entière avec sa 
fragilité, son amour-propre et ses défenses. La fillette est elle- 
même comme une plus grande renoncule, tant il y a de parenté 
harmonieuse entre le bouquet et ce petit personnage, entre toutes 
ces couleurs, le rouge, le marron, le jaune, le fauve, et le blond. Et 
l'ensemble est comme d’un petit oiseau sauvage et précieux qui cache 
des plumes d’or sous ses ailes fermées. 

Est-ce l'artiste qui prête sa sensibilité aux existences les plus 
secrètes ou son mérite est-il de découvrir leur propre sensibilité et 
d’apercevoir que l'art peut tout employer, les êtres les plus humbles, 
les choses les plus médiocres, les incidents et les habitudes? — 
Dans une toile grande comme deux mains M. Martel a enfermé la 
vieillesse et la pauvreté. Voilà des paysans! Voilà une maison de 
paysans! Ce sont choses de paysans, celte lampe bleue, cette cafe- 
tière, ce poêle de terre! Et sous cette hotte, que de dialogues essen- 
tiels et que de silences surpris déjà par les Le Nain ou par Millet! 
Et quels accents dans ces couleurs directes, libres, sans hésitation, 
dans tout ce reflet de la vie maussade! Que M. Delachaux reçoive 
l’enseignement de cette véritable pitié! 

M. Prinet nous raconte avec un égal esprit le Salut de la divette” 
et Je Réveil de Zoé. — « Zoé, ce jour, impitoyable à votre désordre et 
qui envahit les coins les plus secrets de votre baldaquin suranné, 
effraie quelque peu vos yeux mal ouverts. Sous votre bonnet blanc 
que vite vous allez cacher, vous me paraissez sans appétit devant 
votre bol fumant. Zoé, vous qui portez un hom d’impératrice, sautez 
à bas du lit et dites-nous qui vous êtes; votre édredon et votre bou- 
geoir ne vous font guère contemporaine. Etiez-vous hier au bal 
Mabille? Avez-vous rencontré Gavarni? Mais, qui que vous soyez, 
servante ou maitresse,bourgeoise ou lorette, j'apprécie que vous ne 
soyez pas banale, puisque vous n'êles pas coquette, que votre che- 
mise de bonne toile monte jusqu’à votre menton. Et, si vous me 
paraissez un peu paresseuse, vous m’inspirez beaucoup de sécurité 
dans la grâce de votre cadre ovale. » 

La divette, grisée par le succès, vient offrir une révérence aux 
spectateurs et leur jeter un baiser. Elle a entr'ouvert le lourd rideau 
de scène et elle apparaît minuscule au pied de cette muraille, dans 
son costume qu’aima Musset. Le directeur avisé marchande déjà la 
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ENFANT ASSISE 
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lumière. Qu’a-t-elle chanté? Sans doute, sur un rythme d‘Offenbach, 
quelques paroles malicieuses, au plus grivoises, très françaises avec 
une pointe d'émotion. Et voilà une salle ravie, remplie de bravos et 
de bruits de fête. M. Prinet rapporte ainsi un instant de plaisir col- 
lectif, et, jouant avec les reflets et les ombres d'une lumière artifi- 
cielle, lourde, échauffée, il découvre l'esprit des gestes, et il s'élève 
à la véritable peinture de mœurs. Cette toile ambrée où pèse 
l'atmosphère de cette salle 
de théâtre, à côté de celte 
toile fraiche, où le matin a 
mis son heureuse surprise, 
atteste, avec beaucoup de 
leste humeur, une palette 
juste, prompte, éprise de 
réalité. 

M. Jean Veber est un 
joyeux misanthrope. Ne pas- 
sons pas sans respect devant 
ce philosophe à qui tous les 
espoirs du peintre sont per- 
mis. M. Albert Guillaume 
fait des nouvelles à la main 
qui ne gagnent pas à ètre 
enluminées. 

Le Conseil de revision de 


M. Jeanniot possède les plus 
belles qualités. Je ne crois CASSINE DE BOUSCADIES 
pas qu'on puisse mieux com- PAR M. EUGENE MARTEL 
poser une scène, planter 


le décor, observer, caractériser des types et des fonctions, 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


peindre à traits plus sûrs et plus réfléchis. Apparemment, ce vieux 
médecin attentif a secoué l'attention des juges sur qui passait un peu 
d’ennui. Voyez! il s'accroche à cette poitrine inquiétante. L’auscul- 
teur tenace va rendre son verdict. Vous l’attendez aussi. Derrière ce 
long corps misérable un jeune corps trapu s’élire sous la toise. Et 
quel jet de lumière à travers celte fenêtre barrée! M. Jeanniot serre 
la vie au plus près, avec la volonté de l'exactitude du cadre, des 
altitudes et des caractères. 

M. Barlow excelle à représenter la vie ouvrière de la femme. Ses 
toiles sont imprégnées d'une grande mélancolie, tant les gestes y sont 
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lassés dans cette atmosphère nébuleuse où se découpent de minces 
profils. J’y vois l'intention de peindre la résignation du travail fémi- 
nin et, dans le fond jalousement préservé de ces existences mono- 
tones et muettes, l’émoi permanent de la sensibilité. Ces couleurs 
ont d’imperceplibles délicatesses. C’est une vision très particulière, 
qui penche vers le système, que celle de M. Barlow. Il a recours à 
des tonalités légères, un peu délayées, quiont entre elles d’attrayants 
rapports de valeur. Les rougets grouillant dans la manne de cette 
marchande sont des fragments de corail pale au milieu de ces 
cabans fanés. 

D'un tournoi où il a appelé lalumière et tous les blancs coalisés, 
M. Harold Speed n’est pas entièrement sorti vainqueur. Il est allé 
bravement à l'ennemi, puisque devant la haute fenêtre couverte de 
rideaux clairs, dans l'encadrement des cretonnes à grands ramages, 
il a représenté deux jeunes filles, l’une assise et l’autre debout, 
parées de robes printanières. Elles contemplent un bijou. Portraits? 
Je ne sais guère. Mais je me sens imprégné par beaucoup de frai- 
cheur. Cela est adroit et gracieux. Les mousselines ont leur souplesse 
et les rubans leur éclat. Mais le soleil est un dur combattant, et il 
n’est pas possible qu'il perde ainsi sa vigueur au travers de ces 
rideaux. Les corps ont un abandon élégant, d’une construction un 
peu molle, mais les figures sont presque nulles, le moins solide et le 
moins significatif du tableau. Au total, une tentative plus que louable. 

M. Maurice Denis n’a jamais d’une voix plus certaine, sur un 
mode plus limpide, formulé sa joie religieuse. La gloire de ce 
Magnificat passe sur tous les êtres et sur toutes les choses et leur 
donne une poétique irréalité, tout en leur communiquant son ardeur. 
Malgré l'approche de la nuit, l'horizon est tout en feu; des flots 
d'or liquide s'étendent lentement dans le rivage découpé. Une 
Joaillerie précieuse, qui atteste chez l'artiste, qui employait 
jusqu'alors des blancs et des roses pleins de suavité, comme un 
accroissement de ses dons, encadre ainsi la scène mystique de la 
Visitation, s'oppose aux gestes simples, aux robes obscures. C’est 
le mérite de la plus noble peinture religieuse de suspendre, fût-ce 
un instant, les philosophies qui la contredisent. Ces mains jointes 
pour la prière, ces bras serrés au corps comme pour le donner en 
offrande, ces figures heureuses qui ne voient plus la terre, puis-je 
imaginer qu’elles eussent attendri l'âme profonde de Renan? 

M. Maurice Boutet de Monvel rapporte minutieusement l’histoire 
de Jeanne d'Arc. Grande joie pour les petits enfants! Domrémy, 
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Chinon; Reims! Peintre d’histoire, M. Boutet de Monvel l'est moins 
= + , r 9) 

qu'un peintre d’anecdotes, malgré l’abondance et la sûreté de son 

érudition qui reconstitue les draperies, les étendards, les costumes 


« MAGNIFICAT », PAR M. MAURICE DENIS 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


etles armes. Car il ne raconte qu'un beau poème, où rien ne subsiste 
de la « pauvre France » dans cette chevalerie d’apparat. Mais 
j'avoue une mauvaise querelle, car cet art, où il y a tant de 
beau respect, est délicieux, avec cette surveillance amoureuse du 
dessin, avec cette fraîcheur et cet éclat des couleurs, avec la petite 
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bergère en extase au milieu des moutons de la chanson, et ces belles 
dames en hennin dans le cliquetis des épées. Je n’ose espérer que, 
portées à l'emploi de décoration dans la basilique de Domrémy, ces 
illustrations conquerront de l’éloquence et de l'étendue. Une enlu- 
minure peut contenir unegrande pitié; une grande image peut être 
creuse. J'écoute le clair récit de M. Boutet de Monvel en essayant 
d'oublier Michelet. 

Il ne me semble pas que nous ayons croisé beaucoup de beaux 
portraits et que dans ce Salon mélangé les peintres de figures sura- 
bondent. Tout au moins nous avons reconnu les bonnes marques 
éprouvées. Ce ne sont ni des visages, ni des corps que M. de la 
Gandara et M. Boldini représentent. C’est éternellement le même 
corps et le même visage. Vous ne surprendrez jamais l'instant 
où leur modèle a pu signifier pour eux autre chose qu’eux-mémes. 
Chez tous deux un métier égal, une facture brillante, une bonne 
recette, mais la figure toujours sacrifiée à l’accessoire. L'idéal de 
l’un est dans une humanité alanguie; l'idéal de l’autre est dans 
une humanité trépidante. Or, ils ne représenteront jamais le repos 
de l’être intime ou l’entrain de la vie moderne. Mais que M. de la 
Gandara veuille me pardonner d'avoir associé cette perfection linéaire, 
cet amour des belles étoffes toujours Justement traitées, cette con- 
science dont il use, à toutes les méchantes qualités de M. Boldini. — 
Quel que soit le rivage qui vous ait vues naître, femmes de l’ancien 
et du nouveau monde, je vous plains. Si vous êtes avides d’être 
confondues, soyez sûres que vous ne serez jamais reconnues, car 
vous n'êtes ainsi de nulle part. Et si je ne parlais à des duchesses, 
j'oserais prévoir que vous ne serez Jamais aimées, sous ces contor- 
sions saugrenues. Pourquoi permettez-vous que votre grâce ainsi 
tourne au vinaigre? Vous êtes vives, animées, flexibles, avec le goût 
de la liberté et de l’action. On vous donne l’aspect d’un ressort, et 
vous êtes moins vivantes à coup sûr, moins réelles, que ce râble de 
lévrier noir contourné dans cette jupe en vis. M. Boldini aime les 
noirs, les beaux noirs et vous dit que le noir est toujours habillé. 
Volontiers. Mais j’ai peur que vous ne soyez trop habillées. Je vous 
confie que le génie de l’élégance annexe la mode et ne s'y soumet 
pas. Et je ne découvre pas l'intérêt de peindre l'instant fâcheux où 
vous cessez d'être des femmes pour devenir des mannequins. 

Les portraits de M. Roll ont un bel air de santé. Ceux de 
M. Mathey n'ont qu’une honnête précision. Le modèle de M. Rondel 
offre complaisamment ses deux profils. Nous hésitons : est-ce Nar- 
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cisse ou Bonaparte? M. Jacques Blanche et M. Lucien Simon nous 
procurent le plaisir de les reconnaître et de les mieux connaître 
dans les portraits qu'ils nous donnent d'eux-mêmes. Ce sont deux 
scrupuleuses analyses, très loyales, très sereines. Et nous avons 
l'image de deux artistes, en plein renom comme en plein effort, qui 
ne se sont ni glorifiés, ni trahis. 

Le portrait de M. Blanche est, dans une lumière blonde, chaude, 
de cette belle pâte onctueuse qu'ont beaucoup de ses travaux, avec 
en plus une simplicité réfléchie, un peu mélancolique, qu'ils ne 
possèdent pas toujours. Celui de M. Lucien Simon, dans un jour 
dur, froid, vaut par je ne sais quelle âpreté générale, par une 
musculature d'acier. Cette fière charpente du visage volontaire, 
grave, raisonnant, le torse dans la chemise blanche, les mains aux 
bras du fauteuil, ont une forte résolution et comme une ardeur labo- 
rieuse. On suit ce dessin d’une si complète maîtrise, ces tons d’une 
si vivante crudité avec une salutaire impression de confiance. Il n’y 
a pas d'artiste plus intelligent que M. Lucien Simon, ni d'intelligence 
plus artiste. Ici triomphent le naturel et l’amour de la vérité. Le 
détachement est visible de tout ce qui n’est pas le motif & peindre 
et des procédés, des succès des maîtres et des voisins. Aussi per- 
sonne n'a pu se constituer à notre époque une plus forte personnalité 
et n’a plus mérité le respect qui doit aller aux artistes originaux, 
qui le sont devenus sans le savoir, presque sans le vouloir, et n’en 
ont pas été étourdis. 

M. Migonney est l'auteur d’un des meilleurs portraits du Salon. 
La tête est d’un beau modelage, franchement éclairée. Les mains 
qui tiennent les feuillets d’un dossier sont peintes avec une grande 
sûreté. Une coupe de faïence bleue est un heureux morceau de 
nature morte sur cette table d'étude, égaie la gravité de cet ensemble 
où se marque beaucoup de soin et de caractère. M. Raymond Woog 
fut souvent plus intéressant. Nul peintre n'a fait de plus grands 
pas et ne mérite plus d’estime par un plus visible désir de la réussite. 
Mais les mondanités ont si vite perdu leur homme! Que M. Woog 
continue à peindre beaucoup, quitte à exposer un peu moins! Qu'il 
soit tenté, intéressé par tout, mais qu'il ne force pas ses qualités, 
qu’il ne les épuise pas dans des combinaisons d'élégance où mani- 
festement son pinceau s’appesantit et se fatigue! M. Cappiello a de 
trop grandes ambitions et paraît, lui aussi, vouloir brûler les 
étapes. Il est l’agilité et la verve même; mais, dès qu'il peint, il perd 
ses ailes Disons aux peintres que rien n’est facheux comme de 
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croire à l’apparat. Il arrive si vite qu'ils s’endimanchent et, avec 
eux-mêmes, l'esprit et la grace de la vie. 

Les études d'enfants de M'e B. How me plaisent infiniment. Ces 
bouches avides, ces têtes joufflues sont pétries en pleine pâte. Rien 
de spirituel, d’exact comme ce tambour. Mie Nourse, conquise par 
la Bretagne, use de moins de liberté. Elle peint avec une grande 
franchise lumineuse, avec le désir de représenter des types et de 
faire apercevoir la vie morale de ses modèles. Mi J. Bermond est 
une artiste tout à fait séduisante. Ses couleurs ont des qualités de 
soie et de pastel ancien. Plus qu’elle encore, M'” de Boznanska est toute 
en mouvements profonds de sensibilité. Que les peintres d’ondulations 
et de colliers de perles méditent devant ces visages un peu blafards 
qui sortent de cette ombre grise et qui n’ont d'intérêt qu’eux- 
mêmes et veulent exprimer leur vie intérieure. 

Mais le critique se décourage au seuil de cette psychologie. 
Quoi! il faudrait que toujours il pdt instruire et consoler les 
absents, comme une femme affectueuse informait le naturaliste 
aveugle du complet génie des abeilles. 


* 


SOCIETE DES ARTISTES FRANÇAIS 


PEINTURE 


M. Ernest Laurent est un grand peintre de figures. Je n’ose 
m'engager et dire qu’il est un grand peintre de portraits, car je ne 
veux pas préjuger des ressemblances, qui me sont d’ailleurs indiffé- 
rentes. Nous possédons peu de chances d’erreur en prévoyant la 
ressemblance du portrait qui nous retient, sans que nous en prenions 
trop de souci. Quand ailleurs nous poursuivons les mœurs et les 
types, ici nous cherchons l'individu. Il est possible que l'individu 
ne puisse apparaître qu’en étant ressemblant et après avoir mérité 
de ressembler par son intérêt naturel. « Poser » : le mot déjà condamne 
le plus grand nombre des portraits puisque les visages qui « posent » 
se ferment ou s’ornent d'un certain contentement. Je me contredis : 
M. Ernest Laurent est un grand peintre de portraits et il ne me 
semble pas que ses modèles aient « posé ». 

Deux femmes âgées ont inspiré à M. Laurent deux portraits qui 
forment un émouvant contraste et sont le témoignage de son génie 
d'analyse. L'opposition est dans les visages, dans les corps, dans 
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les milieux. Je ne la souligne que parce qu’elle doit m'aider à définir 
l'art le plus profond et le plus raffiné qui soit, au risque même 
d’agacer M. Laurent qui ne l'a certainement pas préméditée. Elles 
sont toutes deux assises, dans leur cadre familier, avec un naturel 
égal, l’une, avec du corps, épanouie dans sa robe claire ouverte; 
l'autre, mince, serrée dans son costume noir, le col haut orné d’un 
doigt de tulle blanc. Un décor a plus de richesse que l’autre, indique 
sans doute une existence moins silencieuse. L'ordre et la sécu- 
rité de l'esprit y apparaissent au même point, avec le souci d’élé- 
gance qu’affirment, là, ces rhododendrons qui semblent en liberté 
dans le grand salon, ici, ce bouquet de roses pressées les unes contre 
les autres, dans cette verrerie sans ornement. A Ja vérité, ces deux 
visages sont comme ciselés. L'un, rond et poli, devait paraître sans 
dessin, un peu fuyant, un peu gras, mais enfermant dans son 
ensemble une bienveillante finesse avec de la gaité et le goût de la 
vie. L’autre aidait au peintre ou le paraissait par ses arétes vives, 
par sonensemble osseux, les bandeaux impeccables, le front courhé, 
la précision du nez, les joues ramassées en pommettes saillantes 
sous les yeux, la bouche fine, le menton aigu, au-dessus de ces 
épaules étroites, avec ces bras qui coulent le long du corps, ces 
mains jointes sur les genoux, et qui sont comme le fermoir de cette 
personnalité. Mais il fallait découvrir, sous cette réserve un peu 
froide, je ne sais quelle indulgence foncière, l’oubli de soi, dans le 
grave sourire des lèvres et des yeux. Et voici que cette technique 
de M. Laurent, empruntée, comme vous le savez, à l’impressionnisme, 
discutée, combattue, à peine admise dans les grands drames de la 
lumière sur les vastes plans de la nature, paraît être un instrument 
idéal pour fouiller les visages et les âmes. Elle crée, par sa minutic 
un peu inquiète, autour des êtres et des choses, une sorte d’enve- 
loppe d'intimité et comme une atmosphère d'habitude. C'est l'air un 
peu gris de nos maisons de ville et de notre latitude, avec ses pous- 
sières dansantes. Il atténue, mais il assouplit les couleurs, les rend 
amicales, discrètes, leur ôte l’insolence de la nouveauté. Cette 
technique s’adapte 4 merveille aux physionomies, aux gestes, aux 
attitudes et aux usages quolidiens. Elle les entoure de vie simple, 
continue. Elle ne les détache pas dans un éclat d’occasion, dans des 
représentations exceptionnelles. Elle ne les arréle pas au passage. 
Elle les accompagne. Alors elle les observe, elle les détaille inces- 
samment, 

J'ai regardé de près ces deux visages et je ne pouvais plus les 
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quitter. Je suivais ces traits du pinceau effilé qui souligne d’un 
contraste de ton, d’une virgule nerveuse, d'un coup de couleur plus 
large, les plans du front, les courbes des tempes, les rotondités ct 
les angles, les ombres de l’épiderme, et je voyais la pensée du peintre 
suivre la pensée du modèle. L'un, plus jovial, me révélait une 
humeur plus prompte, plus chaleureuse, une vie plus ouverte, avec 
plus de mouvement, une certaine hâte à s’épancher; l’autre, avisé, 
si retenu, géné par le bruit et par le désordre, me laissait deviner 
les soucis les plus délicats. J’écoutais le récit d'un beau voyage et 
je participais à une sorte de synthèse sociale : la femme bourgeoise 
de notre époque, dont la vie familiale a été pleine de droiture et de 
solidité. Dans cent ans on fera une exposition des portraits de nos 
contemporaines. Et ceux-ci devront y être comme les témoignages 
des qualités par quoi nous aurons encore duré. Que M. Laurent soit 
simplement remercié, et si, par un grand hasard, ses deux modèles 
me lisent, qu'elles me pardonnent de les avoir dévisagées. 

A MM. Flameng, Zwiller, Styka, Comerre, Guinier, du Noüy, à 
Me Vallet-Bisson, à cent autres, à M. Wencker qui les surpasse, à 
leur clientèle aussi, je demande d’écouter la profession d’Isidore : 
« Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en se faisant peindre, 
des portrails qui ne sont point elles, et ne sont point satisfaites du 
peintre s’il ne les fait plus belles que le jour. Il faudrait, pour les 
contenter, ne faire qu'un portrait pour toutes, car toutes demandent 
les mêmes choses : un teint tout de lys et de roses, un nez bien fait, 
une petite bouche et de grands yeux vifs, bien fendus, et surtout le 
visage pas plus gros que le poing, l’eussent-clles d'un pied de large. 
Pour moi, je vous demande un portrait qui soit moi, et qui n’oblige . 
point à demander qui c’est'! » 

Les portraitistes ont toujours subi la tentation de corriger la 
nature. Et, comme le muet regard du modèle en contient souvent la 
prière, ils n'ont pas toujours cédé à un calcul. Et nos aïeules ne 
s’en sont pas plaintes, qui reçurentun hommage flatteur de quelques 
grands fabricants, les Largillière ou les Nattier. Mais, pour être 
pleines de noblesse sous leurs colorations heureuses, elles n'avaient 
pas toujours dépouillé leurs grâces particulières : un peu de malice 
française a subsisté dans leurs effigies solennelles, avec un certain 
gout des plaisirs. Nos maîtres, à nous, sont impitoyables! 

M. Marcel Baschet respecte la fraicheur et la simplicité ;M. Laszlo 


1. Le Sicilien ou l'Amour peintre, scène X. 
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ne trahit pas l'élégance; M. Cayron est commun; M. Lauth cherche 
en vain le mystère; M. Humbert reste un portraitiste habile mais, 
chaque année, moins substantiel et moins nerveux. L’échec du spiri- 
tuel M. Léandre est complet. Le portrait de Me Chauchet-Guilleré est 
une œuvre d'un gout très raffiné, avec de rares harmonies de blanc 
et de jaune, et qui, au surplus, atteste beaucoup de vigueur. Que 
Vadolescent fragile de M'e Dufau soit une transition vers de plus 
mâles figures. Deux hommes d’État n'auront pas en MM. Alleaume 
et Brouillet leur Sébastien Bourdon, voire même leur Rigaud. 
MM. Schommer, Gabriel Ferrier et Aimé Morot sont égaux à eux- 
mêmes; mais M. Schommer n’est pas égal à M. Ferrier, et M. Ferrier 
n'est pas égal à M. Morot. Il me semble que M. Bordes, dans ce 
genre conventionnel, respecte, plus que tout autre, la souplesse 
naturelle. Disons à quelques jeunes que ne pas aimer M. Bonnat, 
c'est ne pas aimer la jeunesse. Et ne l’attristons pas en rendant un 
hommage banal à sa maîtrise. On n’écrira pas sans lui l’histoire 
contemporaine. Il ne lui appartient pas de mettre au visage de tous 
ses modèles l'éclair de génie que lui envoie le front d'un Hugo ou d'y 
représenter la finesse qu'il découvre dans les plis du masque lourd 
d’Ernest Renan. Mais il en fait toujours des hommes de notre temps, 
mélés à nos actions, à nos intérêts et même à nos vanités. 

J'aurais été singulièrement surpris si l'on m'avait prédit autrefois 
qu'il m’arriverait de préférer, une année, ce Salon à son rival, après 
un examen que je crois consciencieux. Non que je veuille le glorifier. 
Je ne supporte pas gaiment la besogne de séparer les quelques bons 
grains épars dans cette abondante ivraie. Je ne prends aucun intérêt 
à toutes ces puériles historiettes que me racontent les peintres de 
sujet, qui oublient qu'ils sont avant tout des peintres et qui ne pensent 
qu’au sujet. Et je prateste contre des méthodes de placement qui 
ne favorisent que lesrécompensés — et vous savez qui récompense — 
et qui sont profondément indifférentes à des œuvres de réelle qualité. 
Mais j'y rencontre beaucoup de labeur à défaut d'adresse, un grand 
fonds de probité, et quelques robustes promesses. 

Cette peinture s'efforce de participer à la vie moderne collective. 
Il faut l’en féliciter, même si elle penche vers des représentations un 
peu monotones, parfois théâtrales, de la misère. Une œuvre impor- 
tante par ses dimensions est, traditionnellement, et de fait, lagarantie 
d'une récompense. N'apprécions pas. Ces jeunes gens vont suivre 
l'exemple de leurs devanciers, faire grand pour être vus; les anciens 
continueront pour ne pas être oubliés, et voici de grandes scènes 
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populaires ou corporatives, avec un certain mérite d’agencement, à 
la place des panneaux de batailles. Une certaine sociologie picturale, 
en soi fort intéressante, remplace un excès de bravoure théorique. 
Nous sommes souvent en face d’un procédé d'émotion. La fausse 
tristesse est pour le moins ennuyeuse. Et je noterai cette tendance 
qu'ont certains peintres 4 ne reproduire l'humanité que sous un 
aspect de sénilité douloureuse. Pourtant j'aime qu’on m'intéresse à la 
vie ouvrière et qu’on me montre de vrais artisans, de vrais marins. 
J'écoute les lents discours des vieillards comme les bavardages des 
enfants, lorsque M. Marchal assemble Les trois vieilles amies devant 
les belles armoires ventrues et polies de la Lorraine ou lorsque 
M. Pierre Vaillant fait de ses Vieilles au fuseau un groupe de 
Parques bénévoles sous des frondaisons d'été. 

La vie populaire ouvre aux peintres les plus larges veines. Elle 
leur apporte des types, des groupements, des mouvements de foule, 
des gestes abondants et colorés. Plus que jamais, l’art doit la sur- 
prendre dans sa grandeur et dans sa misère naturelles, se mêler à 
elle, s’en enrichir et lui proposer des échanges. M. Adler est un 
beau peintre du peuple, de la vie ouvrière, aujourd’hui de la ville 
ouvrière, — ni démagogue, ni larmoyant. L'Homme aux cruches, sur 
ce seuil, avec ses vêtements grossiers, son large chapeau de feutre, 
une partie du corps dans l’ombre de Ja maison, l’autre en plein 
jour, ne révèle aucun emploi spécial. Mais il est l’ouvrier, de la tête 
aux pieds : acharné à rester utile, né là et qui doit y mourir, qui 
ne connaît pas d’autre paysage et qui n’a jamais cessé de l’aimer, 
même aux heures de colère. Tout son être a pris la teinte métal- 
lique de ce canal entrevu à travers la porte ouverte, reflété en 
lueurs sulfureuses sur la barbe blanche, sur la chemise et la cra- 
vate bleues. Le même canal traverse la grande vue de Charleroi 
qu’expose M. Adler, — sillon profond, collaborateur indispensable, 
au cœur de Ja ville fantastique. Après l’acteur, le décor. Cette 
cau gluante, empoisonnée, n’a rien de l’eau, avec son épaisseur 
(absinthe. Tout est surnaturel. C’est le diabolique imaginé, réalisé 
pour les usages de leur vie banale, par les hommes à peine entrevus 
au pied de ces gigantesques usines, hérissées de mille cheminées 
qui exhalent des tourbillons de fumées grasses, lentement mélan- 
gées dans ce ciel boueux. Si vous préférez une autre peinture, ne 
refusez pas à celle de M. Adler une véritable puissance symbolique 
ni le mérite d’être en accord avec son temps, avec les qualités, les 
besoins et les devoirs de son temps. 
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M. Jamois recommande l’Aveugle à notre pitié et souligne la 
misère de ce visage mort et de ces mains décharnées. Nous regret- 
tons devant cette toile insignifiante les beaux décors provinciaux 
qu'il peignait jadis, où glissaient sans bruit les vieillesses inutiles. 
J'ai bien peur que les pauvres de Mie Minier ne soient que des famé- 
liques d'atelier; j'ai déjà vu bien souvent cette Soupe populaire 
qui est un appel trop direct, presque indiscret, à ma sensibilité. Je 
préfère que MM. Balande, Pierre, Prat, Weisser ct Roque m’appor- 
tent de simples types de marins et de paysans avec leurs gestes 
quotidiens, types et gestes assez heureusement caractérisés pour que 
je pénètre au fond des existences et des âmes qu’ils me révèlenc La 
Péche aux huttres à Talmont de M. Balande est une œuvre vigou- 
reuse. De beaux noirs, des attitudes simples avec un je ne sais quoi 
de grave, d’auguste, me plaisent beaucoup. Au rebours, les Britleuses 
de goémons de M. Henri Royer, avec tant de bonne volonté, sont 
fades, trop neuves, derrière cette fumée pesante, sur ce rivage d’opéra. 
Les matelots et les mousses de M. Pierre sont de la plus riche 
matière, d’un si bel émail, avec la cernure audacieuse de leurs traits. 
Le Commérage de M. Prat est un groupement pittoresque, un peu 
chargé, de vieilles échines cassées, sur le quai bordé des maison- 
nettes hollandaises. MM. Weisser et Jean Roque ont vivement res- 
senti ce que l’heure du crépuscule apporte de mélancolique grandeur 
aux paysages et aux choses. Les pêcheurs de M. Weisser, debout 
dans la grande barque qui semble barrer la rivière, se découpent 
harmonieusement dans le soir qui tombe. Mais il ne me semble pas 
qu'ils aient cette indéfinissable majesté, qui vient de sources cachées, 
de l’ouvrier de M. Adler et de ce valet de ferme que M. Roque a 
représenté, juché sur un grand cheval noir qui pressent l'orage, 
les naseaux frémissants, tout près d’un grand cheval blanc qui 
s’abreuve dans la mare. Ce que j'aimerai le moins dans ce tableau, 
c’est tout l'appareil dramatique des nuages sombres. Mais les deux 
bêtes, sous leur robe terne, presque sale, de laboureurs, avec leurs 
pieds fourrés, peintes à larges touches, avec de beaux accents tour- 
nants, leurs lourdes masses reflétées dans l’eau morte, ont l'air de 
porter un héros. La Fin de marché de M. Guillonnet n’est qu'une 
amusante paysannerie avec une lumière factice, et qui n’a pas l’agré- 
ment décoratif des Vendangeurs de M. Dupuy. Les Résignés de 
M' Charpentier doivent illustrer la philosophie de M. Maeterlinck, 
mais échouent dans cette téméraire entreprise. Au contraire, M. Jo- 
seph Bergès décore à souhait la Terre de Zola. La mort du père 
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Mouche lui inspire une grande toile réaliste assez adroite, avec le 
cadavre au sol dans la nuit de l’étable, les femmes douloureuses ou 
curieuses, à la lueur dramatique de la lanterne. 

Constatons les dangers du sujet, du beau sujet sentimental 
où le peintre croit se hausser à la propagande, décrire les mœurs 
et ne peint plus qu’avec des larmes. Ces dangers, M. Déchenaud les 
a-t-il entrevus? Ils l'ont, à coup sûr, singulièrement menacé. En 
restaurant la famille rustique dans ses Noces d’or où trois générations 
s’attendrissent, il me semble qu'il enfle Greuze à l’excès. L’atmo- 
sphère de ce tableau est d’une belle égalité grise. Les accessoires 
sont traités avec une vive intelligence : les photographies fichées au 
mur dans leurs cadres multicolores, les maïs pendant aux solives, 
et la couronne nuptiale sous son globe cinquantenaire. 

Quelques peintres échappent plus complètement aux périls de 
l'anecdote dont ce Salon est la plus exaspérante collection; et prin- 
cipalement MM. Biloul et Selmy qui, ayant à raconter un fait précis, 
un drame à plusieurs personnages, ont pensé davantage au sens 
qu'ils doivent avoir qu'aux détails de leur mise en scène. Le 
Baptème des enfants trouvés de M. Biloul est un excellent tableau où 
le sentiment ne déborde pas sur la peinture. Tableau à sujet, s’il en 
fut, avec une source copieuse d'émotion! Dans la grande salle aux 
murs nus, où, seule, larangée des berceaux metsesteintes plus tièdes, 
le prêtre a devant lui, sur une longue table, cinq marmots, nés d’hier, 
rougeauds, broussailleux, que son geste baptise. Sa voix répète, 
une cinquième fois, la formule sacramentelle. Deux témoins : l’in- 
firmière, recueillie dans sa tenue d'habitude; un « grand », quatre 
ans peut-être, si minable dans des haillons noirs au devant de ce 
grand drap blanc, avec des yeux levés et qua voudraient comprendre. 
Le cierge allumé jette une lumière jaune dans toute la pièce, sur le 
crucifix, sur les burettes, mélés aux ustensiles vulgaires, en opposi- 
tion dure d'abord avec la lumière du jour, le surplis de l’officiant, la 
blouse de l'hospitalière, puis en fusion progressive avec eux, coulant 
affaiblie jusqu’au mur du fond dont elle délaie la couleur verte dans 
une sorte de mélange cireux. Aucune fausse simplicité; aucune 
fausse grandeur. La prévision et le calcul de l’émotion ne sont pas 
irritants comme ils auraient pu l’étre. La composition me paraît 
être de la plus louableingéniosité. Huysmans, disait: « Seule la femme 
peut poser l’enfant, l’habiller, mettre des épingles sans se piquer’! » 
Voyez comme M. Biloul emmaillote! 


1. L’Art moderne, p. 232. 
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M. Selmy, qui a peut-être moins de sérénité naturelle, avait 
résolu de peindre des psychologies moins sommaires. Les Héritiers 
forment deux groupes hostiles à la porte de la chambre mortuaire. 
Sur le seuil, une religieuse prie. Les conditions sont différentes 
des ouvriers et des bourgeois, -— avec ceux-ci, un prêtre. M. Selmy, 
très apparemment, suppose que les ouvriers ont plus de chagrin et 
moins de convoitise que les bourgeois, et je dois moi-méme supposer 


LE BAPTÊME DES ENFANTS TROUVÉS, PAR M. L.-F. BILOUL 


(Société des Artistes français.) 


qu ils en seront récompensés, que ce secrétaire, où les scellés ont mis 
leur défense, contient un testament défavorable aux bourgeois. Or 
je n’en sais rien et j’ai peur de n’en jamais rien savoir. Et voici ma 
curiosité en pleine action, attisée, implorant M. Selmy jusqu’au 
moment où il éclate à mes yeux qu’il n’est pas mieux informé que 
moi et que tout cela m'est profondément indifférent. Et quel courroux 
mériterait M. Selmy si, rachetant ses fautes, il n'avait peint avec 
beaucoup d’adresse ces types hargneux, tout cet ameublement 
suranné, les noirs des vêtements de deuil, de la soutane ecclésiastique, 
et l'atmosphère lourde qui sort de la chambre éclairée du mort. 
Moraliste? Si vous voulez. Illustrateur de Balzac ? Soyons prudent. 
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Le Rescapé à l'offrande, de M. Tattegrain, évoque la vie tragique 
de la mer. Mais cette scène est sans chaleur et sans relief. Ces femmes 
en prière n’ont pas un élément commun. M. Désiré-Lucas a déroulé 
sur une jetée sinueuse où s’amarrent les barques de pêche, le long 
défilé d’une procession bretonne sous les bannières colorées. La 
chapelle est là-bas, dans la mer, comme une supplication à la mer. 
Les premières files y ont pénétré. Dans cette armée de coiffes 
blanches, de tabliers verts, bleus, grenats, il y a un admirable 
rythme de progression, et, à chaque anneau de cette foule qui 
serpente, la preuve d’un émoi collectif. Cette vitalité de masse 
humaine s'oppose à la rigidité des matures où sèchent les filets irisés. 
La lumière est simple, un peu grise, d’un véritable paysagiste, 
malgré les proportions de la toile, avec les beaux tons des flots 
glauques, du ciel bleu, des barques jaunes et brunes. 

M. Hoffbauera peint avec éclat des cuirasses et des croupes, mais 
il a oublié en outre qu'il avait résolu de peindre L’Emeute. Je lui 
oppose M. Bédorez qui, avec de moindres desseins, avec ses spiri- 
tuelles Modistes, m’apporte un document beaucoup plus précis sur 
mon temps. M. Jonas décrit lourdement les Vainqueurs, orphéon de 
caricature. Mais il retrouve ses meilleures qualités d'observation dans 
la représentation de ces cinq conseillers de Cour qui, dans la chambre 
du délibéré, discutent consciencieusement leur arrêt. Je signale une 
juxtaposition plus courageuse qu’agréable des couleurs franches des 
loges pourpres, des tentures lie de vin, des tapis, brique sur la table, 
écarlate au sol. Je souhaite que cette grande toile inspire aux justi- 
ciables la plus complète sécurité. Dois-je y découvrir l’image même de 
la Justice? Apprécions au surplus à sa valeur cette volonté de nous 
intéresser à d'aussi importants magistrats ‘dont le groupement fait 
partie de notre activité sociale. 

C'est un fragment de notre histoire et comme une lueursur notre 
avenir que nous voudrions découvrir dans la grande décoration en hau- 
teur où M. Devambez célèbre la Fusion de l'École normale et de la 
Sorbonne. Toutes ces physionomies ne sont guère significatives. Les 
professeurs, au sommet du grand escalier d'honneur, sont comme 
aveuglés par le rouge et le jaune de leurs toges criardes. Le groupe 
des étudiants est plus débraillé qu’enthousiaste. Sans doute il était 
malaisé de figurer un événement moderne aussi peu symbolique — 
et qui, du reste, n’eut pas lieu — sans recourir au symbole. Pour- 
tant? M. Devambez devait peindre la science et la jeunesse! Il 
n'a peint que des bérets. Le béret ne se porte plus. 
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La jeunesse, elle est l& tout entière, dans un beau frisson d’ar- 
deur et d’ambition, désintéressée mais sûre d’être élue, au Banquet 
des élèves de J.-P. Laurens, de M. A. Lyons. Je vois dans cette toile, 
maladroitement hissée au second rang, une des plus complètes pro- 
messes de ce Salon. C'est le désordre ct le laisser-aller qui suivent 
les joyeuses agapes. Autour des tables, assis, debout, à l'aise, 
les convives ont groupé leurs poses familières, pipes aux dents, 
verres en mains; on entend les bans et les bravos. Tous participent 


RANQUET DES ÉLÈVES DE JEAN-PAUL LAURENS, PAR M. A.-J. LYONS 


(Société des Artistes francais.) 


à la scène, la jouent d’un même zèle, avec la même croyance, le 
même don de soi, avec la même intensité de plaisir et d'émotion. 
Les uns, avec plus de chaleur, plus d'enthousiasme superficiel, ont 
les gestes plus larges et plus d'ouverture d'expression. D'autres, 
plus méditatifs, reçoivent avec plus d'attention l’enseignement des 
faits auxquels ils participent. Le petit Japonais, aux mouvements plus 
serrés, associe sa curiosité à toule cette allégresse française. Ce bout 
de table n’est que le fragment d'un plus grand événement qu'on 
entrevoit dans son entier, lant la mise en place, l'orientation de ce 
qui est visible créent de toutes pièces ce qu'il faut imaginer. D'autres 
personnages, le maître lui-même qu’on fête, n’apporteraient aucune 
vertu supplémentaire, ni plus de joie solidaire, ni plus d’abondance 
vitale. Le goût et le métier sont ici surprenants avec leur aspect 
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naturel. Chaque figure — portrait à coup sûr — est devenue type, 
individu. Et tous ces visages où se lisent des qualités et des diffé- 
rences ont fondu leur particulier: M. Lyons est, au surplus, un beau 
peintre de natures mortes, et je ne saurais dire comme ces nappes et 
ces serviettes, ces compotiers d’oranges et de pommes, ces litres de 
vin rouge, ces carafes et ces verres, crient la vérité, leur vile réalité, 
un peu résumés, mais vus à fond dans leur structure essentielle. 
Toute l’aventure, la belle aventure, est enveloppée d’une lumière 
jaune, presque brune, comme d’un reflet tabac, patinée comme ces 
nurs de taverne où les fumées ont déposé un vieil or épais et gras. 
Je ne crois pas qu'on ait donné depuis longtemps — je suis tou- 
jours résolu à ne prononcer aucun nom — une pareille image de 
ce qui compte au nombre des forces fondamentales d’une race ct 
d’un esprit, la foi de la jeunesse en elle-même conciliée avec le 
respect des efforts antérieurs. Un immense hurrah sort de cette toile. 
Oui, hurrah pour le vieux Maître ! 


PIERRE GOUJON 


(La suite prochainement.) 


LES « NYMPHEAS » DE M. CLAUDE MONET! 


On voudrait, avant de trans- 
crire ses impressions, en re- 
monter le cours et les ordonner 
pour mieux les définir. Le pre- 
mier sentiment éprouvé devant 
ces quarante-huit ouvrages est 
celui d'une surprise désorien- 
tée. Chez la plupart, des objec- 
tions, étrangères à la peinture, 
révèlent ce malaise : elles tien- 
nent à l'identité du sujet et 
au nombre des répliques ; elles 
tiennent à l'aspect fragmen- 
taire que semblent d’abord 


LE BASSIN AUX NYMPHÉAS 


PAR M. CLAUDE MONET (SÉRIE DE 1900) 


revêtir ces tableaux. Il y a la une affirmation d'autorité et d'indé- 
pendance, une suprématie du moi, qui offensent notre vanité et 
humilient notre orgueil. M. Claude Monet n’a souci que de se satis- 
faire; il dépense sa peine et trouve son plaisir à différencier les 
jouissances éprouvées, le long du jour, au regard d’un même site ; 
telles sont les fins, égoistes en apparence, de son art, et il sied que 
tout s’y subordonne : un thème vaut dans la mesure où il enrichit 
la vue de sensations plus abondantes et plus précieuses. Le système 
nous était connu; mais M. Claude Monet ne s’était pas encore avisé 
d'en pousser aussi loin les conséquences. 

Que le dôme des meules s'arrondisse au ras de la plaine; que 
les peupliers dressent leur haie et fusent dans l’air à intervalles égaux ; 
que tel portail gothique offre ses sculptures au flamboiement de la 
lumière; que la falaise surplombe l'océan ou que la Seine enlace de 
ses bras l’ilot boisé; que, dans le parc, les nénuphars hérissent la 
face du bassin paisible; à Londres, qu'un pont enfonce ses 


1. Exposition à la galerie Durand-Ruel, du 6 mai au 12 juin. 
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lourdes piles au plus profond de la Tamise ou que le Parlement 
s'érige fantomatique parmi la brume ', — ce sont la autant de spec- 
tacles qui, chacun, forment un tout complet en soi, où l'ordonnance 
se limite, où les lignes se contrarient harmonieusement, où la mise 
en toile est commandée parla mise en valeur du motif. Aujourd'hui 
M. Claude Monet rompt les derniers liens qui le rattachaient à 
l'école de Barbizon; il poursuit le renouvellement de son art selon 
son optique etses moyens propres ; sa prédilection neltement décidée 
pour un site familier favorise le parallèle, et la diversité des versions 
proposées va marquer à souhait les étapes du cycle parcouru. 

Chez M. Claude Monet l'artiste se double d’un ami des plantes 
passionné et averti à la façon d’Emile Gallé et de M. Maurice Maeter- 
linck ; dès longtemps le paradoxe de la flore aquatique l'a intrigué 
et séduit; il s'était promis de le provoquer et d'en jouir. Près de 
sa demeure, à Giverny, |’Epte coule silencieuse et tranquille ; c’est 
vite fait d’en utiliser le cours et de semer, au creux du sol, le 
nénuphar qui l'été blasonne les étangs ; désormais de périodiques 
fates s'instaureront en l’honneur du peintre, sous ses yeux, à la 
portée de son geste quotidien, et chaque retour de la belle saison 
verra M. Claude Monet aussi jaloux de dérober la vision éphémère, 
d’immortaliser la plaine d’eau en fleurs et ses enchantements. 

Telle est la tâche où il se complait et à laquelle il n'a guère 
failli depuis tant d'années. Déjà le Bassin aux nymphéas avait fourni 
le thème générique de la « série » qui constitua l’exposilion tenue 
en 1900 *; l'ensemble que M. Claude Monet groupe cette fois s’y relie; 
il en forme la suite rationnelle ; essayons de le subdiviser à son tour, 
non pas d'après le millésime, comme fait arbitrairement le cata- 
logue, mais selon la recherche plusieurs fois reprise d’une même 
conception ou d'un même ellet. 

Un ouvrage * sert de trait d'union entre le présent et le passé; les 
derniers plans s’y installent comme dans les paysages qui parurent 
en 1900 ; on y retrouve les grands arbres aux ramures éplorées, à 
la végélation luxuriante et touffue, puis le petit pont en dos d’âne 
tapissé de lichens etde mousses ; mais ce n’est là qu’un rappel excep- 


1. Allusion aux tableaux que M. Claude Monet a successivement exposés par 
séries : Les Meules (1891); Les Peupliers (1892); Les Cathédrales (1895); Les Falaises 
et Les Matins sur la Seine (1898); Le Bassin aux Nymphéas (1900); Vues de 
Londres (1904). — Se reporter aux articles publiés dans la Gazette en 1883 (t. I, 
p- 342) par A. de Lostalot, et en 1909 (t. II, p. 82) par M. Gustave Kahn. 

2. Voir sur cette exposilion la Chronique des Arts, 190), p. 363. 

3. N° 7 du catalogue (reproduit p. suivante). 
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lionnel, fortuit peut-être. Passons oulre. Tout de suite une volonté 
neuve s'indique ; M. Claude Monet entend abolir le décor terrestre 
qui fermait l'horizon, arrêtait et « calait » la composition; il déplace 
son poste d'observation; la rive recule pour bientôt s’effacer; on 
Vapergoit à peine, au sommet des premiers tableaux : étroite bande 
de terre, elle ceint de verdure la coupe sombre que les massifs flot- 
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tants rayent de moirures diaprées... Plus de terre, plus de ciel, 
plus de borne maintenant; sans réserve l’onde dormante et fertile 
couvre le champ de la toile; la lumière s’épanche, joue gaiement à 
sa surface que jonchent des feuillages vert-de-grisés; les nénuphars 
en surgissent et, superbes, ils érigent vers le ciel leurs coroiles 
blanches, roses, jaunes ou bleues, avides d'air ct de soleil. Ici le peintre 
s'est délibérément soustrait à la tutelle de la tradition occidentale: 
il ne cherche pas les lignes qui pyramident ou qui concentrent le 
regard sur un point unique; le caractère de ce qui est fixe, immuable, 
lui semble contradictoire avec le principe mème de la fluidité; il veut 
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l'attention diffuse et partout répandue ; il se juge libre de faire évo- 
luer, selon son point de vue, les jardinets de son archipel, de les loca- 
liser à droite, à gauche, en haut ou en basde la toile ; à ce compte, dans 
la sertissure obligatoire de leurs cadres, ces représentations « excen- 
trées » font songer à quelque clair /oukousa capricieusement nuagé 
de bouquets que soudain l’ourlet interrompt et coupe en leur milieu. 

Le parti de M. Claude Monet se fortifie et tend à justifier davan- 
tage le sous-titre de Paysages d'eau attribué à cette « série ». Nous 
imaginions les rives pour toujours enfuies et l'inspiration du peintre 
confinée dans un étroit domaine. Non point. A l'évidence de la réalité 
suppléera la magie évocalrice du reflet; c’est lui qui va rappeler les 
bords disparus; voici de nouveau, invertis et tremblants, les peu- 
pliers, les grands saules aux ramures éplorées, et voici, entre les arbres, 
Véclaircie, l'allée de lumière où brille la nue teintée d’or et de 
pourpre; les feux de l’aurore et du crépuscule embrasent la glace 
transparente, et tel est l’éclat de ces lueurs d’apothéose que leur réver- 
bération laisse d’abord mal distinguer les humbles plantes perducs 
dans l’ombre quis’allonge sur le miroir des eaux. 

En dehors de ces instants qui parent la nature de magnificence, 
il en est d’autres qui ont leur poésie, moins héroique peut-étre, 
mais plus durable et grandement suggestive. Je veux parler de ces 
heures qui marquent, pendant l'été, le milieu du jour; leur charme 
répudie la violence des contrastes; tout y est langueur harmonieuse 
ct douce volupté; l’âme s’y délasse dans le bienfait de la songeric. 
Ces après-midis bénéficient d’une profusion d’éblouissante lumière, 
d’un poudroiement de clartés irisées; le rayon se volatilise, les con- 
tours s'émoussent, les éléments se pénètrent et se confondent. Au 
plus fort de la chaleur, dans le voisinage dés étangs la nature semble 
flotter dans l’air humide, s’évanouir et seconder le jeu des interpré- 
lations imaginaires; ce sont ces mirages, transposés dans le mode 
mineur de colorations bleuâtres et cendrées, que réfléchit le bassin 
aux nymphéas; il est maintenant pareil à une nappe d’azur tendre; 
des taches de pale écume verte le marbrent, çà et là constellées par 
l'éclair d'une topaze, d'un rubis, d’un saphir, ou la nacre d’une perle. 
Sous le voile léger d’un brouillard d'argent, à travers l’encens des 
molles vapeurs, 


... l’indécis au précis se joint, 


la certitude devient conjecture, et l'énigme du mystère ouvre à 
l'esprit le monde de l'illusion et l'infini du rêve. 
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— Quel démon d'idéal vous tourmente, proteste l'artiste, et à 
quoi bon me taxer de visionnaire? Est-ce donc à des féeries d’au- 
delà qu’auraient abouti cette exaltation et cette extase des sens par 
où ma dévotion à la nature se traduit, se satisfait et s’apaise? De 
toutes maniéres, ne me prétez point les détours de desseins chimé- 
riques. La vérité est plus simple; ma seule vertu réside dans la sou- 
mission à l'instinct; c'est pour avoir retrouvé ct laissé prédominer 
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les forces intuitives et secrètes que j'ai pu m'identifier avec la 
création et m’absorber en elle. Mon art est un élan de foi, un acte 
d'amour et d’humilité. Oui, d’humilité. Ceux qui dissertent sur ma 
peinture concluent que « je suis parvenu au dernier degré d’abs- 
traction et d'imagination allié au réel ». Il me plairait davantage 
qu'ils y veuillent reconnaître le don, l'abandon intégral de moi- 
même. Ces toiles, je les ai brossées comme les moines du temps jadis 
enluminaient leurs missels; elles ne doivent rien qu'à la collabora- 
tion de Ja solitude et du silence, rien qu’à une attention fervente, 
exclusive, qui touche à l'hypnose. On me refuse la liberté d'adopter 


I. — #° PÉRIODE, 9: 
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un motif unique et d’en poursuivre la représentation sous toutes les 
incidences, à toutes les heures, dans la diversité de ses charmes 
successifs; mais soustraire les facultés à l'effort d’accommodation 
qu’exige l’abord d'un thème nouveau, n'est-ce pas en éviter la 
déperdition et les concentrer afin de mieux surprendre dans ses 
jeux fugitifs et changeants la vie de l’atmosphère et de la lumière, 
qui est la vie même de la peinture? Puis, qu'importe le sujet! Un 
instant, un aspect de la nature, la contiennent tout entière. 

J'ai dressé mon chevalet devant cette pièce d’eau qui agrémente 
mon jardin de fraicheur; elle n’a pas deux cents mètres de tour et 
son image éveillait chez vous l'idée de l'infini; vous y constatiez, 
comme en un microcosme, l'existence des éléments et l'instabilité 
de l'univers qui se transforme, à chaque minute, sous notre regard. 
Pourtant c'est dépasser la mesure qu’exiler ma peinture « n'importe 
où, hors du monde ». Je sais; la comparaison fatale avec Turner y 
conduit; et que deviendrait la critique si on lui retirait l'élai du 
parallèle? mais Claude le Lorrain n’a pas été mon maitre; je n’ai pas 
bâti au bord des mers lointaines d’invraisemblables palais où les 
terrasses montent et s’étagent sur un ciel d'Orient; mes paysages 
échoueraient à encadrer le geste tragique de Salammbô ou d’Akédys- 
séril; le faste auquel j’atteins jaillit de la nature, dont je reste tri- 
butaire ; et peut-être l’originalité se réduit-elle, chez moi, à la récep- 
livité d’un organisme suprasensible et à la convenance d’une 
sténographie qui projette sur la toile, comme sur un écran, l’im- 
pression recueillie par la rétine. S’il vous faut de vive force, et pour 
les besoins de la cause, trouver à m'’affilier, rapprochez-moi des vieux 
Japonais : la rareté de leur goût m’a de tout temps diverti et j’ap- 
prouve les suggestions de leur esthétique qui évoque la présence par 
l'ombre, l’ensemble par le fragment; rapprochez-moi de nos peintres 
du xvin° siècle, avec qui je me reconnais en étroite communion de 
sensibilité, de technique. 

Mais combien il serait plus sage de ne pas m’isoler de mon époque 
à laquelle j’appartiens par toutes les fibres de mon être ! Combien 
on renseignerait mieux l'avenir en montrant dans le disciple de Cour- 
bet ct de Jongkind un contemporain de Stéphane Mallarmé et de 
Claude Debussy! Il est, dirai-je avec eux — et avec Baudelaire — 
des points de rencontre entre les arts; il est des harmonies et des 
concerts de couleurs qui se suffisent en soi et qui réussissent à nous 
toucher, comme nous touche au plus profond de nous-mêmes une 
phrase musicale ou un accord, sans le secours d’une idée mère pré- 


Claude Monet pinx. 
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cise et nettement énoncée. L’indéterminé et le vague sont des moyens 
d'expression qui ont leur raison d'être et leurs propriétés ; par eux 
la sensation se prolonge ; ils formulent le symbole de la continuité. 
Un moment la tentation m'est venue d'employer à la décoration d'un 
salon ce thème des nymphéas : transporté le long des murs, enve- 
loppant toutes les parois de son unité, il aurait procuré l'illusion 
d’un tout sans fin, d'une onde sans horizon et sans rivage ; les nerfs 
surmenés par le travail se seraient détendus là, selon l'exemple repo- 
sant de ces eaux stagnantes, et, à qui l’eût habitée, cette pièce aurait 
offert l'asile d'une méditation paisible au centre d’un aquarium fleuri. 
Vous souriez, le nom de des Esseintes rôde sur votre lèvre. N’est- 
il pas dommage, vraiment, de dénier à la force le droit d'exprimer 
ce qui est délicat et de déclarer si volontiers l’affinement de la 
recherche incompatible avec la santé florissante ? Non, des Esseintes 
n'est pas mon prototype et M. Maurice Barrès m'a bien plutôt incarné 
dans ce Philippe qui « cultive avec méthode des émotions spon- 
tanées. » J'ai un demi-siècle de pratique et bientôt la soixante-neu- 
vième année sera pour moi révolue; mais, loin de décroitre, ma 
sensibilité s’est aiguisée avec l’âge; je ne crains rien de lui, tant 
qu'un commerce suivi avec le monde extérieur saura entretenir 
lardeur de la curiosité et que la main restera l'interprète prompte 
et fidèle de ma perception. Un des vôtres l'a dit, et non des moin- 
dres: « Devant les eaux, le ciel, les montagnes, on se sent devant 
des êtres achevés, toujours jeunes ; l'accident n'a pas de prise sur 
eux, ils sont les mêmes qu’au premier jour ; nos défaillances cessent 
au contact de leur force... » Je ne forme pas d'autre vœu que 
de me mêler plus intimement à la nature et je ne convoite pas d’autre 
destin que d’avoir, selon le précepte de Gethe, œuvré et vécu en 
harmonie avec ses lois. Elle est Ja grandeur, la puissance, et l’im- 
mortalité auprès de quoi la créature ne semble qu'un misérable 
atome. 

— Soit, répondons-nous. Il n’en reste pas moins que la nature ne 
saurait bannir l’homme ; sa beauté, toute subjective, n’apparaitrait 
pas sans la pensée qui la définit, sans la poésie qui la chante, sans 
l'art qui la révèle. On ne l’a guère montrée sous des espèces aussi 
somptueuses et aussi neuves. Les convives attablés au souper de la 
Faustin assurent que la langue française « n’a recherché que le 
gros à peu près, tandis qu’elle se trouve cultivée, à l'heure actuelle, 
par les gens les plus sensitifs, les plus chercheurs de la notation de 
sensations indescriptibles... » Ainsi en va-t-il pour Ja peinture el 
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M. Claude Monet n’est pas homme à se contenter des « à peu près » 
de ses devanciers; il en diffère par l'hyperesthésie, et aussi par 
les oppositions que réunit son tempérament; passionné à froid, il 
surveille ses impulsions et les raisonne ; il est obstiné et lyrique, 
brutal et subtil; son art palpite de toutes les fièvres de l'enthousiasme, 
et la sérénité s’en dégage ; l'emportement du métier n’y entrave pas 
la recherche des nuances dégradées et attendries ; dans tel ouvrage 
la matière, amoureusement travaillée, donne à la surface de la toile 
le poreux d'un grès mat que la main aimerait caresser. Depuis tant 
d'années qu'il y a des hommes, et qui peignent, on n’a jamais peint 
mieux, ni de la sorte. Je regarde longuement, j’annote le catalogue, 
quand un artiste, à l’accent étranger, m'interpelle : « Vous écrivez 
sur cette exposition, Monsieur ; dites que nous sommes tous des 
ignoranis; proclamez qu'à côté de cela les tableaux des Salons, 
de tous ies Salons, ne sont que du barbouillage, rien que du bar- 
bouillage », — et il passe, les bras levés au ciel. 

N'y a t-il là que le signe d’un admirable savoir et cette grande 
maîtrise ne découvrirait-elle pas plutôt une conception du paysage 
en accord avec l'esprit moderne et essentiellement propre à son 
auteur? Les peintres d'autrefois se donnaient pour tâche de d'isoler 
l'éternel du transitoire; ils distinguaient les éléments, les corps, les 
substances en vue d’une spécification plus exacte des volumes et des 
plans; les doctrines de la philosophie, les loisirs de l'analyse les y 
invitaient, comme le mode d'élaboration lente de leurs ouvrages; la 
hâte de vivre et de produire était étrangère à une époque calme, de 
nerfs rassis. M. Claude Monet appartient à un temps tout autre, épris 
des vertiges de la vitesse, où le créateur veut prendre, à coup d’im- 
pressions brèves et violentes, une conscience rapide de l’univers et 
de lui-même. Il ne s’agit plus de fixer ce qui demeure, mais de 
saisir ce qui passe; la réalité concrète des choses intéresse moins 
que les rapports de mutuelle dépendance qu’établissent entre elles 
des liens passagers. Assez se piquèrent de représenter la réalité pal- 
pable, tandis que le réseau diaphane qui l'enveloppe semble défier le 
détail de la transcription. C’est cela même que M. Claude Monet aspire 
et excelle à matérialiser. Il est le peintre de l’onde aérienne et de la 
vibration lumineuse, le peintre des affinités et des actions réflexes, 
le peintre du nuage qui fuit, de la brume qui se dissipe, du rayon 
que la terre déplace en tournant; c’est encore le peintre des ambiances 
ct des harmonies, moins des harmonies graves, chères à Lamartine, 
que des harmonies « aimables et claires » célébrées par le saint 
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d'Assise dans le Cantique des Créatures. À M. Claude Monet « le cœur 
tressaille pareillement dès que la vie intime du dehors le pénètre 
avec plénitude ». Sa surexcitation avive sa clairvoyance : il fait con- 
naître et aimer des beautés éparses qui échappent à l’examen ordi- 
naire et aux investigations de la loupe et du compas. Cet adepte de 
la sensation pure se prouve quand même un dispensateur d'émotion; 
il contraint au partage de son allégresse, et comment lui résister 
alors qu’il se met tout entier dans ses ouvrages et qu’il y fait entrer, 
à force de génie, tant d'humanité? En résumé, plus on y réfléchit, 
plus il paraît que le titre d’ « annonciateur de la nature » soit le 
sien; et, une à une, reviennent en mémoire les conditions requises 
pour le mériter, telles que Novalis les énumère : « Un long et infa- 
tigable commerce; une libre contemplation; l’attention portée aux 
moindres signes et aux moindres indices; une vie interne de poète; 
des sens exercés; une âme simple... » 


ROGER MARX 


LA MAISON DU GRECO ET LE NOUVEAU MUSÉE, A TOLÈDE 


CORRESPONDANCE D’ESPAGNE 


EXPOSITION D ŒUVRES DU GRECO 


A L’ACADEMIE SAN FERNANDO, A MADRID 


E lundi 10 mai dernier s’ouvrait à Madrid, dans les salons de l’Académie 
San Fernando, une exposition d'œuvres du Greco. L’inauguration en fut 
faite par le roi accompagné du ministre de l’Instruction publique et de 
divers membres du gouvernement, que recut le président de la docte 
Compagnie entouré de la plupart de ses collégues. Cette réunion d’ouvrages de 
Domenikos Theotokopuli n'est pas la seule que l’on ait vue à Madrid, puisqu’en 
{902 le Musée national avait offert 4 notre admiration soixante et une produc- 
tions du maitre; elle n’est pas non plus la plus importante, puisqu’elle ne ren- 
ferme que dix-neuf toiles. Mais la réputation de l'artiste n'a fait que croilre; 
depuis dix ans son nom s’est répandu de tous côlés, il a été universellement 
reconnu comme l'initiateur de l’école castillane, et la foule, cette fois dûment 
avertie, ne cesse de se presser dans les salons du palais de la Calle de Alcala. 
Devantle succés de cette tentative, la premiére de ce genre, croyons-nous, tenlée 
par l'Académie San Fernando, on ne peut douter que ses directeurs ne con- 
vient dorénavant le public à d’autres fètes du même genre et ne l’appellent à 
venir célébrer chez elle les maîtres nationaux, si peu connus et si dignes de l’être. 
Les toiles du Greco qu’hospitalise aujourd’hui l’Académie San Fernando pro- 
viennent du musée provincial de Tolède installé dans les bâtiments claustraux 
de l'ancien couvent adossé à la noble église de San Juan de los Reyes, édifiée 
vers 1477 par les Rois Catholiques Isabelle et Ferdinand en commémoration de la 
victoire remportée par eux à Toro sur les Portugais. Jusqu'à l'année dernière 
elles se trouvaient dans une pièce voûtée, sombre et humide, où, déchirées, 
tombant en lambeaux, elles menacaient de s'écailler complètement. 
Elles consistent en quatre portraits, une Vue de Tolède, un Christ en croix, et 
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treize figures à mi-corps composant un « Apostolado », c’est-à-dire les douze 
Apôtres et le Christ. 


Un membre de la Junte de l'Iconographie nationale espagnole, après une 
visite au musée de Tolède, avisa ses collègues de l’état lamentable de ces 


SAINT THOMAS, PAR LE GRECO 


(Musée provincial de Tolède.) 


peintures, leur demandant en méme temps s’il n'y aurait pas un moyen d’y 
remédier. Ceux-ci, réunis en commission, décidèrent de prier la Cité Impériale de 
leur confier les portraits du Greco pour qu’ils les fissent réparer aux frais de la 
Société, ce qui fut accepté. La Junte de l'Iconographie nationale, ainsi que son 
litre et ses statuts l’indiquent, ne peut s'occuper que de portraits. De son côté, 
le marquis de la Vega Inclan, admirateur passionné du Greco, attentif à tout ce 
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qui touche le maitre, qui retrouva et restaura Ja maison habitée par lui à Tolède, 
sollicita la même autorisation. Elle lui fut également donnée pour les aulres 
tableaux de Domenikos Theotokopuli : la Vue de Tolède, le Christ en croix et 
l’Apostolado. Les dix-neuf toiles furent alors transportées à Madrid et remises au 
peintre Don Enrique Martinez Cubells, qui les rentoila et les restaura. Ce sont elles 
qui, richement encadrées de bordures de style, sont présentées ici au public, dans 
d'excellentes conditions, placées à la hauteur du regard sur des chevalets drapés 
de velours rouge foncé, — un peu trop rouge peut-être, car ces étolfes ne sont 
pas sans nuire aux peintures, dont elles assourdissent les colorations, et nous 
jugeons que les murailles grises ou sombres des églises et chapelles auxquels 
elles avaient été destinées leur convenaient beaucoup mieux. 

Commençons la revue de ces tableaux par les portraits. Voici d’abord ceux 
des frères Covarrubias. Nous avons déjà, ici, parlé d’eux, et les avons même 
reproduits à propos du Christ en croix du maitre provenant de Prades, récem- 
ment entré au Louvre!. L’ainé des Covarrubias, Don Diego, avait été évêque de 
Segaine et président du Conseil des Castilles; le second, Don Antonio, chanoine 
de la cathédrale de Tolède et, sans doute en cette qualité, protecteur du Greco. 
Nous ne reviendrons pas sur ces effigies, dont les harmonies délicates, obtenues 
par les valeurs des vêtements, les gris si particuliers des visages, les blancs des 
cheveux et de la barbe, du col de l’un, du rochet de l’autre, rappellent les plus 
beaux bustes peints par l'artiste au musée du Prado. Qu'on nous permette une 
observalion à leur sujet : Don Manuel Cossio, dans son livre sur Domenikos 
Theotokopuli, prétend que ces portraits appartiennent à sa dernière manière et 
sont par conséquent des copies d'ouvrages d’autres artistes, se basant, pour 
appuyer son dire, tout au moins pour le portrait de Diego Covarrubias, sur la 
date de la mort de ce prélat, survenue en 1577, alors que le Greco venait tout au 
plus, croit-on, de débarquer en Espagne. L’assertion du critique espagnol est 
loin d’être indiscutable. Nous avons déjà dit à maintes reprises et répéterons à 
satiété qu’à part la période vénitienne de sa jeunesse qui précède son arrivée 
dans les Castilles, le Greco n'a point eu ce que l’on peut appeler de manières 
différentes. Dès son installation à Tolède, ses procédés ont varié seulement 
d’après les circonstances et selon l'effet qu'il voulait obtenir. Personne, en 
second lieu, ne sait encore la date exacte de son exode; enfin, et c’est là le 
point capital, ces effigies témoignent d'une exécution directe d’après nature; on 
n’y trouve rien, absolument rien, qui fasse penser à un autre maître. En quoi le 
portrait de Don Diego Covarrubias rappellerait-il Alonso Sanchez Coello, comme 
le voudrait Don Manuel Cossio ? Nous avouons n’en rien savoir. 

Laissons de côté une répétition de l’image du second des Covarrubias, et arri- 
vons au dernier portrait; celui d’un religieux au visage fatigué et commun, à la 
barbe et aux cheveux courls poivre et sel, aux yeux vifs et pénétrants. La tête, 
vivante au possible, émerge d’un étroit col blanc. Le personnage est désigné sous 
le nom du bienheureux Juan d’Avila, mais à tort, car le célèbre apôtre de l’An- 
dalousie, né en 1500, est mort loin de Tolède, en 1569, avant que le peintre eat 
probablement quitté l'Italie. Rien d’ailleurs dans les traits de Juan d’Avila, qui 
sont connus, ne rappelle ceux du personnage qui a posé devant le Greco; il ne 
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peut, par conséquent, avoir été exécuté d'après un portrait antérieur du fameux 
prédicateur. 11 ne nous semble pas davantage qu’il puisse être question du jésuite 
Alfonso de Avila qui vivait à Tolède en 1603, dans la maison de son ordre; le por- 
traituré, dont l’aspect respire la bonté fruste plutôt que la culture intellectuelle, 
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n’a rien de cet air de famille qu’on retrouve indistinctement chez les membres 
de Villustre Compagnie. Il faut se faire à l’idée d'ignorer la personnalité du 
modèle du Greco, à moins qu’un document d’archive ou quelque hasard ne nous 
découvre le mystère. Mais qu'importe! la peinture, en rapport avec le caractère 
et le tempérament que décèle l'allure du religieux, est ferme, solide, chaude, 
plus montée que d’ordinaire chez le maitre, sans traces de ses glacis ordinaires. 
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Ces divers portraits, d’une observation exacte, d’une vision subtile et claire, 
d’une vie intellectuelle profonde, sont dignes de ceux qui brillent d’un si noble 
éclat au Prado; avec eux, ils metlent le Greco au-dessus des autres portraitisles 
espagnols de son temps; ils font de lui l’égal des plus grands, de Holbein, de 
Tilien, de Rembrandt, de Velazqu z, que l’on peut considérer comme son élève 
posthume. Chez Domenikos Theotokopuli on sent l'âme d’un Primitif rendue 
experte au métier d’un contemporain des grands magiciens de Venise. 

Tous ceux qui s'intéressent à l’art ont été admirer à Tolède, ou tout au moins 
connaissent par des reproductions, la Vue de Tolède que nous retrouvons ici’; 1l 
n’est donc pas nécessaire de la célébrer. Sous le règne de Charles IT, elle déco- 
rait encore le grand palier de l’escalier de l’ayuntamento de la cité impériale et, 
depuis un cerlain nombre d'années, avait élé reléguée dans l’ancien monastère 
de San Juan de los Reyes. Le coin de gauche de la toile est occupé par une 
superbe figure de jeune homme, sans doute Jorge Manuel Theotokopuli, le fils du 
peintre, tenant dans ses mains un plan de la ville. Malgré des allégories plus on 
moins intéressantes, mais obligatoires alors, telles que la Vierge entourée d’anges 
et de chérubins, remettant la chasuble miraculeuse à saint Ildefonse qui s'élève 
dans le ciel au-dessus de Ja composition principale, et le personnage mytholo- 
gique à demi couché dans la partie droite du premier plan et figurant sans doute 
le Tage, peu de manifestations d’art produisent une sensation plus profonde et. 
plus intense. Avec un dessin qui rappele les reliefs en liège on ces édifices minus- 
cules dressés par les enfants à l’aide de pelits cubes, le Greco a rendu d’une 
facon saisissante la vieille capitale successivement wisigothe, arabe et féodale que 
dominent sa cathédrale, ses églises, ses chapelles, ses innombrables couvents, 
son alcazar, ses palais, ses milliers de maisons se suivant pressées les unes contre 
les autres. 

L’ « Apostolado » vaut celui de la grande sacristie de la cathédrale de Tolède, 
dont il peut, jusqu’à un certain point, être considéré comme une variante. Cetle 
composition est l’une des trois ou quatre de ce genre conservées daus leur inté- 
grilé la plus complète, puisqu'elle renferme une treizième toile figurant le Christ. 
Faut-il énumérer les autres? Nous venons de nommer celle de la cathédrale; 
citons encore |’ « Apostolado » découvert par le peintre Don Luis Menendez Pidal 
dans le couvent des religieuses cloîtrées de San Pelayo, à Oviedo, où elle se 
trouve encore, et qui appartient aujourd’hui au marquis de San Felix; enfin, celle, 
que nous regrettons de ne pas connaître, qui fait partie, à Séville, de la collection 
de Don Alberto Hencke, provenant de la galerie de Don Lopez Cepero y Bañaveral. 

Mais revenons à |’ « Apostolalo » de l’Académie San Fernando. Les différents 
Apôtres sont reconnaissables à leurs attributs: saint Pierre, à ses clefs ; saint Paul, 
à son épée, qu'il tient de la main droite, et au livre des Épitres que porte la 
gauche; saint André, à la croix aux extrémités écartées ; saint Barthélemy, au 
couteau qui doit servir à l’écorcher et à une sorte de diable ou animal fantas- 
tique attaché par une chaîne; saint Jean, le disciple bien-aimé, jeune et glabre, 
alors que tous les autres portent une barbe plus ou moins longue, plus ou moins 
blanche, présente un ciboire, sorte de buire en métal précieux, délicatement ciselée, 
et ornée de cabochons, que recouvre un couvercle en forme de dragon ailé; saint 
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Jacques « matamoros » (« tueur de Maures ») serre contre la poitrine le manche 
d’une hallebarde; puis viennent saint Mathieu, saint Jacques le Mineur, saint 
Barnabé, saint Thomas, saint Simon, saint Jude, saint Philippe. La plupart sont 
représentés de face, certains de trois quarts, le visage toujours puissant par- 
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fois étrange. les mains aux longs doigts fuselés et souvent contournés, les plis 
O D) P 
de leur vêtement tantôt rigides, tantôt cassés. 
Le Christ, qui complète la série, la main droite levée dans un geste de béné- 
diction, la gauche reposant nonchalamment sur les genoux, est de toute beauté 
, 5 be 5) 
avec son expression douloureuse en même temps que de bonté infinie. 
On prendrait assez naturellement les figures de cet « Apostolado » pour des 
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portraits, certainement des plus vrais, des plus humains, des plus accomplis. 
Ne sont-elles pas d’ailleurs autre chose que des effigies de Tolédans, graves, 
sévères, nobles et concentrées, portant tous les signes de personnalités bien 
définies ? Le saint Paul, qui rappelle le gentilhomme de l’Enterrement du comte 
d’Orgaz en qui le maitre passe pour s’étre représenté, et surtout cet autre 
saint Paul, du tableau de Saint Pierre et saint Paul de la collection de la mar- 
quise de Perinat, n’offrent-il pas, comme nous l’avons dit ailleurs, les traits du 
Greco lui-même ? 

Qui se douterait, à l'exposition, de l’état de délabrement dans lequel ces 
toiles se trouvaient dernièrement encore? Ceux qui, comme nous, les avaient 
vues dans le musée de Tolède, se souviennent du morceau de la mante de saint 
Barthélemy, pendant lamentablement sur la poitrine du personnage, du cou en 
lambeaux de saint Thomas, véritablement décapité, des déchirures des vêtements 
et des mains de saint André, de saint Jude, de saint Jean. Mais comment 
aurait-on pu s'en étonner alors, sachant que ces précieux tableaux avaient 
servi de cibles aux balles des enfants alors qu’ils pendaient aux murailles 
de l’ancienne église désaffectée, et ouverte à tous les vents, de Saint-Pierre 
Martyr? 

Finissons notre revue par le Christ en croix, s’enlevant sur un fond sombre, 
sulfureux et sillonné d’éclairs. Peu de peintres ont rendu avec un sentiment plus 
angoissant le dernier acte de la Passion. 

Derrière les « épines » qui supportent ces toiles du Greco, à leur place ordi- 
naire se voient les tableaux appartenant à l’Académie San Fernando. Eh bien! 
constatation qui donne à réfléchir, non seulement le Jubilé de la Portioncule de 
Claudio Coello, œuvre pourtant d’un ardent coloriste, mais même le Portrait de 
la Tirana de Goya, paraissent amoindris et quelque peu éteints. 

L'exposition close, les toiles du Greco vont retourner à Tolède, mais, au lieu 
de reprendre leur ancienne place dans les sombres et humides bâtiments du 
musée provincial, elles seront, il faut du moins l’espérer, installées dans le nou- 
veau musée que le marquis de la Vega Inclan vient d’offrir à lanation. Cet admi- 
rateur enthousiaste du maître ne s’est pas contenté de relever de ses ruines la mai- 
son qu'habitait celui-ci: il a, de plus, acquis avec un terrain contigu à celte 
demeure un palais de l’époque de la Renaissance qu’entamail déjà la pioche des 
démolisseurs, et de ses matériaux, fenétres, portes, colonnes, lambris et orne- 
ments décoratifs, il a construit, avec le concours d’un habile architecte, Don Eladio 
Laredo y Carrauza, l'édifice (reproduit en tête de cet article) destiné, dans l’inten- 
tion de son donateur, à renfermer les ouvrages des maîtres illustres des Castilles. 
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Strassburg, Heitz. In-8, 103 p. av. fig. 


I: — 4° PÉRIODE. 
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Howmes (C.-J.). — Notes on the science of 
picture making. London, Chatto. In-8, 
342 p. 

Howmes (J.-C.). — Notes on the science of 
picture-making. London, Chatto & Win- 
dus. In-8, xxvi-317 p. av. 4 planche, 


Honotp (G.’. — Raumkunst. Berlin, Schus- 
ter & Bufleb, In-folio, 40 pl. av. 1v p. de 
texte. 


HrouicKa (V.), Luora (V.), VanaLa (E.). — 
Klein- und Luxusmôbel. Entwiirfe. Wien, 
A. Schroll & Co. In-folio, 30 pl. av. ur p. 
de texte. 


Internationale Bibliographie der Kunstwiss- 
enschaft. Herausg. von Otto Froéaticn. 5. 
Band: Jahr 1906. Berlin, B. Behr. In-8, 
viu-399 p. à 2 col. 


Jacoss (C.). — Der Dekorationsmaler der 
Neuzeit. I : Einfache Decken (8 pl. av. 
8 feuilles de détails et 1v p. de texte). 
Ravensburg, O. Maier. In-4. 


Jounson (G. Lindsay). — Photographic op- 
tics and colourphotography. London. 
Ward & Co. In-8, 348 p. av. grav. 


Jéxer (W.). — Farben- und Raumstimm- 
ungen angewandte dekorative Malereien 
für das bürgerliche Wohnhaus. I. Serie 
(15 pl.av.imp. de texte). Dortmund, Joker 
& Wallenstein. In-8. 


JOKER (W.). — Mal-Flachen, Darstellungen 
von Innenansichten fiir farbige Raum- 
ausstattung. I. Serie (39 pl. av. x1 p. de 
texte ill.). Dortmund, Jôker & Wallen- 
stein. In-8. 


Keramik. Praktische Vorbilder fiir Formen 
und Dekorationen im Geschmacke der 
Gegenwart. II. Band (60 planches). 
Plauen, Ch. Stoll. In-#. 


Kienzi (W.).— Im Konzert. Von Tonwerken 
und nachschaffenden Tonkiinstlern em- 
pfangene Eindrücke. Berlin, Allgemeiner 
Verein für deutsche Literatur. In-8, xvi- 
312 p. av. 4 facsim. 


Kuary (C.). — New and simple method of 
lighting in phothography by daylight and 
artificial light bot in the skylight and at 
home. Paris, 103, avenue de Villiers. In-8, 
28 p. av. fig. et planches. 


Koeckert (G.). — Rationelle Violintechnik. 
Aus dem Franz. übersetzt vom Verfasser. 
Leipzig, Breitkopf & Hartel. In-8, v1-82 p. 
av. 27 fig. 

Krapr (A.). — Das Problem der Bindung 
in der bildenden Kunst. Strassburg, 
Heitz. In-8, x-4127 p. av. fig. et 20 pl. 


Krause (W.). — Zeichenkursus für gra- 
phische Gewerhe. Lehrhefte für Fortbil- 
dungs-, Fach-Schulen und Selbstunter- 
richt. I. Teil : Das abstrakte Ornament. 
Lief. 9-10 [et dernière] (10 pl. av. 40 p. 
de text. ill.); — II. Teil : Das bildmäss- 
ige Ornament. Lief. 7-10 [et dernière] 
(20 pl. av. 20 p. de texte ill.). Leipzig, 
J. Miser. In-4. 


Kreat (S.). — Fuge. Erlauterung und An- 
leitung zur Komposition derselben. Leip- 
zig, G.-J. Goschen. In-16, 127 p. 
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KreuL (S.). — Kompositionsunterricht und | 


moderne Musik. Langensalza, H. Beyer 
& Sohne. In-8, 23 p. 


Coll. « Musikalisches Magazin ». 


Kunstwart-Arbeit. Eine Ucbersicht zum 
praktischen Gebrauch über die von Fer- 
dinand Avenarius begründeten und gelei- 
teten Unternehmungen. München, Call- 
wey. Pet. in-8, 72 p. av. 516 fig. sur 
173 p. 

Lacaze-Durmiers (G. de}. — L'Art et la Vie. 
Le Culte de l’idéal ou l'aristocratie. Paris, 
Alcan. In-8, 721 p. 


Lance (K.). — Das Nackte in der Kunst. 
Vortrag, gehalten am 12. X. 1908 auf der 
XIX. Konferenz des deutsch-evangeli- 
schen Vereins zur Forderung der Sittlich- 
keitin Frankfurt a. Main. Berlin. (Leipzig, 
H.-G. Wallmann). In-8, 31 p. 


LéCHEVALLIER-CHEVIGNARD Gi. — La Fa- 
brication de la porcelaine a la Manufac- 
ture nationale de Sèvres. Paris, G. Vitry. 
In-8, 16 p. 

Notice pour projections. 


Lebrbuch des Hochbaues. Bearbcitet von 
J. Durs, Karl EssezsorN, Bernh. Koss- 
xANX, Emil Bevrinorr, Karl Srier, Heinr. 
Strumpr, Geo. Rira, R. Wever. Herausg. 
von Karl Esse.porn. 2. Band : Gebäude- 
Ichre, Bauformenlehre, die Entwickelung 
des deutschen Wohnhauses, das Fach- 
werks- und Steinhaus, liindliche und 
kleinstädtische Baukunst, Veranschlagen, 
Bauführung. Leipzig, W. Engelmann. 
In-8, x11-429 p. 

Lyoxs (A.-W.). — Grammar of lettering. 
A handbook of alphabets. London, Ma- 
claren. In-8, 122 p. av. fig. 

Macaquorw (Percy). — The plate collector’s 
wuide. Arranged from « Cripps’s Old 
English plate ». London, J. Murray. 
In-8, 200 p. av. 67 gr. 

MaGxe (E.).— L'Esthétique des villes. Paris, 
Soc. du « Mercure de France ». In-16, 
352 p. 

Mater’s Schriftenmagazin. 80 Tafeln mo- 
derner Alphabete für Schriften- und 
Schildermaler, Graveure, Steinmetze, 
Bildhauer und andere Berufe.Ravensburg, 
O. Maier. In-4, 80 pl. 


Mayernorr (F.). — Instrumentenlehre. I : 
Text. Leipzig, G.-J. Güschen. In-16, 108 p. 
Mayruorer (R.). — Die organische Har- 


monielchre. Berlin, Schuster & Loeffler. 
In-8, 247 p. 


MerKeL (J.). — Kurzgefasstes Lehrbuch 
der Harmonie. Leipzig, Breitkopf & Har- 
tel. In-8, 111-68 p. 


Methode Jaques-Darcroze. Ins Deutsche 
übertragen von Paul Borppie. Uebungs- 
buch fiir Schiller. If]. Teil : Tonlcitern 
und Tonarten. Phrasievung und Nüan- 
sierung, 2. Bändchen (80 p.}. Neuchatel, 
Jobin & Co. In-8. 


Muitzcer (M.). — Die Kunstschlosserei. Eine 
Darstellung der gesamten Praxis der mo- 
dernen Kunstschlosserci. Als Lehr- Hand- 
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und Nachschlagebuch unter Mitwirkung 
von Karl Fiscager bearb. und herausg. 
Liibeck, Coleman. In-8, x1-496 p. av. 
600 fig. 


Meurer (M.). — Vergleichende Formen- 
lehre des Ornamentes und der Pflanze 
mit besonderer Berücksichtigung der Ent- 
wicklungsgeschichte der architektonischen 
Kunstformen. Dresden, G. Kühtmann. 
In-4, xu1-596 p. av. fig. 


Misanp(J.). — L’Esthétique anglaise. Etude 
sur John Ruskin, avec une introd. par 
Mituioup. Paris, Fischbacher. In-16, 
XXx1x-209 p. 


Das moderne Grabmal. Orig.-Entwurfe fiir 
künstlerische Grabsteine und Grabdenk- 
miiler in einfacher und praktischer Aus- 
führung. I. Serie (24 planches). Wien, 

. Wolfrum & Co. In-folio. 


Moderne Graphik. Merkantile Originalar- 
beiten zum praktischen Gebrauch für 
Lithographen,Buchdruckerund verwandte 
Gewerbe. I. Serie. Wien, Wolfrum & Co. 
In-4, 48 pl. 


Moderne Stickereien. III. Serie (98 p. av. 

fe. et 1 planche). Darmstadt, Al. Koch. 
n-8. 

Moderne Zimmermannskunst. Eine Samm- 
lung von Entwürfen der Architekten Fi- 
SCHER, GEISLER, Gysier, Kayser, MüNcn 
und Zanper. Lübeck, Coleman. In-folio, 
30 pl. av. 7 p. de texte. 


Monrgurrer (A.). — Flichenmunster. Ar- 
beiten aus einem Kursus. I. Lief. (10 pl. 
av. Iv p. de texte). Berlin, E. Wasmuth. 
In-folio. 

L'ouvrage comprendra 5 livraisons. 


Monremayor (G. de). —- Diritto d'arte : teo- 
ria, storia, proposte. Napoli, R. Ricciardi. 
In-16, xxx11-196 p. 


Mincu (Amalie), — Die Musik im Hause. 
Aesthetik der Musik. Musikgeschichte 
und musikalische Formenlehre. Leipzig, 
Teubner. In-8, v1-432 p. 


Miinchener Vorlagen für Laubsägerei, in 
Holz und Metall, Kerb- Flach- und Re- 
liefschnitzerei, Holz- und Metall- Hinle- 
gearbeit, Holzmalerei und Tarso- Technik 
(imit. Intarsia) etc., Flach- und Tiefbrand- 
malerci, Klcineisen- und Nagelarbeiten, 
Astholz-, Dreh- und Leder- Arbeiten, etc., 
etc. 33. Serie (50 pl.). München, Mey & 
Widmeyer. In-folio. 


NACKEN (E.). — Adam und Eva. Eine 
Streitschrift fiir die keusche Nacktheit in 
der Kunst. Strassburg, Heitz. In-16, 20 p. 


Naumann (F.). — Form und Farbe. Berlin- 
Schôneberg, Buchverlag der Hilfe. In-8, 
219 p. 

Neue farbige Vorlagen für die Textil- 
Industrie. II. Serie, 2. Lief. (6 pl.). Plauen, 
Ch. Stoll: In-4. 


Neue Flachornamente, hergestellt mit dem 
Photo-Guillochier-Apparat D. KR. P. 
n° 188801. Plauen, Stoll. In-4, 32 pl. av. 
II p. de texte. 
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Neue Kunstverglasungen für die Praxis. 2. 
Folge (22 pl.). Elberfeld. Schépp & Vor- 
stecher. In-folio. 


Neuzeitliche Stickerei-Skizzen. 
C.-F. Schulz & Co. In-4, 25 pl. 


Nicoras (L.). — Description des moyens 
modernes pour obteuir nne partaite cau- 
forte lithographique. Paris, l’auteur. In-46, 
24 p. 


Plauen, 


Nout (H). — Die Weltanschauungen der 
Malerei. Mit einem Anhange über die Ge- 
dankenmalerei. Jena, Diederichs. In-8, 
vin-19 p. 


Norron (D.-M.). — Freehand perspective 
und sketching. London, Harrap. In-8. 


O.acnon (H.). — Méthode très simple de 
tracé perspectif à l'usage des artistes ct 
des élèves de l'Ecole des Beaux-Arts. 
Paris, Vuibert & Nony. 2 vol. in-8: x11- 
102 p. de texte; 29 p. de figures. 


Orsricn (M.). — Architektur. III. Serie, 1. 
und 2. Band (de chacun 15 pl.). Berlin, 
Wasmuth. In-folio. 


Opitz (P.). — Aus der Werkstatt des Tape- 
zicrers und Dekorateurs. Berlin, H. Hill- 
ger. In-8, 96 p. av. fig. 


Ornamentik der Gegenwart. Kiinstlerische 
Vorlagenhefte. VI. Serie, 1. Heft (4 pl.). 
Plauen, Stoll. In-folio. 


Osraus (G.). — La vera perfezione del dise- 
gno per punti e ricami. Riproduzione 
della edizione di Venezia del 1561 dall' 
esemplare della Biblioteca Corsiniana in 
Roma. Bergamo, Istituto ital. d’arti gra- 
fiche. In-8 obl., 82 p. av. grav. et 7 p. de 
préface non chiffrées. 

Coll. « Libri antichi di modelli », serie 12 
« Merletti et ricami ». 


Ortin (L.).— L'art de faire un vitrail. Paris, 
Laurens. In-8, 112 p. av. 66 fig. et 1 pl. 


Partmave (M.). — La Propriété littéraire et 
artistique et les Régimes matrimoniaux 
(thèse). Bordeaux, impr. Cadoret. In-8, 
296 p. 


Paropi (L.). — Musicologia: tecnica e psi- 
cologia dell’ arte dei suoni. Genova, Libr. 
editr. moderna. In-8, x11-368 p. 


P£LADAN. — Les Idées et les Formes. Anti- 
quité orientale : Egypte, Kaldéc, Assy- 
rie, Chine, Phénicie, Judée, Arabie, Inde, 
Perse, Aryas d'Asie Mineure. Paris, Soc, 
du « Mercure de France ». In-16, 379 p, 


PéLADAN. — Rapport au public sur les 
Beaux-Arts. Paris, Sansot & Cie. In-8, 
69 p. 

Petersen (G.). — Ucber « Antike und mo- 
derne Theaterbaukunst, sowie iiber das 
Theatcrwesen ». Habelschwerdt, Franke. 
In-8, 32 p. av. fig. et front. 


Prerret (E.).— Vers la lumière ect la beauté. 
Essai d’esthétique sociale. Paris, « La 
Renaissance francaise ». In-16, vii-321 p. 


Pivrers (J.). — Das moderne Ornament. 
Plauen, Stoll. In-4, 16 pl. 
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Prean (A.-L'. — Die Figur im Raume. 
Berlin, Marquardt & Co. In-16, 121 p. av. 
14 planches. 

Coll. « Die Kunst ». 


Pornin (L.). — Les Ombres en architecture, 
tracés pratiques à l'usage des candidats à 
l'École centrale des arts et manufactures, 
à l'Ecole polytechnique, à l'Ecole des 
Beaux-Arts ct des élèves de ces écoles. 
Paris, Croville-Morant. In-4, 312 p. 


Repen (G. von). — Kléppelspitzen. Eine 
leichtfassliche Anleitung zum Verständ- 
nis und zur Anfertigung von Klôppel- 
spitzen. Leipzig, Verlag der « Deutschen 
Modenzeitung ». In-8, 58 p. av. 3 portraits, 
125 fig. et 4 planches. 


RicnarD (A.). — Ucber musikalische Kul- 
tur. Vortrag. Altenburg, O. Bonde. In-8, 
23 p. 

Rrnaupis (A. de), — La coscienza nell’ arte. 
Napoli, F. Perrella. In-46. 


Roserr (K.). — Traité pratique de la minia- 
ture. Paris, Laurens. In-16, 83 p. av. 
gray, 

Ross (W. Gray). — Some small houses. 
London, l'auteur. In-8, 33 pl. 

Roux (J.). — Le Sentiment de la Beauté. 
Etude de psychologie. Paris, J.-B. Bail- 
lière & fils. In-8, 276 p. 

Rupo.peu (P.). — Moderne Flachen-Muster. 
Plauen. Stoll. In-4, 4 pl. 


Ruskin (J.).— La poesia dell’ architettura. 
Traduz. di Dora PrenerrTi. Milano, A. 
Solmi. In-16, 300 p. av. fig. 


Sairz (R.).— Decken-Muster. Plauen, Stoll. 
In-4, 12 pl. 


SAUVAGE (F.). — Holz-Architektur. Ent- 
wiirfe von Gebäuden, Laufen, Pavillons, 
Veranden, Ballkonen, Gartenbiinken, Zau- 
nen, Giebeln, Loggien, Gebäudcteilen 
usw. 5. Lief. [et dernière] (10 pl.). Berlin, 
Wasmuth. In-folio. 


Scamipr (L.). — Aus dem Musikleben der 
Gegenwart. Beitrage zur zeitgenossischen 
Kunstkritik. Mit einem Geleitwort von 
Richard Srrauss. Berlin, A. Hofinann & 
Co. In-8, xv1-367 p. 

Scaminr (O.) und Scanriwer (E.). — Der 
Kiinsler-Akt. Vorlagen zum Studium des 
nackten menschlichen Korpers. Mit Ge- 
leitwort von Jos. Kircnner. Berlin, 
J. Singer & Co. In-4, n1-191 p. av. fig. 

Scumitr (J.). — Stil und Stilvergleichunw. 
Kurzgefasste Stillehre fiir Kunstschlosser. 
Dresden, G. Wolf. In-4, 42 p. av. 70 fig. 

Scumont (P.) et STAEREIIN (G.). — Das 
deustche Haus. I. Serie: Villen und Land- 
hauser, Ein- und Zweifamilicnhiuscr. 5. 
Lief. [et dernière] (10 pl.); — II. Serie, 
4 Lief. (10 pl.). Stuttgart, K. Wittwer. 
In-4. 

ScHUBERT von SOLDERN (Z.). — Architek- 
tonische Formenlehre. 11. Teil: Die Wand 
und ihre Durchbrechungen. Zürich, 
Orell Füssli. In-8, vr11-199 p. av. 195 fig. 


Le Second livre des monogrammes, mar- 
ques, cachets ct ex-libris composés par 
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Georges AurioL. Préface d’Anatole 
France. Paris, Floury. In-16, 1v p. de 
texte et 88 p. de dessins. 


SERTILLANGES (A.-D.). — Art et Apologé- 
tique. Paris, Bloud & Cie. In3;6, 339 p. 

Srepranxi (H.). — Das Erhabene insonder- 
heit in der Tonkunst und das Problem 
der Form im Musikalisch-Schénen und 
Erhabenen. Leipzig, Siegel. In-8, 78 p. 


Srémr (R.). — Praktischer Leitfaden der 
Harmoniclehre. Wien, Universal-Edition. 
In-8, 161 p. 

Srrauss (Richard).— Le Traité d’orchestra- 
tion d’Hector Berlioz. Commentaires et 
adjonctions, coordonnés et traduits par 
Ernest Cosson. Leipzig, C.-F. Peters. 
In-8, 92 p. 

Srruck (H.). — Die Kunst des Radierens. 
Ein Handbuch. Berlin, P. Cassirer. In-8, 
x-238 p. av. fig. et planches. 


Troma (H.). — Im Herbste des Lebens.Ge- 
sammelte Erinnerungsblätter. München, 
« Stiddeustsche Monatshefte ». In-8, 259 p. 
av. fig. et portrait. 


Tromas-San-Gauut (W.-A.), — Musik und 
Kultur.Betrachtungen und Gespriche für 
Laicn, Musikfreunde und Künstler. Mit 
einem Geleitwort und dem Bilde des Ver- 
fassers. Halle, O. Handel. In-16, vii- 
137 p. av. portrait. 


Tixirr (A.). — Les Habitations à bon mar- 
ché et les lois du 12 avril 1906 et du 
40 avril 1908 (thèse). Gannat, imp. F. Ma- 
rion. In-8, 152 p. 


Townsend (Mrs. B.). — Talks on art need- 
lework. London, W. Collins. In-8. 


Unter (H.). — Figur und Ornament für 
kuntsgewerblichen Schmuck. Neue motiv- 
enblätter. Plauen, Stoll. In-fol., 10 plan- 
ches. 


Venez (G.). — Der Schénheitsbegriff in 
dev bildenden Kunst. Strassburg. Heitz. 
In-8, 87 p. 


Die Vercdelung der gewerblichen Arbeit im 
Zusammenwirken von Kunst, Industrie 
und Handwerk. Verhandlung des deut- 
schen Werkbundes zu München am 11. 
und 12. VIL. 1908. Leipzig, Voigtlander. 
In-8, 187 p. 


Vierx (A.). — Wie lerne ich Skizzieren? 
Bremen (G. Winter). In-4, 32 planches. 
Vinarpi (A.). — Nel regno della musica : 


studi di storia, estetica e psicologia. To- 
rino, L. Chenna. In-8, 147 p. 


VincioLo (F.). — I singolari nuovi disegni 
per lavori di bianchieria. Bergamo, Isti- 
tuto ital. d'arte grafiche. In-8, av. gray. 
(p. non chiffrées). 

Coll. « Libri antichi di modelli riprodotti a 
fac-simile ». serie 14: « Merletti 6 ricami », 
dir. da Elisa Ricci. 


VizLan1 (C.). — Wagnerisino: vexata quæs- 
tio... Napoli, Pierro. In-8, 65 p. 


WaALser (A.). — Sturmglocken! Ein freies 
Wort über der Charlatanismus im Ge- 
sanglehrium dergegenwärtigen Zeit. Miin- 
chen (W. Foth Nachf.). In-8 8 p. 
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Warp (James). — Fresco painting, its art 
and technique. With special reference to 
the buono and spirit fresco method. Lon- 
don, Chapman & Hall. In-8, 82 p. 


Wasser (W.). — Die Kunst im Theater, 
Bemerkungen und Gedanken. Berlin, 
Priber & Lammers. In-8, 3% p. 


Wuistter (Mc N.). — Die artige Kunst, 
sich Feinde zu machen. Mit einigen unter- 
halt. Beispiclen, wic ich die Ernsthaften 
dieser Erde zuerst mit Vorbedacht zur 
Raserei und dann in ihrem falschen 
Rechtsbewusstsein zu Unanständigkeit 
und Torheit gebracht habe. (Deutsch von 
Margar. Mauruner). Berlin, B. Cassirer. 
In-8, 111-284 p. 

Worrincrr (W.). — Abstraktion und Ein- 
fiihrung. Ein Beitrag zur Stilpsycho'ogie. 
München, R. Piper & Co. In-8, 11-116 p. 


Wrieur (H.-J.)et Wricar (W.-P.). — Beau- 
tiful flowers and how to growm them. 
London, T. C. et E. C. Jack. 2 vol. in-4, 
de chacun 208 p. av. 100 pl. 


The year’s art. 1909. A concise epitome of 
all matters relating to the arts of painting, 
sculpture engraving, and architecture, 
and to schools of design, which have oc- 
cured during the year 1908, togethe, 
with information respecting the events of 
the year 1909. Compiled by A. C. R Car- 
TER. London, Hutchinson. In-S, 648 p. av. 
grav. 

ZILLER (C.-A.). — Die Bildnerkunst. Bildhau- 
erei und die Plastik im Kunstgewerbe. Das 
Material, Werkzeuge, Hilfsmittel und Ge- 
rite in ihrer Anwendung, beschrieben 
unter fachmännischer Korrektur und 
Hilfe. Leipzig, M. Ruhl. In-8, 83 p. av. 
36 fig. et planches. 


ll. — HISTOIRE. — ARCHEOLOGIE 


Asrauams (Ethel B.). — Greek Dress. A 
study of the costumes worn in ancient 
Greece from pre-hellenic times to the 
-hellenistic Age. London, J. Murray. In-8, 
152 p. av. grav. 


A1GON (H.). — Aigues-Mortes, ville de 
saint Louis, Nimes. Imp. générale. In-16, 
214 p. av. grav. 


Antike Denkmäler. Herausg. vom kaiserli- 
chen deutschen archæologischen Institut. 
II. Band, 5. Heft (1902-1908) (44 pl. av. mi- 
10 p. de texte ill.). Berlin. G. Reimer. 
In-folio. 

“ArcELIN (Abbé). — Le Vermandois ct les 
temps préhistoriques. Péronne, imp. A. 
Doal. In-8, 19 p. oe 

ARGIER (l'). — Sarcophages du Moyen 
age découverts à Saint-Martin-de-Ré, le 
20 aout 1908. La Rochelle, impr. Noél, 
Texier & fils. In-8, 14 p. av. grav. 

ARMELLINI (M.). — Lezioni di archeologia 
cristiana: opera postuma. Roma, Desclée 
& Co. In-16, 654 p. 

ARNAUD d'AGNEL(G.). — L’ Abbaye de Saint- 
Victor de Marseille ; ses fortifications, son 
armement, sa garde, du xn° au xvi° siècle. 
Paris, Imp. Nationale. In-8, 19 p. 
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ARNAUD D'AGNEL (G.). — Les Possessions 
de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille 
dans le Bas-Languedoc (Hérault, Gard, 
Aude). Paris, Imp. Nationale. In-8, 31 p. 


AuGex (E.). — Notes relatives à des méga- 

lithes récemment découverts, peu connus 
ou disparus du département de la Gironde, 
avec un catalogue complet des monuments 
et emplacements préhistoriques relevés 
dans la région. Bordeaux, Feret & fils. 
In-8, 118 p. 


AYNARD (J.). — Oxford et Cambridge. 
Paris, Laurens. In-4, 132 p. av. 92 fig. 
Coll. « Les Villes d'art célèbres ». 


Baravp (A.). — L'ancienne Roche-sur-Yon 
et la vicille Vendée. Niort, Clouzot. In-8, 
Iv-304 p. 


Barery (A.). — Les Fouilles du monastère 
de Saint-Pons à Nice. Découverte de sar- 
cophages du rv siècle. Mémoire lu à l’As- 
semblée générale de |’ « Academia Nis- 
sarda », du 24 novembre 1908. Nice, impr. 


Lersch & Emanuel. In-4, 20 p. av. 
planches, 
BarTiFFoL (L.). — Le Siècle de la Renais- 


sance. Paris, Hachette & Cie. In-8, v- 
419 p. 


Die Bau- und Kunstdenkmäler der Prov. 
Pommern. Herausg. von der Gesellschaft 
für pommersche Geschichte und Alter- 
thumskunde. II. Teil. Hugo LEucxe : Die 
Bau- und Kunstdenkmiiler der Reg.-Bez. 
Stettin. 8. Heft : Der Kreis ss (xIv- 
128 p. av. fig.). Stettin (L. Saunier). In-8. 


Baucuonp (M.). — Mémoires de la Proces- 
sion de la ville de Valentienne, composés 
par sire Simon Le Boucq, escuier, ancien 
prévôt de ladite ville, écrits en 1653, pu- 
bliés d'après le manuscrit original de la 
bibliothèque de Mons et accompagnés 
d'une étude sur les sources de l'his- 
toire de la procession de Valen- 
ciennes au Moyen age et sur la bibliogra- 
phie et l'iconographie de Notre-Dame du 
Saint Cordon aux xvi’, xvii® et xIx° 
siècle. Valenciennes, G. et V'e P. Giard. 
In-8, 207 p. 


Bècue (G.). — Les Beaux-Arts dans la 
Haute-Savoie. Conférence faite au théâtre 
d'Annecy le 31 janvier 1909. Annecy, imp. 
Dépollier & C'*. In-16, 50 p. 


BéçuLe (L.). — La Chapelle de Kermaria- 
Nisquit et sa Danse des morts.Paris, Cham- 
pion. In-4, 52 p. avec fig. et 5 planches. 


Baisse (S.). — Geschichte der Verehrung 
Marias in Deutschland während des Mittel- 
alters. Ein Beitrag zur Religionswissen- 
schaft und Kunstgeschichte. Freiburg 
in Breisgau, Herder. In-8, x11-678 p. av. 
292 fig. 


Be (A.). — Tlemcen et ses environs. Guide 
illustré du touriste. Oran, imp. Fouque. 
In-16, rv-17% p. av. plan. 


BELLANGER (II.). — Guide illustré de Moret- 
sur-Loing. Lettre-préface de M.G. Liorer. 
Moret-sur-Loing, imp. Bellanger. In-16 
obl., 51 p. av. plan, cartes et planches. 
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Benepite (G.), Gaver (A.), Foucuer (A.) 
Mitroun (L. de), Navizze (£.), MENaNt 
(Me D.). — Conterences faites au Musée 
ee Paris, Leroux. In-18, 277 p. av, 

g. 

BERTEAUx (abbé). — Etude historique en 
deux volumes sur l'ancienne cathédrale, 
les évêques et les archevèques, les églises, 
les paroisses, les chapelles, les cloches, 
les sépultures dans les églises et les cou- 
vents, les cimetières, les caveaux, les 
épitaphes et les pierres tombales encore 
existantes de la ville de Cambrai, de l’an 
500 à Van 1798. T. I. Cambrai, imp. 
d'Halluin-Carion. In-8, 519 p. 


Beschreibende Darstellung der iilteren Bau- 
und Kunstdenkmäler des Künigreichs 
Sachsen. Unter Mitwirkung des K. sächs. 
Altertumsvereins herausg. von dem k. 
sächs. Ministerium des Innern. 31. Heft : 
GURLITT : Amtshauptmannschaft Bautzen, 
1. Teil (11-192 p. av. fig. et 3 planches). 
Dresden (Meinhold et Sohne). In-8. 


BesmiEr (M.). — Les Catacombes de Rome. 
Paris, Leroux. In-18, 296 p. av. 20) 
planches. 


Beyné (L. de). — La Kalaa des Beni-Hani- 
mad. Une capitale berbère de l'Afrique 
du Nordau xI° siècle. Paris, Leroux. In-8, 
124 p. av. fig. et 39 planches. 


Brapeco (G.). — Verona. Bergamo, Istituto 
ital. d’arti grafiche. In-8, 94 p. av. 174 fig. 
Coll. « Italia artistica. » 


Bibliographie annuelle des travaux histo- 
riques et archéologiques publiés par les 
Sociétés savantes de la France, dressée 
sous les auspices du ministère de l’Instruc- 
tion publique par R. de LAsTEYRIE avec 
la collaboration de A. Vinier. 1905-1906. 
Paris, Leroux. In-4 4 2 col., 202 p. 


Bittines (R.-W.). — The baronial and 
ecclesiastical antiquities of Scotland. 
Part 8-9. Edited by A.-W Wiston-GLynn. 
London, E. Saundon. In-4. 


Buiancuet (A.). — Recherches sur les aque- 
ducs et cloaques de la Gaule romaine. 
Paris, Picard & fils. In-8, vir-164 p. 
avec fig. et planches. 


Bossier (G.). DarBoux(G.), FRANKLIN (A.), 
Perrot (G.), Picot (G.), Rouson (H.). — 
L'Institut de France. Paris, A. Marty; 
Laurens. 2 vol. in-4 : 63 p. av. 126 pl.; 
112 p. av. 99 pl. 

Edit. de luxe du vol. de la coll. « Les 
Grandes Institutions de France » précédemment 
paru chez Laurens. 


Boletin de la Societad española d’excur- 
siones. Indice general de los catorce tomos 
publicados 1893 a 1906, Madrid, Pozas, 
17. In-8, 15 p. à 2 col. 


Boman (E.). — Antiquités de la région andine 
de la République Argentine et du désert 
d’Alacoma. T. [e'. Paris, Le Soudier. In-4, 
x1-388 p. av. 28 fig., 32 planches et 
2 cartes. 

Mssion scientifique G. de Criqué Montfort et 
E. Sénéchal de La Grango. 


BoRRALLO (J.). — Promenades archéolo- 
giques. Première promenade archéolo- 
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gique : Eine et sa cathédrale. Perpignan, 
imp. Barièrre & Cie. In-16, 167 p. av. grav. 


Bouyer (R.), Desnairs (L.), HiNZELIN (E.), 
Marcet (H.), Marcez (P.), Monon (F.), 
Normanp (C.), Pion (E.), ROSENTHAL (RS 
SaRRADIN (E.), SAUNIER (C.), SCHÉFER (G.), 
Tourneux (M.). — L'Art et les Mœurs en 
France. Préface de M. Andre Micxe. 
Paris, Laurens. In-8, v11-296 p. av. 24 plan- 
ches. 

Conférences de l' « Ecole d’Art ». 


Braprey(A.-G.).— Worcesterhire. London, 
À. & C. Black. In-8, vur-181 p. av. 24 pl. 


Brinton (Selwyn). — The Renaissance in 
Italian Art. Part III (149 p. av. 26 grav.). 
London, A. Fairbairns. In-8. 


Broturer DE RoLLiÈRE (R.). — Nouveau 
guide du voyageur a Poitiers et Histoire 
des rues de Poitiers du 1°" au xx° siècle. 
Poitiers, J. Lévrier. In-18, x11-444-XLVI p. 


Bucuer (B.). — Kunstgeschichte. Stuttgart, 
W. Spemann. In-8, vinr-512 p. av. fig. 


Cain (G.). — A travers Paris. Paris, E. 
Flammarion. In-16, 427 p. av. 148 fig. et 
16 plans. 

Cain (G.). — Nooks and Corners of old 
Paris. With a preface of Victorien Sar- 
pou. London, E. Grant Richards. In-4, 
1v-327 p. av. grav. 

Cain (C.). — Walks in Paris. Transl. by 
Alfred Atiinson. London, Methuen. 
In-8, x-334 p. av. 118 fig. et 1 planche. 


CAzLari (L.).— Storia dell’arte contempo- 
ranea italiana (con indice degli artisti men- 
zoniati), Roma, Loescher & Ci, In-8, 
VII-446 p. 

Campton (L.). — L’Enceinte romaine d’Alet. 
Conférence faite ala séance publique et 
solennelle de la Société historique et arche- 
ologique de l’arrondissement de Saint- 
Malo. Vannes, imp. Lafolye frères. In-18, 
14 p. av. schéma. 


Carart (J.). — Les Palettes en schiste de 
l'Egypte primitive. Bruxelles, Vromant 
& Cie. In-8, 26 p. 

Cartulaire de l’abbaye de Saint-Corneille de 
Compiègne, publié par le chanoine Mo- 
rev. T. If (1218-1260). Paris, Champion. 
In-4 526 p. 

Publ. de la « Société historique de Com- 
piègne ». 

Cartulaire noir de la cathédrale d'Angers. 
Reconstitué et publié par le chanoine 
Ch. Urseau. Angers, Germain & Grassin. 
In-8, Lxtv-521 p. et planches. 

« Documents historiques sur l’Anjou publiés 
par la Société d'agriculture, sciences et arts 
d'Angers (ancienne Académie d'Angers) »,t. V, 

Cavatenac (E.).— Le Trésor sacré d’Eleusis 
jusqu’en 404. Paris, Fontemoing. In-8, 
85 p. av. 7 planches. 

Crct (C.). — La Storia dell’ arte napoletana 
di Onofrio Giannone : brani inediti. 
Napoli, R. Ricciardi. In-8, 28 p. av. 13 
planches. 

CxHarLes-Roux (J.). — Fréjus. Paris, Bloud 
& Cie. In-16, 144 p. av. 22 gray. hors texte. 

« Bibliothéque régionaliste ». 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


The Chart of the arts in England from 
1600-1800. London, Lenygon & Co. In-fol., 
2 tableaux. 


CHATELAIN (L.). — Les Monuments romains 
d'Orange. Paris, Champion. In-8, x-32% 
avec planches et plan. | 

« Bibliothéque des Hautes Etudes, fasc. 170. » 


Cuervet (H.). — Le Mont-Saint-Michel. 

Paris, G. Vitry. In-8, 36 p. 
Notice pour projections. 

Cuevitiarp (Valbert). — Itinéraire artis- 
tique de Paris. Paris, Lib.théâtrale. In-16, 
516 p. 

CuounaveLte (J.). — Grand. Ancienne 
ville romaine et Ancienne prévôté royale. 
Paris, Jouve. In-8, 183 p. 


CLrausse (G.). — Les Sforza et les arts en 
Milanais, 1450-1530. Paris, Leroux. In-8, 
524 p. avec grav. 

Comptes, devis et inventaires du Manoir 
archiépiscopal de Rouen, recueillis ct 
annotés par M. le chanoine Joven, 
publiés avec une introduction historique, 
par Mgr Fuzer, archevéque de Rouen. 
Rouen, Lestringant; Paris, Picard & fils. 
In-4, ccoxui-717 p. av. grav. 

Cook (S.-A.). — The Religion of ancient 
Palestine, in the second millennium b. C. 
in the light of archaeology and the inscrip- 
tions. London, A. Constable. In-8, 127 p. 


Coomaraswamy (Ananda K.. — Mediæ- 
val Sinhales art. Essex House Press. 
In-folio, 339 p. 

Conti (G.). — Firenze dai Medici ai Lorena: 
storia, cronaca anedotica, costumi (1670- 
1731). Firenze, Bemporad. In-8, x1-955 
p. av. 12 facsim. 


Cora (A.). — Storia ed arte in S. Maria 
di Campagna (Piacenza). Bergamo, Isti- 
tuto ital. d’arti grafiche. In-8, 303 p. av. 
52 planches. 


Correspondance des directeurs de l’Aca- 
démie de France à Rome avec les surin- 
tendants des Bâtiments, publiée d'aprés 
les manuscrits des Archives Nationales, 
par Anatole de MoxrarGLon et Jules Guir- 
FREY, sous le patronage de la direction 
des Beaux-Arts. T. XVII : 1797-1804. 
Paris, J. Schemit. In-8, vi-436 p. 


Cosrantini (C.). — Athena : compendio di 
storia dell’ arte. Firenze, libr. Salesiana. 
In-8, 185 p. av. fig. 

CosranTiNt (C.). — Nozioni d'arte per il 
clero (storia dell arte; archeologia cris- 
tiana ; arte sacra). Firenze, libr. Sale- 
siana. In-8, 400 p. av. fig. 

D'ALLEMAGNE (H.-R.). — Les Moyens de 
transport à travers les âges. Paris, G. Vi- 
try. In-8, 15 p. 

Notice pour projections (Musée pédagogique). 

Danzig und scine Bauten. MCMVIII. Her- 
ausg. vom westpreuss. Architekten- und 
Ingenieur-Verein zu Danzig. Berlin, W. 
Ernst & Sohn. In-8, vur-432 p. av. 468 fig. 
eteomple 


Davies (N. de G.). — The rock tombs of El 
Amarna. Part VI : Tombs of Parennefer, 


BIBLIOGRAPHIE 


Tutn, and Aij. Egyptian Exploration 
Fund. In-folio, 44 p. av. 44 planches. 

« Archeological Survey of Egypt », 18° mé- 
moire. 

Desipour (L.). — Essai sur l'histoire de 
de l'abbaye bénédictine de Saint-Tau- 
rin d’Evreux, jusqu’au xiv¢ siècle. Evreux, 
impr. Hérissey & fils. Pet. in-8, 161 p. 

Denio (G.). — Handbuch der deutschen 
Kunstdenkmiler. Im Auftrage des Tages 
fir Denkmalpflege bearbeitet. III. Band : 
Süddeutschland (vir-621 p. av. 1 carte). 
Berlin, E. Wasmuth. In-16. 


DELABARRE (E.). — Rouen disparu ! Rouen 
d'autrefois ! Rouen, imp. Lecerf fils. In-8, 
av. 28 p. et gr. 


Deupy (E.). — Koln. Leipzig, Klinkhardt & 
Biermann. In-8, vi-184 p. av. fig. et 18 plan- 
ches. 

Coll. « Stätten der Kultur ». 


DESMARCHELIER (H.).—Iconographie dela pa- 
roisse d’Ennetiéres-lez-Avelin, 1565-1909. 
Lille, R. Giard. In-8, 64 p. av. grav. et 
cartes. 

Dictionnaire d’archeologie chrétienne et de 
liturgie publié par le R. P. Dom F. Ca- 
BROL, avec le concours de nombreux col- 
laborateurs. Fasc. 17 (col. 1473-1728, av. 
tig., plan et planche). Paris, Letouzey & 
Ane. In-4 a 2 col. 

Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines d’après les textes et les monu- 
ments... Ouvrage fondé par Ch. DAREN- 
BERG, rédigé par une société d’écrivains 
spéciaux, d'archéologues et de professeurs 
sous la direction d'Édmond SAGLIO, avec 
le concours de E. PorTrier, 42° fasc. (Sa- 
crificium-Sculptura) (p. 977 à 1136 av. 
212 fig.). Paris, Hachette & Cie. In-4 à 
2 col. 

Dic Denkmalpflege in der Provinz West- 
preussen im Jahre 1908. Bericht aus die 
Prov.-Kommission zur Verwaltung der 
westpreuss. Prov. Museen zu Danzig, 
erstatett vom Prov.-Konservator. Danzig 
(A.-W. Kafemann). In-4, 22 p. av. fig. et 
4 planches. 

Documenti c studi pubblicati per cura della 
r. Deputazione di storia patria per le pro- 
yincie di Romagna. Vol. JII : Berroni 
et E.-P. Vicini : Il castello di Ferrara 
ai tempi di Nicolo III; — L. Casini: Il 
territorio bolognose nell’ epoca romana ; 
— A. Mepri : Sulla topographia antica 
di Faenza; — R. Batpani : La pittura a 
Bologna nel sec. xiv. Bologna, tip. Azzo- 
guidi. In-8, 485 p. av. 13 planches. 


DorencEs (W.). — Dresden. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-16, vr1-149 p. av. 
fig. et 23 planches. 

Coll. « Stätten der Kultur ». 


Dugosc (G.). — Rouen d'hier et d’aujour- 
d’'hui. Paris, Blaizot. In-8, vi1-295 p. av. 
grav. 

Ducuesne (H.-G.). — Le Chateau de Baga- 
telle (1715-1908), d'après les documents 
inédits des Archives nationales, des 
Archives de la Seine et des Mémoires 
manuscrits ou imprimés. Paris. Jean 
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Schemit. In-8, xv-358 p. av. 8 planches et 
3 plans. 


Du Harcougr (H.). — Inventaire des ar- 
chives du château de Tregranteur, 4400 à 
1830. Saint-Brieuc. R. Prud’homme. In-8, 
vin-272 p. 


Durrat (G.-L.). — Monographie historique 
de Rochefort-sur-Mer du x° siècle à 1908, 
avec le concours du Comité des recher 
ches pour l'histoire de Rochefort, et de. 
MM. Berot, Lacuiez, Mauperir, Pron, 
LEMONNIER, etc. Paris, H. Jouve. In-? 
228 p. av. grav. 


Duraxo (V.). — Histoire de la paroisse 
seigncurie d’Assas. Montpellier, imp. 
de Ja manufacture de la Charité. In-8, 


186 p. 


Expedition Ernst Sieglin. Ausgrabungen 
im Alexandria, unter Leitung von Theo- 
dor Schneider und unter Mitwirkung von 
Fr. N. Freiherrn von Bissing, Gius. 
Rotti, Ernst R. Fiechter, Ferd. Noack, 
Alfr. Schiff, Aug. Thiersch und Herm. 
Thiersch herausg. von Ernst Sieglin. I. 
Band: Dic Nekropole von Kôm-esch- 
Schukâfa. Ausgrabungen und Forschun- 
gen. Herausg. von Ernst SIEGLIN, bearbei- 
tet von Theodor ScuaNEIDER, unter Mitwir- 
kung von Fr. W. Freiherra von Bissin, 
Gius. Rorri, Ernst R. Fiechter, Vict. 
GARDTHAUSEN, Jean Paul Ricurrer, Aug. 
THisrson (2 vol. : xvi-407 p. de texte, 
av. fiy.; 70 pl. av. vir p. et 7 feuilles de 
ae Leipzig, Giesecke et Devrent. In- 
olio. 


FAURE (P.).— Etude de métrologie linéaire. 
Origine scientifique des deux coudées égyp- 
tiennes de six et de sept palmes. Rela- 
tions des pieds égyptien, grec, italien, 
romain, de Goudéa et d'Eratosthème avec 
la coudée égyptienne de dix palmes et 
vingt-quatre doigts. Paris, Leroux. In-8, 
20 p. av. 1 plan et 1 fig. 

Forest (A.). — Cluny-guide et ses envi- 
rons. Cluny, Truchot. In-8, 60 p. av. 
grav. 


Foucères (G.). — Grèce. Paris, Hachette 
& Cie. In-16, 48-Lxxx-514 p. av. 23 cartes, 
46 plans et 25 fig. 

Coll. des « Guides Joanne ». 

Fouilles de Delphes, exécutées par ordre 
du gouvernement français et publiées 
sous la direction de Théophile Homo.ie, 
T. V: Monuments figurés, petits bronzes, 
terres cuites, antiquités diverses. Texte 
par P. Perorizer. Paris, Fontemoing. 
In-4, viI-224 p. av. fig. 

Franciosi (Giannina). — Arezzo. Bergamo, 
Istituto ital. d’arti grafiche. In-8, 163 p 
av. 199 fig. 

Coll. « Italia artistica ». 

Francois {0.). — Etude historique et artis- 
tique sur le Mont-Aimé. Chälons-sur- 
Marne, imp. de l'Union républicaine. 
In-8, 1v-219 p. av. grav. 

Gaparp (T.). — Histoire de la paroisse de 
Saint-Aubin-de-Baubigné (Deux-Sèvres). 
Saint-Maixent, Maison de la Bonne Presse 
de l'Ouest. [n-8, 214 p. av. gr. 
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Gazagerr (F.) er Boscus (L.). — La Ville 
de Caussade (Tarn-et-Garonne). Ses 
vicomtes et ses barons. Montauban, imp. 
Forestié. In-8, x111-429 p. av. grav. 


Gaurrier (P.). — Reflets d’histoire (Art et 
histoire ; le Louvre ; Versailles ; le Senti- 
ment de la nature dans les beaux-arts ; 
l'Art de la mise en scène; l'Orfèvreric 
dans ses rapports avec la richesse). Paris, 
Hachette & Ci. In-16, xxvm-289 p. av. 
16 planches. 

Gersrreror (O. von). — Umbrische Städte: 
Orvieto, Narni und Spoleto. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-8, vi-132 p. av. 
31 pl. 

Coll. « Stätten der Kultur. » 

Goxrz (W.). — Assisi. Leipzig, E.-A. Sec- 

mann. In-8, vin-164 p. av. 118 fig. 
Coll. « Beriihmte Kunststätten ». 


Goxcourt (E. de) et Goncourt (J. de). — 
Die Kunst des 18. Jahrhunderts. (Uebers, 
von Maria Eprecxe und Paul Prina). 
Leipzig, J. Zeitler. In-8, 11-363 p. av. 
35 planches. 

Govvy (G.). — Essai sur l'époque barbare 
dans Ja Marne. Le cimetière franc dé la 
Justice de Hans (Marne). Préf. de Emile 
Cuantrior. Nancy. imp. J. Coubé. In-4, 
à 2 col., col. 1 à 62 et 1 à 30 av. fig. et 


planches. 
« Les tapes de l'Humanité », vol. I, fase. 3. 
GrigBre (F.-H.). — Lausanne. London, A. 


& C. Black. In-8, vit-110 p. av. 20 pl. 


Griechische und rômische Porträts. Nach 
Auswahl und Anordnung von H. BRUXN 
und Paul Arnot. Text von Paul Arnpr. 
77.und 78. Lief. (de chacune 10 pl.). Mit 
Register zu Taf. 1-760 (vr1-53 p.). München, 
F. Bruckmann. In-folio. 

Guimavp (A.). — Chinon à travers les ages. 
Tours, imp. Arrault & Cie. In-8, 79 p. av. 
grav. 

Guruirt (C.). — Konstantinopel. Berlin, 
Marquardt & Co. In-16, 118 p. av. 32 pl. 

Coll. « Die Kultur ». 


Hatuays (A.). — Le Pélerinage de Port- 
Royal. Paris, Perrin & Cie. In-16, 360 p. 
av... 31 planches. 


Haurr (A.). — Die älteste Kunst, insbeson- 
dere die Baukunst der Germanen, von der 
Volkerwanderung bis zu Karl dem Gros- 
sen. Leipzig, H.-A.-L. Degener. In-8, viu- 
289 p. av. 190 fig. et 50 planches. 


Hawes (H.-B.), etc. — Gournia, Vasi- 
liki, and other prehistoric sites on the 
isthums of Hierapetra, Crete. Excavations 
of the Wells-Houston-Cramp Expeditions 
4901, 1903, 1904. Philadelphie, American 
Exploration Soc. In-folio, 60 p. av. grav. 


Hrapiam (Cecil). — Inns of Court. London, 
A. & C. Black. In-8, vin-241 p. av. 20 pl. 


Henaro (R.). -- La Rue Saint-Honoré. De 
la Révolution à nos jours. Paris, Emile 
Paul. In-8, 551 p. av. 3 plans. 


Hevesi (L.). — Altkunst; Neukunst. Wien 
1894-1908. Wien, Konegen. In-8, x1-608 p. 


BEAUX-ARTS 


Hewerr (E.-L.) — Les Communautés 
anciennes dans le désert américain. 
Recherches archéologiques sur la distri- 
bution ct l'organisation sociale des 
anciennes populations au sud-ouest des 
Etats-Unis et au nord du Mexique. 
Genève, Kündig. In-4, 107p. av. 16 plan- 
ches et 4 carte. 


Hirmexecn (H.-P). — Le Dolmen royal de 
Gavr'inis, près d'Auray (Morbihan). Ori- 
gine et histoire; interprétation des signes 
hiéroglyphiques sculptés à l'intérieur du 
monument. Le Mans, imp. Monnoyer. 
In-8, 62 p. av. 16 fig. 

Hore Moncraierr (A.-R.). — Essex. London, 
A. & C. Black. Jn-8, vir-262 p. av. 75 pl. 


Hope Moncrierr (A.-R.). The heart of 
Scotland. London, A. & C. Black. In-8, 
x-206 p. av. 24 planches. 


L'Hoprraz (J.). — Italica. Impressions et 
souvenirs. Milan, Venise, Bologne, Flo- 
rence. Paris, Perrin & Cie.In-16, xv-229 p. 

Inventaire de l'église de Fonneuve, diocèse 
de Montauban. Montauban, imp. Prunet 
frères. In-16, 23 p. av. grav. 


Inventaire descriptif des monuments Cams 
de l'Annam, par H. Parmentier. T. I. 
Description des monuments. Paris, Le- 
roux. In-8, xx-598 p. av. fig. 

Publ. de l'Ecole française d'Extrême-Orient, 
vol. XI. 

Inventaires mobiliers et extraits des comptes 
des ducs de Bourgogne de la Maison de 
Valois (1363-1477) recueillis par Bernard 
Prost et publiés par Henri Prost. T. Il: 
Philippe le Hardi. 1° fasc. : 1318-1384 
(160 p.). Paris, Leroux. In-8. 


Inventaire sommaire des Archives départe- 
mentales antérieures a 1790. Gironde. 
Séric E supplément, t. IV (n° 4657 à 
5690). Rédigé par M. Gaston DucaunNÈs- 
Dtvat ct, pour les documents antérieurs 
à 1500 et l'introduction, par M. Jean-Au- 
guste Bruvairs. Bordeaux, impr. Gou- 
nouilhou. In-4, Lv1-237 p. 

Jahres-Mappe 1908 der deutschen Gesell- 
schaft fi christliche Kunst. Nebst erläut. 
Text von Jos. Bernuarr. München (Ge- 
sellschaft fiir christliche Kunst). In-fol. 
24 p. av. 23 fig. ct 11 planches. 


Jeanne d'Arc par les maîtres de l’art fran- 
cais, Paris, J. Rueff. In-4, 24 p. de mu- 
sique & de gravures. 

N° 1 de la coll. « L’Album national ». 


Joanne (P.). — Le Mont Saint-Michel. 
Paris, Hachette &.Cie. In-16, 30 p. av. 
13 grav., 1 carte et 3 plans. 

Coll. des « Guides Joanne ». 

Joanne (P.).— Avignon et ses environs. Vil- 
leneuve, l'Isle-sur-la-Sorgue, Fontaine de 
US Paris, Hachette & Cie, In-16, 

2 p. 
Coll. des « Guides Joanne ». 

Joanne (P.). — Dijon et ses environs. Paris. 
Hachette & Cie. In-46, 48 p. 

J ŒRGENSEN (J.). — Saint Francois d'Assise, 
sa vie et son œuvre. Trad: par T. de 
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WyzeWa. Paris, Perrin & Cie. In-8, on- 
536 p. av. 7 planches. 


Jorrroy (R.). — Nomeny. Chatellenie de 
l'évêché de Metz. Marquisat, églises, cou- 
vents, chateau. Nancy, imp. des établis- 
sements Barbier. In-8, 48 p. 


Jounson (W.). — Foik-Memory; or The 
Continuity of British archeology. London, 
H. Frowde. In-8, 416 p. av. grav. 


Justice (O.). — Essai sur l'art français 
dans les monuments civils. Poitiers et 
Paris, Oudin. In-18, 304 p. 


Kenrer (H.) — Dic heiligen Drei Künige in 
Literatur und Kunst. Leipzig, K.-A. Sce- 
mann. 2 vol. in-4 : 114 p.; Xu1-327 p. av. 
348 fig. et 1 planche. 


KLeiNcLausz (A.). — Histoire de Bourgogne. 
Paris, Hachette et Cie.In-8, p. av. 56 pl. 
et 3 cartes. 


Kuan (A.).— Allgemeine Kunst-Geschichte, 
43-und 44. Lief. [et dernière]. Einsiedehn, 
Benziger & Co. In-4 av. fig. et planches. 


Küsx (P.). — Weimar. Leipzig, Klinkhardt 
& Biermann. In-16, 1v-210 p. av. 
31 planches. 

Coll. « Stätten der Kultur ». 

KüaxeL (E.). — Algerien. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-8, vin-156 p. av. 
fig. et 1 carte. 

Coll. « Statten der Kultur ». 


Wtanern (E.). — Granada. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-8, vii-154 p. av. 
fig., 14 pl. et 1 plan. 

Coll. « Stätten der Kultur ». 


KüxsTLe (K.). — Die Legende der 3 Le- 
benden und der 3 Toten und der Toten- 
tanz.'Nebst einem Exkurs über die Jakobs- 
legende. Im Zusammenhang mit neueren 
Gemäldefunden aus dem badischen Ober- 
land untersucht. Freiburg i. B., Herder. 
In-8, vinr-116 p. av. 17 fig. et T'planches. 


Die Kunstdenkmale des Kônigr. Bayern 
vom 11. bis zum Ende des 18, Jahrhun- 
derts. Beschrieben und aufgenommen im 
Auftrage des kgl. Staatsministeriums 
des Innern zur Kirchen- und Schulange- 
legenheiten. I. Band : Reg.-Bez. Ober- 
bayern, bearbeitet von G. von Bezoxp, 
B. Rieuz und Geo. Hacer unter Mitwir- 
kung anderer Gelehrter und Kistler. 
26. Lief. [et dernière] (v-v:-126 p.); — IL. 
Band : Reg.-Bez. Oberpfalz und Regens- 
burg. Herausg. von Geo Hager. 15. 
Heft: F. Maver. Bez.-Amt Amberg (x1- 
174 p. av. 125 fig., 9 planches et 1 carte). 
Miinchen, Vercinigte Kunstanstalten. In-8. 


Die Kunstdenkmäler des Prov. Branden- 
burg. Herausg. vom brandenburgischen, 
Prov.-Verbande. I. Band, 2. Heft. Paul 
Ercnsouz, F. Soccer und Willy Sparz : 
Die Kunstdenkmäler des Kreises Ostprig- 
nitz. Unter der Schriftleitung des Prov.- 
Konsery. Geo. BüiTner bearb.(1x-11-312 p. 
av. 375 fig., 49 pl. et 3 cartes). Berlin, 
Vossische Buchhandlung. In-8. 


Die Kunstdenkmiler der Provinz Hannover. 
Herausg. von der Prov.-Kommission 
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zur Erforschung und Erhaltung der 
Denkmäler in der Provinz Hannover, 
9 Heft, V : Reg.-Bez. Stade. 1 : Die Kreise 
Verden, Rottenburg und Zeven. Bearb. 
von H. Sresern, Chr. Waytmann und 
Geo. Meyer (x1v-228 p. av. 149 fix. et 
23 pl.). Hannover (Th. Schulze). {n-8. 


LaBorDe (J.). — Encore le vieux Biarritz. 
Nouveaux documents sur la paroisse Saint- 
Martin. Bayonne, imp. Lamaignére. In-8, 
233 p. av. gray. 


Lampeau (L.). — L'Hôtel de ville de Paris. 
Paris, Laurens. In-8, 228 p. av. 64 grav. 
let vol. de la coll. « Les Richesses d'art de 

la Ville de Paris ». 


Laran (J.).— L'Art francais du x1x° siècle, 
d’après les collections du Grand-Palais 
(Exposition universelle de 1900). IT : 2° moi- 
tié du siècle. Melun, Imp. administrative. 
Pet. in-8, 20 p. 

Notice pour projections (Musée pédagogique). 


La RocEe-SENGENSsE (O. de). — Saint- 
Ybard, monographie d’une commune 
rurale. Lavernonville-Saint-Ybard, l'au- 
teur. In-8, 425 p. av. 1 carte. 


Lepru(E.).—Notes sur Épernon(xixe siècle). 
Versailles, imp. Aubert. In-8, 40 p. 


Lerrscaux F.-F.). — LEinführung in die 
allgemeine Kunstgeschichte, Kempten, 
J. Kôsel. In-8, xu-326 p. av. 287 fig. 


Leuosor (P.). — Le Thibet. Melun, Imp. 
administrative. In-8, 2% p. 
Notice pour projections (Musée pédag >giquc). 


Lesace (L.). — Souvenirs du vieux Paris 
Ancien quartier Saint-Merry; les Monu- 
ments incendiés sous la Commune ; Vari¢- 
tés), publ. par André Lesace. Paris, 
H. Falque. In-8, 1-385, p. av. portrait. 


Lorenz (F.). — Sizilien. Leipzig, Klink- 
hardt & et Biermann. In-8, vi-170 p. av. 
fig. 

Coll. « Stätten der Kultur ». 

Lorin (F.).— Huitiéme, neuviéme et dixième 
Parlons d'Anne de Bretagne. La Légende 
de Saint-Yves et les peintres verriers. 
La Porte du cimetière de Montfort-l’A- 
maury. Versailles, imp. Aubert. In-8, 136 p. 
av. grav. 


Lort (P.). — La Mort de Philæ. Paris, 
Calmann-Lévy. In-18, 364 p. 

Marnpron (M.). — Dans l'Inde du Sud. II : 
Le Carnatic, le Maduré. Paris, A. Le- 
merre. In-16, 30% p. 


Mate (E.). — L'Art religieux de la fin du 
Moyen âge en France. Etude sur l'icono- 
graphie du Moyen âge et sur ses sources 
d'inspiration. Paris, A. Colin. In-4, xu- 
559 p. av. 250 grav. 

Mancini (G.). — Cortona. Bergamo, Istituto 
ital. d'arti grafiche. In-8, 166 p. av. 85 fig. 

Coll. « Italia artistica ». 

Manrrept (G.). — Storia di Voghera, ris- 
tampata in occasione dell’ XI congresso 
storico subalpino, con prefaz. di Giacomo 
Gorrint. Voghera, tip. Rusconi. In-8, 
vi-438 p. av. À portrait. 
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Marcet (P.). — Grenade. Monuments civils 
et religieux. Paris, G. Vitry. In-16, 12 p. 
Notice pour projections. 
Maruorran (P.). — Causerie sur le mobi- 
lier de l’ancien chateau de Neuilly. Paris, 
Chéronnet. In-8, 1v-40 p. ay. 5 planches. 


Maspero (G.). — New Llight on ancient 
Egypt. Transl. from the French by Eli- 
zabeth Lee London, Fisher Unwin. 
In 8, x11-325. p. av. grav. 


Mavcerr (E.). — Siracusa e la valle dell’ 
Anapo. Bergamo, Istituto ital. d'art igra- 
fiche. In-8, 136 p. av. 180 fig. 

Coll. « Italia artistica ». 


MaureL (A.). — Un mois à Rome. Paris. 
Hachette & Cie. In-16, x1-340 p. 


Maier- WaAnRvEN (M.).— Hendrik de Groote, 
Gcdächtnisrede, gehalten hei der Traucr- 
feier im grossen Volkshaussaale zu Jena 
am 3. I. 1909. Jena, Vopelius, In-8, 15 p. 


Mcisterverke der Kunst aus Sachsen und 
Thüringen : Gemiilde,Skulpturen, Schnitz- 
altare, Medaillen, Buchmalereien, Webe- 
reien, Stickercien, Edelschmicdekunst. 
Herausgegeben von Oscar Dering und 
Georg Vos, unter Mitwirkung hervorra- 
gender fachgelehrten Redaction. Madg- 

eburg, Baensch. In-fol., av. 128 
planches+ 


Mémoires de ma vie, par Charles PERRAULT. 
Voyage à Bordeaux (1669), par Claude 
Prrrattt. Publiés avec une introduction, 
des notes et un index par Paul BoNxE- 
FON. Paris, Laurens. In-8, 255 p. av. 16 
planches, À 
.1fr vor. de la coll. «Écrits d'amateurs et d'ar- 
tistes ». 

Meomartini (A.). — Benevento. Bergamo, 
Istituto ital. d’arti grafiche. In-8, 131 p. 
av. 144 fig. 

Coll. « Italia artistica ». 


MerLer (J.-F.-L.). — Bagatelle et quel- 
ques visages. Paris, « L’Edition libre », 
In-16, 181 p. av. 9 gray. hors texte. 


Mezin (F.). — Saint-Éloi de Guyenne. Poi- 
tiers et Paris, Soc. francaise d'imprimerie 
et de librairie. In-18, 348 p. 


Micnagtis (A.). — A century of archeologi- 
cal discoveries. Transl. by Bettina Kann- 
weiter. London, J. Murray. In-8, 388 p. 


Moitron (E.). — Saint-Pourcain et son 
temps. Coup d'œil historique sur le v® siè- 
cle. Saint-Pourcain-sur-Sioule (Allier) 
A. Raymond. In-8, 416 p. av. grav. 


MonmarouË (M.). — Rocamadour ct ses 
environs. Guide artistique du touriste et 
du pèlerin. Paris, l’auteur. In-16, 24 p. 
av. fig. 


Monrauzan (C. Germain ge). — Les Aquc- 
ducs antiques de Lyon. Etude comparée 
@archéologie romaine. Paris, Leroux. 
In-8, xx11-437 p. av. fig., et 5 plans et 
cartes. 

Montauzan (C. Germain de). — Essai sur 
la science et l’art de l’ingénicur aux pre- 
miers siècles de l’Empire romain. Paris, 
Leroux. 1n-8, xi-122 p. av. fig. 
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Monumenti antichi, pubblicati per cura 
della r. Accademia dei Lincei. Vol XIX, 
puntata 1°: R. PariBent. Il sarcofago 
dipinto di Haghia Triada (88 p. av. fig. 
et ne — Puntata 2°: \P. Orsi : 
Nuove antichita di Gela; — A. Mosso : 
Ceramica neolitica di Phiestos e vasi dell’ 
epoca minoica primitiva; — A. Tara- 
MELLI : Il nuraghe Palmavera presso Al- 
ghero (216 p. av. fig. et 7 planches). 
Milano, U. Hoepli. In-4. 


Moret (A.). -- Au temps des Pharaons. 
Paris,A. Colin. In-18, 284p. av. 16 planches 
et 1 carte. 


Moris (H.). — L’Abbaye de Lérins. Histoire 
et monuments. Paris, Plon-Nourrit & C'; 
Champion. In-8, x1x-429 p. av. 40 fig. ct 
1 carte. 


Morrneau (C.). — Brunoy, esquisse histo- 
rique. 4" partie : la Ville. Paris, Picard 
& fils. In-8, 143 p. av. plan et gravures. 

« Mémoires et Documents de la Société his- 
torique et archéologique de Corbeil, d'Etampes 
et du Hurepoix », VIII. 


Miinchener archäologische Studien. Dem 
Andenken Adolf Furtwaenglers gewidmet. 
München, C.-H. Beck. In-8, vi-504 p. 
av. 96 fig. et 16 pl. 


Münchener Jahrbuch der bildenden Kunst. 
Unter Mitwirkung der Vorstände der staa- 
tlichen Kunstsammlungen herausg. von 
L. von BuERKEL. 1908, 2. Halbband(v-75 p. 
av. fig. et 15 planches). München, Call- 
wey. In-8. 


MuXoz (A.). — Studi d’arte medioevale. 
Roma, W. Modes. In-8, 113 p. av. 16 pl. 


Neumann (W.). — Lexikon baltischer Künst- 
ler. Riga, Jonck & Poliewsky. In-8, vii- 
172 p. 

Neumann (W.). — Riga und Reval. Leip- 
zig, E.-A. Seemann. In-8, 165 p. av. 121 
fig. 

Coll. « Berühmte Kunststätten ». 


Notice historique et archéologique sur 
Gréoulx (Basses-Alpes). Histoire; sci- 
gneurs; monuments publics; établisse- 
ment thermal; etc., par un Gryzélien. 
Gréoulx, Lardeirct. Pet. in-8, 64 p. 


Nowak (K.-F.).—Sansso uci. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-16, vi-118 p. av. 
6 planches. 

Coll. « Stätten der Kultur ». 


Oesterreichische Kunsttopographie. He- 
rausg. von der k. k. Zentral- Kommis- 
sion für Kunst- und histor. Denkmale 
unter der Leitung Sr. Exz. Jos. Alb. 
Freiherrn von Hetrert. Red. von Max 
Dvorak. I. Band. Beiheft : Die Samm- 
lungen des Schlosses Grafenegg, bearb. 
von Hans Trerze (104 p. av. 114 fig. et 
41 pl.); — Il. Band : Die Denkmale der 
Stadt Wien (XI. bis XXI. Bezirk), bearb. 
von Hans Tietze, mit archzeologischen 
Beitragen von H. Sitre (xxxix-544 p. av. 
625 fig., 87 pl. et 1 carte). Wien, Schroll 
& Co. In-4. 


OocE (M.-L. d’). — The Acropolis of Athens. 
London, Macmillan. In-8, 432 p. av. grav. 
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Ossorn (M.). Berlin. Leipzig, E.-A. Sec- 
mann, In-8, vur-318 p. av. 179 fig. 
Coll. « Berühmte Kunststätten ». 


The Oxyrhynchus Papyri. Part 6. Edit. with 
translation and notes by B. P. GRENFELL 
and A.-S. Hunr (xiv-381 p.). London, 
Egyptian Explorations Fund. In-8. 


Pasquer (D.). — Londres. Melun, Imp. 
administrative. In-8, 35 p. 
Notice pour projections (Musée pédagogique). 


PÉRALTÉ (L.). — Réflexions d'une artiste 
sur les dessins de la caverne d’Altamira. 
Paris, Sansot & Cie. In-8, 23 p. 


PETERSEN (E.). — Athen. Leipzig, E.-A. 
Seemann, In-8, viu-256 p. av. 122 fig. 
Coll. « Berühmte Kunststätten ». 


Puizipox (E.).— Les Ibères, étude d'histoire, 
d'archéologie et de linguistique. Avec une 
préface de M. d’Arbois de JUBAINVILLE. 
Paris, Champion. In-16, xxrv-344 p. 


La Picardie historique et monumentale. 
Arrondissement d’Abbeville et Canton de 
Crécy : notices par MM. R. Ropiére, 
Ph. des Forts etl’abbé ARMAND. Canton de 
Moyenneville : notices par M. H. Mac- 
QUERON. Canton d’Ailly-le-Haut-Clocher 
(dre partie) : notices par MM. R. de 
GuyYENcourtT et Am. de FRANCQUEVILLE. 
T. IV, n° 2 {p. 51 à 132 av. fig., plan et 24 
pl.). Paris. A. Picard & fils. In-4. 

Picrave (J.). — Poitiers, ses monuments; 
son histoire. Poitiers, imp. du « Cour- 
rier ». In-18, 304 p. 


Pier (G.-C.).— Inscriptions of the Nile Mo- 
numents. Abook of reference for tourists. 
London, Putnam’s Sons. In-8, xx-357 p. 
av. gray. 


Pittoy (J.). — Une sépulture pour inciné- 
ration du n° siècle à Bertaucourt-Pontru 
(Aisne). La Céramique du nord de la 
Gaule. Paris, Imp. Nationale. In-8, 16 p. 
av. fig. 

PouLaine (abbé). — Sépultures mérovin- 
giennes près de la Grande-Foutaine à 
Voutenay (Yonne). Paris, Imp. Nationale. 
In-8, 12 p. ct pl. 

Raper (E.). — En Sicile. Impressions d’art 
et de nature. Paris, Plon-Nourrit & Cie. 
In-16, 11-277 p. 


Raper (G.). — Cybélé. Etude sur les trans- 
formations plastiques des types divers. 
Bordeaux, Féret; Grenoble, Gratin & 
Cie; Lyon, Georg; Marseille, Ruat; Mont- 
pellier, Coulet; Toulon, Privat; Paris, 
Fontemoing. In-8, 136 p. av. fig. 

« Bibliothèque des Universités da Midi », 
fasc. 13. 

Ramin (H.). — Notre très vieux Paris. Ta 
bleau de l’existence des bourgeois et des 
marchands parisiens au xI° et au 
xive siècle. Paris, F. Didot. In-4, 280 p. 
ay. fig. et 1 planche. 

Coll. « L'Ancienne France ». 


Renacu (S.). — Orpheus. Histoire générale 
des religions. Paris, Alcide Picard. In-16, 
xx1-625 p. av. 1 planche. 
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Rocnras (G.). — Saint-Nectaire et les mé- 
galithes. Evreux, impr. Hérissey. In-8, 
15 p. av. 7 fig. 


Roma sotterranea Cristiana (nuova Serie). 
Descrizione analitica dei monumenti esis- 
tenti negli antichi cimiteri suburbani 

ubbl. a cura della Commissione di archeo- 
ogia sacra, Tomo I : Monumenti del 
cimitero di Domitilla sulla via Ardeatina, 
descritti da Orazio Maruccni. Fasc. 4 
(110 p., av. atlas de 25 planches). Roma, 
Spithoever, In-4. 

Rossi (A.), — Tivoli. Bergamo, Istituto ital. 
d’arti grafiche. In-8, 167 p. av. 66 fig. 

Coll. « Italia artistica ». 

Rortsu (V.). — Fritz Schullerus. Ein sieben- 
bürgisch-sächsisches Kiinstlerleben. Her- 
mannstadt, W. Krafft. In-8, 58 p. av. 25 pl. 

Rovsautt (L.-A.). — Bray-sur-Seine depuis 
sa fondation jusqu'à nos jours. Notice 
historique. Bray-sur-Seine, G. Simonet. 
In-8, 112 p. av. 10 fig. 

RouG (J.). — Le Pays de Ligueil (Indre- 


et-Loire), vallées d’Esves, Estrigueil et 
Ligoire. Paris, Lechevalier. In-8, 26 p. 
av. 1 carte. 

RouRE DE PaAuLIN (baron du). — Le Chä- 
teau de Rochebaron. Généalogie de la 
famille de Girg. Paris, Daragon. In-8, 
22 p. av. 4 grav. 

Roux (A.). — Histoire de l’art. Préface de 
Emile Berraux. Paris, Delalain. In-8, 
x1-440 p. av. 372 fig. 

Ruscu (R.). — Die Geschichte der Kunst 
und ihre Beziehungen zur etlichen Ge- 
schichte der Menschheit.Programmatische 
Studie einer allgemeinen vergleichenden 
Kunstgeschichte. Innsbruck, Selbstverlag. 
In-8, 8 p. 


SAINTE-MaRiE-PERRIN (A.). — Bale, Berne 
et Genève. Paris, Laurens. In-4, 148 p. av. 
115 fig. 

Coll. « Les Villes d'art célèbres ». 


SAUNIER (Ch.). — Bordeaux. Paris, Laurens. 
In-4, 148 p. av. 112 fig. 
Coll. « Les Villes d'art célèbres ». 
SAUVAGE (H.). — Histoire de Mortain. Paris, 
51, rue Monsieur-le-Prince. In-8, 71 p. 


Scuerrer(T. von).—Neapel. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-8, vu1-205 p. av. 
fig. 

Soll. « Stätten der Kultur », 

Scumipr (E.). — Un ossuaire néolithique 
sous dalles funéraires et une grotte funé- 
raire néolithique recomblée après le dé- 
pôt des corps, à Congy (Marne). Camps 
de la Marthe. Multiple emploi du corail 
dans l’ornementation de diverses pièces 
recueilllies dans une fosse à char à Condé- 
sur-Marne. Le Mans, impr. Monnoyer. 
In-8, 15 p. av. fig. 

Scumipr (Lothar). — Die Renaissance in 
Briefen von Dichtern, Künstlern, Staats- 
männern, Gelehrten und Frauen. Leipzig, 
Klinkhardt & Biermann, In-18, 212 p. 
av. 1 frontispice. 

Scumirz (H.). — Soest. Leipzig, E.-A. See- 
mann. In-8, vi-143 p. av. 114 fig. 

Coll. « Berühmte Kunststätten ». 
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Scnénermark (G.). — Der Kruzifixus in 
der bildenden Kunst. Strassburg, Heitz. 
In-8, vi-85 p. av. 100 fig. 

Coll. « Zur Kunstgeschcichte des Auslandes». 


Schweizerisches Künstler- Lexikon. Red. 


von C. Bren. 8. Lief. Frauenfeld, Huber 
& Co. In-8. 


SINGLETON (Esther). — Holland. London, 
Hodder & Stoughton. In-12, 296 p. av. 


oray. 
s 


Suira (R. Gordon). — Ancient tales and 
folk-lore of Japan. London, A. & C. Black. 
In-8, xv-361 p. av. 70 planches. 


Société des Amis du vieux Reims. Fondée 
le 3 février 1909. Reims, imp. Matot fils. 
In-8, 16 p. 


SPRINGER (A.). — Manuale di storia dell’ 
arte III : Il Rinascimento. in Italia. Dall’ 
ottava ediz. tedesca curata da Ad. Pui- 
LippI largamente ampliata nelle illustra- 
e nel testo da C. Riccr (xvi-494 p. av. 
zioni 535 fig. et 20 planches). Bergamo, 
Istituto ital. d’arti grafiche. In-8. 


STAPPLETON (A.).— The Churchyard Scribe. 
Walton-on-Thames, C. A. Bernau. In-16, 
106 p. 


Sroxes (H.-P.} — Outside the Trumpington 
gates before Peterhouse was founded. A 
chepter on the intimate history of mediæ- 
val Cambridge. Cambridge, Deighton 
Bell. In-8, 86 p. 


Storia diS.Chiara da Montefalco, secondoun 
antico documento dell’ anno 1308, per la 
prima volta integralmenta pubblicata, tra- 
dotta e illustrata nella ricorrenza del VI 
centenario, dal sac. P.-T. de Tora. Sicna, 
tip. S. Bernardino. In-S, xx1-1#4 p. av. 
portr. et 14 planches. 


SrupniczKa (F.). — Das Bildnis des Aristo- 
teles. Leipzig, A. Edelmann. In-8, 35 p. 
av. 3 pl. 


Syxtus. — Notiones archeologiæ cristia- 
nz, disciplinis theologicis coordinate. 
Vol. I, parte 1 {464 p.). Roma, Desclée 
& Co. In-8. 


Table générale de l'album Caranda, établie 
par M. J. Prttoy. Paris, Lechevalier. In-4, 
110 p. 


Tablettes sumériennes archaïques. Mat¢- 
riaux pour servir à l’histoire de la Société 
sumérienne, publiées avec introduction, 
traduction et tables par H. de GENOUILLAC. 
Paris, Geuthner. In-8, rxx1-122 p. av. 
41 planches. 


9. Tag für Denkmalpfiege. Lübeck, 24. und 
25. IX. 1908. Stenographischer Bericht. 
Mit Unterstiitzung der Regicrung der 
freien und Hansastadt Lübeck. Berlin 
(W. Ernst & Sohn). In-8, 190 p. 


TELFORD VarLey (Rev.). — Hampshire. 
London, A. & C. Black. In-8, x1-312 p. 
av. 75 planches. 


Turersca (H.). — Pharos. Antike, Islam 
und Occident. Ein Beitrag zur Architek- 
turgeschichte. Leipzig, Teubner. In-4, 
vin-260 p. av. 455 fig., 9 planches et 2 
suppl. 
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Tuope (H.). — Saint Francois d'Assise et 
les origines de l’art de la Renaissance en 
Italie. Trad. par Gaston Lerévre. [: Saint 
François et son église à Assise (xvi-326 p. 
av. 41 planches); — IL: L’Art franciscain 
ce p. av. 23 planches). Paris, Laurens. 

n-8. 
1er vol. de la coll. « Les Etudes d'art à l'étran- 
ger ». 


Topographie der historischen und Kunst- 
Denkmale im Kônig. Béhmen von der 
Urzeit bis zum Anfange der xix. Jahr- 
hunderts. Herausg. von der archäologi- 
schen Commission bei der bôhmischen 
Kaiser-Franz-Josef-Akademie für Wis- 
senschaften, Litteratur und Kunst. XXII. 
Z. Wirts : Der politische Bezirk Poliëka 
{v-139 p. av. 165 fig.). Prag; Leipzig, 
Hiersemann. In-8. 


Toussaint (abbé). -— Villers-Cernay, Fran- 
cheval et autres villages à travers l’his- 
toire de l’ancien fief de Douzy et de la 
principauté de Sedan. T. Ie. Sedan, imp. 
Laroche. In-8, 303 p. 


Touran (J.). — Etudes de mythologie et 
d'histoire des religions antiques. Paris, 
Hachette & Cie. In-16, 307 p. 


Trevépy (J.). — A propos du « Jugon ». 
« Une cité bretonne à travers les siècles ». 
Quelques observations. Rennes, Plihon 


& Hommay; Paris, Champion. In-8, 
24 p. 
Vaccas (G.). — Pesaro. Bergamo, Istituto 


ital. d’arti grafiche. In-8, 136 p. av. 176 fig. 
Coll. « Italia artistica ». 


Vacquier. — Notice sur l'hôtel des Inva- 
lides. Paris, imp. Rambaud. In-16 à 2 col. 
9 p. av. 1 plan. 
Texte francais et anglais. 


Van Gennep (A.).— La question d’Homérce. 
Ses poèmes homériques, l'archéologie et 
la poésie populaire, suivi d’une biblio- 
graphie critique par A.-J. Remnacn. Pa- 
ris, Soc. du « Mercure de France ». 
1n-16, 86 p. av. fig. 


VIRE (A.). — Inventaire des camps et 
enceintes du département du Lot. Le 
Mans, impr. Monnoyer. In-8, 45 p. av. 
11 fig. 


Watt (J.-C.). — Ancient earthworks. Lon- 
don, Talbot. In-12, 152 p. 


Watters (H.-B.). — The Art of the Greeks. 
London, Methuen. In-4, xvi-277 p. av 
18 fig. et 112 planches. 


Weil (R.). — Des monuments et de l'his- 
toire des IIe ct II* dynasties égyptiennes 
(thèse). Paris, Leroux. In-8, vur-515 p. 
av. fig. et pl. 


Zeitschrift für christliche Kunst. Herausg. 
von Alex. Schnütgen. General-Register 
zum 1-20. Jahrgang, bearb. von Joh. 
RoEsBerG. Düsseldorf, Schwann. In-4, 
111-38 p. 


: storia 
tip. Azzoguidi. 


Zironi (E.). — Archeologia e arte 
e tecuicismo. Bologna, 
In-16, viri-261 p. 


BIBLIOGRAPHIE 
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Die alte Mainbrücke in Frankfurt. Ein Bei- 
trag zu ihrer Erhaltung. Die alte Briicke 
vom kiinstlerischen Standpunkt, von Jul. 
HüLsex; — Die alte Mainbriicke in Ge- 
schichte und Literatur, von Veit VALEN- 
TIN ; — Die alte Brücke und der Verkehr, 
von Rud. Lion. Frankfurt a. M., Verlag 
der Mainbriicke. In-8, 45 p. av. 7 fig. 


ANHEISSER (R.Ÿ — Malerische Baukunst in 
Tirol. Frankfurt a. M., H. Keller. In-4, 
50 pl. av. v p. de texte. 


L’Architecture moderne à Paris. Concours 
de facades de 1903 a 1908. Dourdan, 
Thézard. In-folio, 40 planches. 


AUBERT (M.).—La Cathédrale Notre-Dame 
de Paris. Préf. par Paul Virry. Paris, 
D.-A. Longuet. in-18, xvi-168 p. av. 
18 planches. 

Coll. « Notices historiques et archéologiques 
sur les grands monuments ». 

Baup (M.). — Les Caractères hétérodoxes de 
l'art gothique. Genève, Kündig. In-8, 
96 p. 

Biesracu (K.).— Die holzgedeckten Fran- 
ziskaner- und Dominikaner-Kirchen in 
Italien und Toskana. Diss. Berlin, 
Wasmuth. In-8, vi-11 p. av. fig. 


Co 1. « Beitrage zur Bauwissenschaft ». 


Botssonnot (chanoine). — Ia Cathédrale 
de Tours. Histoire ct description. Tours, 
T. Tridon. In-16, 112 p. av. 11 pl. 


Boxp (F.). — Fonts and font covers. Lon- 
don, Macmillan. In-8, 364 p. av. grav. 


Budapester Neubauten. Facaden, Details, 
Tore, Vestibüle und Hife. Wien, Schroll 
& Co. In-#,65 pl. av. m1 p. de texte. 


Capart(J.). — Monuments égyptiens. Choix 
de documents accompagnés d'indications 
bibliographiques. Bruxelles, Vromant; 
Paris, Guilmoto. In-8, 31 p. av. 100 plan- 
ches. 

Carde (W.-D.). — King’s Hostel, Trinity 
College, Cambridge. London, Deighton, 
Bell & Co. In-8, 38 p. av. plans et fig. 

Publ. de la « Cambridge Antiquarian So- 
ciety », n° 11. 

Le Chateau de Versailles. Architecture et 
décoration. Livr. 10 (pl. cuxxxut-cc). Pa- 
ris, Lib. centrale des Beaux-Arts. In-folio. 


Les Chateaux royaux de Saint-Germain-en- 
Laye, 1124-1789. Etude historique d'après 
les documents inédits recueillis aux Ar- 
chives Nationales et à la Bibliothèque Na- 
tionale, par Georges Houparp. T. I (1r° 
partie : Le Chateau des Capétiens, 1124- 
4364; 2° partie : Le Chateau des Valois, 
1364-1539). Fasc. 1-4. Saint-Germain-en- 
Laye, imp. Mirvault. In-#. 

CLouener (Nugent M.). — The Cathedrals 
of England & Wales. I : Northern Cathe- 
drals (68 p. av. 60 grav.); — II : Southern 
Cathedrals (71 p. av. 60 grav.). London 
et Glasgow, Gowans & Gray. In-18. 


Le Costruzioni moderne in Italia : Genova. 
Torino, C. Crudo & Co. In-4, 60 pl. 
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Darrern (F. de). — Etudes sur les ponts en 
pierre remarquables par leur décoration 
antérieurs au xix° siècle. Tome LV: Ponts 
francais du xvii’ siècle : Bourgogne. (x1x- 
244 p. av. fig. et 46 planches). Paris, 
Ch. Béranger. [n-4. 


DEsaivre (L.). — Monuments et architectes. 
L'architecture et les architectes à Niort 
jusqu'à la fin du xvine siècle. Niort, 12, 
rue Jean-Jacques-Rousseau. In-8, 55 p. 


Desrairs (L.-A.). — Bordeaux. Architec- 
ture et décoration au dix-huitième siècle. 
Paris, Calavas. In-folio, 104 planches, av. 
8 p. de texte ill. de 8 fig. 


Dicatrietp (P.-H.). — The Charm of the 
english village. London, Batsford. In-8, 
av. 120 fig. et planche. 


Durrau (F.). — Historique de la chapelle 
Saint-Antoine à Tarbes (avec appendice). 
Tarbes, imp. Croharé. In 8, 113 p. 


Dupezarp (E.). — Le Palais-Royal de Paris. 
Architecture et décoration, de Louis XV 
à nos jours. Livr. 4 (15 pl.). Paris, Ch. KEu- 
gimann. In-folio. 

L'ouvrage comprendra 8 livraisons, renfer- 
mant 124 planches. 


Epcar (E ). — Zwei Kirchen und die Ar- 
chitektur. Katholischer und protestanti- 
scher Kirchenbau in BOhmen und Mähren. 
Ein Büchlein der Propagation. Wien, A, 
Schroll & Co. In-8, 47 p. av. 13 planches. 


EHRENBERG (K.). — Baugeschichte von 
Karlsrune 1715-1870. Bau- und Bodenpo- 
litik.Eine Studie zur Geschichte des Stiidtc- 
baus. Karlsruhe, G. Braun. In-8, vi-190 p. 
av. plans et 4 planches. 


FAYMonviLLe (K.). — Der Dom zu Aachen 
und seine liturgische Ausstattung vom 
9. bis zum 20. Jahrhundert. München, 
F. Bruckmann. In-8, vin-450 p.av. 188 fig. 
et 5 planches. 


Fesquer (G.). — L'Église de Vallerangue. 
Nimes, impr. Bois. In-8, 23 p. 
Foerster (R.). — Die Kunst des Barock 


im Musiksaale der Universität Breslau. 
Breslau, Koebner. In-8, 19 p. 


FROTHINGHAM (A.-L.). — The monuments 
of christian Roma from Constantine to 
the Renaissance. London, Macmillan. In-8, 
420 p. av. grav. 

The Gardens of England in the Midland 
and eastern countries [by A.-L. Batpry]. 
Edited by Charles Hotme. London, Paris, 
New-York, Offices of « The Studio ». In-4, 
XXXLviI p. av. 136 planches. 

N° spécial d'hiver du Studio. 

Garner (T.) et STRATTON (A.). — The 
domestic architecture of England during 
the Tudor period. Part II (65 pl. av. p. 
63-108 de texte ill.). London, Batsford. 
In-folio. 

Gracosa (G.). — Castelli valdostani. Milano, 
L.-F. Cogliati. In-8, 300 p. av. grav. 

Gironpe (L. de). — Architecture religicuse. 
Montauban, imp. Forestié. In-8, vur-45 p. 


Gnoui (D.). — Have Roma : chiese, monu- 
menti, case, palazzi, piazze, fontanc e 
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ville. Roma, W. Modes. In-8, vi-250 p. 
av. fig. 


Les Grands Palais de France. Fontai- 
nchleau. Les Appartements de Napo- 
léon I* ct de Marie-Antoinette. Styles 
Louis XV, Louis XVI et Empire. Livr. 1 
à 4 (de chacune 12 planches). Paris, Ch. 
Eggimann. In-folio. 

L'ouvrage comprendra 10 livraisons. 


Les Grands Palais de France. Versailles. 
Introduction et notices par Pierre de 
Nozuac. Livr.3 et 4-5 (48 pl.). Paris, Ch. 
Eggimann. In-folio. 


Les Grands prix de Rome d'architecture 
1908. Paris, Guérinet. In-4, 11 pl. 


Gurzirr (C.). — Die Baukunst Konstan- 
tinopels. 3. Lief. (25 pl. av. 8 p. de texte 
ill.). Berlin, Wasmuth. In-folio. 


Hiz (A.-G.). — The architectural historyof. 
the christian church. London, Mowbray 
In-16, 184 p. 


HorrMann (J.). — Baukunst und dekorative 
Skulptur der Renaissance in Deutschland. 
Mit einer Kinleitung von Paul KLoPreR. 
Stuttgart, J. Hoffmann. In-4. 

1er vol. de la coll. « Bauformen-Bibliothek ». 


HorrMann (L.). — Neubauten der Stadt 
Berlin. Gesamtansichten und Hinzelhei- 
ten nach den mit Massen versehenen 
Orig.-Zeichnungen der Fassaden und der 
Innenriiume, sowie Naturaulnahmen der 
bemerkenswertesten Teile der seit dem 
Jahre 1897 in Berlin errichtetem städti- 
schen Bauten. Mit beschreibendem Text. 
1. Band: Irrenhaus in Buch (50 pl. av. nt- 
x p. de texte ill.); — 8. Band: Markisches 
Museum (50 p. av. u1-xvi p. de texte ill.). 
Berlin, Wasmuth. In-folio. 


Hunziker (J.). — La Maison suisse d’apres 
ses formes rustiques et son développement 
historique. Trad. francaise par Fr. Broi.- 
Ler. 5° partic : La Maison du plateau suisse 
(comprenant lc haut plateau suisse depuis 
la Sarine jusqu’à la Thur, avec la partic 
allemande du Jura). I. Relations de 
voyage. Publ. par C. Jecuvin (vull-271 p.). 
Lausanne, Payot & Cie; Aarau, Sauer- 
linder & Cie. In-8. 


Kick (F.). — Alt-Prager Architektur. De- 
taile, Attika, Aufbauten, Dachlucken, 
Dächer, Giebel, Balkone, etc. II. Serie 
(40 pl. av. vir p. de texte). Wien, A. Schroll 
& Co. In-4. 


Kwnatscnkk (Prof.). — Die Hohkenigsburg 
im Wasgemwald und ihre Eivweihung. 
Av. trad. francaise. Mulhouse, Ch. Bahy. 
In-4, 146 planches av. texte. 


KussiN (G.). — Portale. Architektonische 
Details. Berlin, F. Sensenhauser. In-4, 
40 pl. av. front. 


La Croix (C. de). — A propos de Saint- 
Philibert de Grandlieu. Réponse à une 
seconde critique de M. L. Maitre. Paris, 
Champion. In-8, 6 p. 


Lepru (A.).— Chateaux de la Sarthe, 4: fasc.: 
Courcival. Le Mans, lib. A. de Saint- 
Denis. In-4, 35 p. av. fig. et planches. 


BEAUX-ARTS 


Lerèvre-PonrTaLIs (E.). — Le Chateau de 
Coucy. Paris, Laurens. Pet. in-8, 104 p. 
av. 36 fig. et 2 plans. 

Coll. « Petites monographies des grands 
édifices de la France ». 


LEMAIRE (R.). — Les Origines du style go- 
thique en Brabant. 1° partie : L’architec- 
ture romane. Bruxelles, Vromant. In-8, 
320 p. av. 200 fig. 


MarceL (P.). — Séville (Espagne). Alcazar, 
la Maison de Pilate. Paris, G. itry. In-8, 
12 p. 

Notice pour projections. 

MarceL (P.). — Séville (Espagne). Monu- 
ments civils et religieux. Paris, G. Vitry. 
In-8, 12 p. 

Notice pour projections. 

Marcez (P.). — Séville (Espagne). Vues 
générales, rues, places, promenades, fêtes, 
types et scènes populaires. Paris, G. Vi- 
try. In-8, 12 p. 

Notice pour projections. 


Marquanp (A.). — Greek architecture. Lon- 
don, Macmillan. In-16, x-425 p. av. 392 fig. 


Martin (C.). — L’Art roman en France, 
L’Architecture et la Décoration. Livr. 2 et 
3 (de chacune 16 planches). Paris, Ch. Eg- 
gimann. In-folio. 


MERLET (R.). — La Cathédrale de Chartres. 
Paris, Laurens. Pet. in-8, 100 p. av. 38 fig. 
et 2 plans. 


Co'l. « Petites monographies des grands édi- 
fices de la France ». 


Mérais (C.). — Eglise de Notre-Dame de 
Josaphat, d’après les documents histo- 
riques et les fouilles récentes. Chartres, 
l’auteur. In-8, 204 p. av. 68 planches. 


Meyer (C.). — Die Augustiner-Kloster- 
Kirche zu Ravengiersburg. (Diss.) Berlin, 
Wasmuth. In-8, 1-78 p. av. fig. 

Coll. « Beiträge zu Bauwissenschaft ». 


Miopceron (G.-A.-T).— English church ar- 
chichecture from the earliest times to the 
Reformation. London, F. Griffiths. In-8, 
118 p. av. grav. 


Monmarcue (M.). — The Chateaux of the 
Loire. Paris, Hachette & Cie. In-16, vi- 
436 p. av. plan, cartes ct gravures. 

Coll. des « Guides Joanne ». 


Monographie de l'Hôtel de Ville de Paris. 
Are partic : Architecture et sculptures 
(75 pl.) ; — 2° partie: Peintures décora- 
tives (140 pl.). Paris, Guérinet. In-4. 


Monumentele din Romania, I (20 pl. av.1 p. 
de notices) Buctresti (s. n. d’édit.). In-4. 


‘ce de la Société « Arta Româneascä », 


MorirLor (L.). — La Basilique de Sainte- 
Reine à Alésia, d'après les découvertes et 


les documents. Dijon, imp. Jobard. In-8, 
29 p. av. plans. 


| Münchencrbürgerliche Baukunst der Gegen- 


wart. Kine Auswahl von charakteristi- 
schen 6ffentlichen und privaten Neubau- 
ten. VIII b : Moderne Innenräume (30 pl. 
av. 111 p. de texte); — XII: Familienhiiuser 
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aus München und Umgebung (30 planches, 
18 plans et 111 p. de texte). München, L. 
Werner.In-4. 

Neubauten in Oesterreich. Facaden, Details, 
Haustore, Vestibule, etc., etc. II, Serie : 
Modernes Barock, etc. Wien, A. Schroll 
& Co. In-folio, 65 planches. 


Palast-Architektur von Ober-Italien und 
Toscana vom xii-xvm. Jahrhundert. 
4. Band : Verona, Vicenza, Mantua, 
Padua, Udine. Herausg. von Albrecht 
Haupt. 2. Lief. (20 planches). Berlin, Was- 
muth. In-folio. 

PerLerier (A.). — L'Église de Bouin (Ven- 
dée). La Roche-sur-Yon, imp. Servant- 
Mahaud. In-16, 24 p. 


PFRETZSCHNER (E.). — Die Grundriss- 
entwicklung der rômischen Thermen, 
pebst einem Verzeichnis der erhaltenen 
altrômischer Bader mit Literaturnachweis. 
Strassburg, Heitz. In-8, 81 p. av. 11 pl. 
doubles. 


Coll. « Zur Kunstgeschichte des Auslandes ». 


Plans, coupes, élévations des plus belles 
maisons et des hôtels construits à Paris 
et dans les environs de 1771 à 1801, pu- 
blies par J. Ch. Krarrr et N. Ranson- 
NETTE. Livr. 2 à 4 (de chacune 2% pl.).Paris, 
G. Hue. In-folio. 

[QUELLERN (L. de)]. — Le Château de Baga- 
telle. Etude historique et descriptive, 
suivie d’une notice sur la « Roseraie ». 
Paris, Foulard. In-4, 93 p. av. 88 pl. 


Rossi (R.). — Il palazzo di giustizia. Roma. 
In-8, 150 p. 


Rivet (A.). — Die Kahrie-Dschamisi in 
Constantinopel. Ein Kleinod byzantini- 
scher Kunst. Herausg. mit der Unterstü- 
tzung der künigl. preuss, Ministerien das 
geistl., Unterrichts- und Medizinalangele- 
genheiten, der ôffentl. Arbeiten und für 
Hansel und Gewerbe von der Louis Bois- 
sonnet-Stiftung (1887) der kônigl. techni- 
schen Hochschule zu Berlin. Berlin, Was- 
muth. In-folio, 1v-24 p. av. fig. et 31 pl. 


ScHIAPARELLI (A.). — La Casa fiorentina e 
1 suoi arredi, nei secoli xiv e xv. Vol. I 
(xx1v-301 p. av. fig.). Firenze, G.-C. San- 
soni. In-8. 


Scuirmer (A.). — Altbürgerliche Bauweise. 
Tiiren une Tore, Treppenaufgange, Er- 
ker und Erkerfenster, Häuser und Hau- 
sergruppen. Stuttgart, K. Wittwer. In-fo- 
lio, 20 pl. av. 2 p. de texte. 


ScamouL (P.) et Sraguein (G.). — Das 
deutsche Haus. I. Serie, 4. Lief.; — II. 
Serie, 2. und 3. Lief. (de chacune 10 pl.). 
Stuttgart, Wittwer. In-4. 


ScauLz (F.-T.). — Die St. Georgenkirche 
im Kraftshof. Strassburg, Heitz. In-8, 
vu-67 p. av. 21 pl. 


Scauster (E.).— Die Burgen und Schlosser 
Bidens. 8 Lief (de chacune à 2 col. av. 
fig. et pl.). Karburuhe, F. Gutsch. In-4. 


ScHWARZSTEIN (A.). — Eine Gebaudegruppe 
in Olympia. Strassburg, Heitz. In-8, 42 p. 
av. 5 planches. 

Coll. « Zur Kunstgeschichte des Auslandes ». 
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Schweizerische Wettbewerbe und Neubau- 
ten. Concours et constructions suisses. 
Herausg. von R. Kuper und A. von 
STENGER. I. Band, Nr. 1-10 (de chacun 
ae 36 p. av. fig.). Zürich, A. Müller. 
n-8. 


Scorr (G.). — The national character of 
English architecture. The Chancellor's 
Essay, 1908. London, B.-H. Blackwell. 
In-8, 48 p. 


SILBERRAD (Una) et Lyazz (Sophie). — 
Dutch bulbs and gardens. London, A. & 
C. Black. In-8, x11-176 p. av. 24 planches. 


Simpson (F.-M.). — A history of architec- 
tural development. Vol. I1: Medioeval. 
London, Longman. In-8, 420 p. av. grav. 


STEBBING (W.-P.-D.). — The church of 
‘Worth, in Essex. Notes onits architectu- 
ral history. Essex House Press. In-8, 
26 p. av. grav. 


Supino (I. B.). — L'architettura sacra in 
Bologna nei secoli x11 e xiv. Bologma, 
Zanichelli. In-8, 163 p. av. 13 fig. 


Tuums (E.). — Reiseskizzen aus Nieder- 
Oesterreich, Ober-Oesterreich und Tirol. 
Architekturmotive der Klcinstadt. Fe- 
derzeichnungen nach der Natur. Wien. 
A. Schroll & Co. In-4, 60 pl. av. 1v p. de 
texte. 


N. Troughton : Pencil Drawings. Selec- 
tion illustrating buildings in the city of 
Coventry. With descriptive notes by M.-D. 
Harris. London, Batsford. In-8, av. grav, 


Tzicara-SamurcAs, Bats (G.), Guiwa (N.). 
— Bionice din Filipestii de Pädure. Bu- 
curesti, Carol Gobl. In-8, 47 p. av. 20 fig. 
et 4 plans. 

Publ. de la Société « Arta Romaneasca », I. 


Le Vieux Bruxclles. Travaux élaborés par 
le comité institué sous le patronage de 
la villede Bruxelles et de la Société d’ar- 
chéologie de Bruxelles. Préface-pro- 
gramme par Charles Buts (in-4,21 p. av. 
1 plan); — Entretien esthétique. L’Evo- 
lution du pignon à Bruxelles, par Charles 
Buts (in-4,17p.av.22 planches).Bruxelles. 
G. van Oest. 


Vieux hôtels de Rouen des xvir® et 
xviu* siècles, publiés sous la direction de 
MM. Edouard DeLABARRE et Marcel Bou- 
LANGER. Hôtels d’Hocqueville; hôtel d’Ar- 
ras; hôtel Robert. Paris, F. Contet. In-4, 
36 planches av. Iv p. de texte. 


Wazrz (J.-J). — Tours et portes d’Alsace. 
12 aquarelles. Préf. par Jos. FLEURENT. 
Liv. 3-6 [et dernière] (6 pl. av. 11-et 4 p., 
5-12 de texte). Mulhouse, Ch. Bahy. In-folio. 


Texte francais et allemand. 


Wasastyerna (N.). — L’Architecture en 
Finlande. Liv. 14 5 (de chacune 20 pl. 
av. 8 p. de texte). Helsingfors. In-4. 

Texte finlandais, suédois, allemand et fran- 
çais. 

Das Wiener Rathaus. Wien, Gerlach & 
Wiedling. Pet. in-8, 128 p.av. fig. 


Wienxoop (A.). — Das englische Landhaus. 
Eine Sammlung englischer Hauspläne 
aus dem Privatbesitz Sr. Maj. des Kai- 
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sers. Im Allerhüchsten Auftrage zur An- 
regung für den deutschen Eigenhausbau 
verôflentlicht mit erläut. Text. Wiesba- 
den, Westdeutsche Verlagsgesellschaft. 
In-8, 96 p. av. 36 pl. 


Zvuccunt (G.). — Il Vignola a Bologna. 
Bologna. In-8, 64 p. av. grav. 


IV. — SCULPTURE 


Bravrizs (P.). — Une œuvre présumée de 
Martin Claustre. La statue d’Antoine de 
Poysieu à Saint-Mesme. Versailles, imp. 
Aubert. In-8, 7p. av. gr. 


La Bibliothèque Nationale. Décorations 
intérieures et extérieures. Paris, Guéri- 
net. 2 albums in-4 : 71 et 51 pl. 


J.-P, Boucher fils : Décorations intérieures 
époque Louis XVI. Paris, Guérinet, 
In-4, 60 planches. 

Brairuwaire (R.-P.). — The Church plate 
of Hampshire. Winchester, Warren. In-4, 
XXVUI-375 p. av. grav. 


Brocknaus (H.). — Michelangelo und die 
Medici-K apelle. Leipzig, Brockhaus. In-8, 
vi-418 p. av. 35 fig. 


CLARKE (R.-H.).— Tin plate work. A schema 
of works for students. London, ‘Technical 
Publ. Co. In-8, 44 p. 


Corwecx (R.). — Donatellos Sänger- 
kanzel im Dom zu Florenz. Berlin, B. 
Cassirer. In-8, 58 p. av. fig. 


Danziger Barock. Aufnahmen von Werken 
der Bildnerei und des Kunstgewerbes aus 
Offentlichem und privatem Besitze in 
Danzig. Frankfurt a. M., H. Keller. In-4, 
48 pl. av. vi p. de texte. 


Denio (G.) et Bezozp (G. von). — Dic 
Denkmäler der deutschen Bildhauer- 
kunst. I. Serie, 5. Lief. (20 pl.\. Berlin, 
Wasmuth, In-fol. 


Denkmäler griechischer und rümischer 
Skulptur in histor. Anordnung. Unter 
Leitung von. If. Brunn herausg. von 
Fr. Bruckmann. Nach Brunns Tode fort- 
gefiihrt und mit erlaut. Texten versehen 
von Paul Arnpr. 121. Lief. (5 pl. in-folio, 


av. 33 p. de texte ill. }. München, F. Bruck- 
inano. In-4. 
Fiecusic (E.). — Siichsische Bildncrei und 


Malerei von 14. Jahrhundert bis zur Refor- 
mation. 4. Lief. Leipzig. Aus den 
Schriften der kün. siichs. Kommission für 
Geschichte (41 pl. av. 8 p.de texte). Leip- 
zig, Klinkhardt & Biermann, In-folio. 


Fovit.e (J. de). — Pisanello et les médail- 
leurs italiens. Paris, Laurens. In-8, 
128 p. av. 24 grav. hors texte. 

Coll. « Les Grands artistes ». 


Frühchristliche und mittelalterliche Elfen- 
beinwerke in photographischen Nachbild- 
ung herausgegeben von H. GRABVEN. 
I. Serie: Englische Sammlungen (71 pl. av. 
texte) ; — Il. Serie: Italienische Samm, 
lungen (80 pl. av. texte). Goettingen- 
Archæolog. institut. In-4. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Gesuarr (E.). — Michel Ange sculpteur ct 
peintre. Paris, Manzi, Joyant & Cv. In- 
folio, 85 p. av. 70 fig. et planches. 


Gusman (H.). — L’Art décoratif de Rome, 
de la fin de la République au 1v° siècle. 
[re série, 3° livr. (20 pl. av. 1 p. de texte). 
Paris, Ch. Eggimann. In-folio. 


Havezr (E.-B.). — Indian sculpture and 
painting. Illust. by typical masterpieces. 
With an exploration of their motives 
and ideals. London, J. Murray. In-8, 
277 p. av. 65 grav. 


Heupimres (L. d’), — Notice sur les fonts 
baptismaux de Thuit-Signol, Tourville-la- 
Campagne et Bonneville-Aptot et sur la 
statuaire de l’église d'Epreville-en-Rou- 
mois (Eure). Brionne, imp. Amclot. In-8, 
41 p. av. grav. 


Hitpesranpr (E.). — Leben, Werke und 
Schriften des Bildhauers K -M. Falconet, 
4746-1791. Strassburg, Heitz. In-8, xu- 
1571 p. av. 21 planches. 

Coil. « Zur Kunstgeschichte des Auslandes ». 


Horrexrorx (E.). — Bauplastik. Künstler- 
ischer Nachlass. Ausgewählt von Karl 
Gross, mit Vorwort von Paul ScHUMANN. 
Berlin, O. Baumgäürtel. In-4, 40 pl. av. 
4 p. de texte et portraits. 


Inauguration du monument Boufflers érigé 
à Lille, le 25 octobre 1908, par la Commis- 
sion historique du département du Nord. 
Lille, impr. Lefebvre-Ducrocq. In-16, 
32 p. av. gr. 


Inventaire des sculptures commandées au 
xvi? siècle par la Direction générale des 
Bâtiments du Roi (1720-1790), par Marc 
Furcy-Raynaup. Paris, J. Schemit. In-8, 
viu-1341 p. 

KewmericH (M.). — Die frühmittelalterli- 
che Porträtplastik in Deutschland bis 
zum Ende des xm. Jahrhunderts. Leip- 
zig, Klinkhardt & Biermann. In-8, vurr- 
253 p. av. 112 fig. 


Laronp (P.). — La Sculpture espagnole. 
Paris, Alcide Picard. In-8, 336 p. av. tig. 
« Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux- 
Arts», | 
Leben des Benvenuto Cellini von ihm selbst 
geschrieben. Deutsch vonHeinrichConrap. 
München, G. Müller. 2 vol. in-8 : xxvut- 
319 p., et 377 p.av. portrait et 19 pl. 


Lotsrat (R.). — Discours prononcé al inau- 
guration du mausolée de Gustave Crauk 
a Valenciennes, le 27 septembre 1908. 
Pithiviers, imp. L. Gauthier. Pet. in-8, 
16 p. 

ManzEL (L.). — Joh. Gottfried Schadow. 
Rede, zur Feier derallerhéchsten Geburts- 
tages Sr. Maj. des Kaisers und Kônigs 
am 27. J. 1900 in der ôffentl. Sitzung der 
kônigl. Akademie der Kunst gehalten. 
Berlin, Mittler & Sohn. In-8, 18 p. 


Munpr (A.). — Die Erztaufen Norddeut- 
schland von der Mitte des xm. bis zur 
Mitte der xiv. Jahrhunderts. Leipzig, 
Klinkhardt & Biermann. In-8, [vi]-90 p. 
av. 37 planches. 

Coll. « Kunstwissenschaftliche Studien ». 


BIBLIOGRAPHIE 


Narou (D.). — Giovanni Nicolini, scultore. 
Roma, B. Lux. In-16, 64 p. av. grav. 


Le Palais Borely à Marscille. Décorations 
intérieures et extérieures; Sculptures et 
peintures ; Meubles et objets d'art. Paris, 
Guérinet. In-4, 410 pl. 


Le Palais Royal et le Conseil d'Etat. Déco- 
rations intérieures et extéricures. Paris, 
Guérinet. In-4, 57 pl. 


Les Pierres tombales de l'église de Savoyeux. 
Gray, imp. F. Bouffand. In-8, 19 p. av. 
planches. 


PoixTKER (A.). — Die Werke des florenti- 
nischen Bildhauers Agostino d’Antonio 
di Duccio. Strassburg, Heitz. In-8, xx1- 
216 p. av. 22 planches. 

Coll. « Zur Kunstgeschichte des Auslandes ». 


QuinTERO (Pelayo). — Sillas de coro. Noti- 
cia de las mas notables que se conservan 
en España. Madrid, Hauser y Menet. 
In-8, 170 p. av. 25 fig. et 40 planches. 


Reproduction des ceuvres de Boucher fils, 
Bouchardon, Salembier, etc., époque 
Louis XVI. Paris, Guérinet. In-4, 56 pl. 


ScBEDE (M.). — Antikes Traufleisten- Or- 
nament, Strassburg. Heitz. In-8, x-118 p. 
av. 12 planches. 

Coll. « Zur Kunstgeschichte des Auslandes ». 


Sculptures religieuses. Documents de l'art 
chrétien au Moyen age en France, re- 
cueillis par E. Wazsporr. Berlin, Paris, 
New-York, Hessling. In-4, 60 pl. av. 2 p. 
de texte. 

Skulpturen - Kalender 1909. Steglitz - Ber- 
lin, Neuephotograph. Gesellschaft. In-4, 
6 pl. 

Tove (H.).— Michelangelo. Kritische Unter- 
suchungen über seine Werke. Berlin, G. 
Grote. 2 vol. in-8, x1-544 p.; 1x-565 p. 

4* et5° vol. de l'ouvrage: « Michelangelo und 
das Ende der Renaissance ». 

Wricat (J.). — Some notable altars in the 
church of England and the American 
episcopal church. London, Macmillan. 
In-8, 1x-383 p. av. gray. 


V. — PEINTURE 


Albrecht Dürer: Gott und Welt. Randzci- 
chnungen aus dem Gebetbuche des Kaiser 
Maximilian. Mit der ausfiihrlichen Be- 
sprechung von J. W. von Gœrue. Berlin, 
F. Heyder. In-8, 24 p. 


Altwiener Maler. 40 farbige Faksimile- 
Reproduktionen nach Altwiener Meister- 
werken aus ôffentlichem und privatem 
Besitz. I. Lief. (4 pl. av. 111 p. de texte). 
Wien, S. W. Stern. In-4. 

Ars sacra. Blätter heiliger Kunst. Mit begl. 
Worten von Jos. BERNHART. 2 Serie: Die 
Gleichnisse der Herrn (20 pl. av. 20 feuilles 
et vip. detexte). Kempten, Késel. In-4. 

Arundel Club, 1908. Fifth year’s publica- 
tions. Published by the Arundel Club. 
In-folio, 20 planches av. 4 p. de texte. 


I. — 4° PERIODE. 
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Barry (A.-L.). Burne-Jones. London. T. C. 
& E. C. Jack. In-8, 80 p. av. 8 pl. 


Coll. « Masterpieces in colour ». 


Bavp-Bovy (Daniel). — Hugues Bovy, 1841- 
1903. In Memoriam. Genève [Soc. des 
Arts graphiques]. In-4, 66 p. avec fig. et 
7 planches. 

Benenire (L.). — La Peinture au x1x° siécle, 
d’après les chefs-d'œuvre des maitres et 
les meilleurs tableaux des principaux 
artistes, 1°" fase. (40 p. av. 32 fig. et 2 pl.) 
Paris, E. Flammarion. In-4. | 

L'ouvrage complet comprendra 12 fascicules. 


Bensa (T.). — La Peinture en Basse-Pro- 
vence à Nice et en Ligurie depuis le 
commencement du quatorzième siècle 
jusqu'au milieu du seizième siècle. (S. 1. 
ni nom d'éditeur). (Cannes, imp. V. Gui- 
glion). In-4, vur-118 p. av. 4 grav. 


Bensusan (S.-L.). — Holbein. London, T.C. 
& E. C. Jack. In-8, 80 p. av. 8 pl. 


Coll. « Masterpieces in colour ». 


Bensusan (S.-L.). — Titian. London, T. C. 
& E. C. Jack. In-8, 80 p. av.8 pl. 


Coll. « Masterpieces in colour ». 


Bensusan (S.-L.). — Rubens. London, 
T. C. & E. C. Jack. In-8, 80 p. av. 8 pl. 


Coll. « Masterpieces in colour ». 


Brerurte y Moret (A. de). — School of 
Madrid. London, Duckworth. [n-8, 288 p. 
av. 47 grav. 


Bocq (E.). — Ceramano, peintre-naturiste. 
Melun, E. Legrand. In-8, 61 p. av. por- 
trait et grav. 


Bonet (A.). — Histoire de la miniature. 
Paris, G. Vitry. In-8, 25 p. 
Notice pour projections (Musée pédagogique) 
Bonnor (Mary L.). — Botticclli. London, 
Methuen. In-8, 1x-184 p. av. 32 grav. 


BRAND (G.). — Anton Klamroth. Ein Bei- 
trag zur Geschichte der Pastellmalerei. 
Leipzig. J. Wigand. In-8, 68 p. av.9 pl. 


BrockwELL (M.-W).— Leonardo da Vinci. 
London, T.-C. et K.-C. Jack. In-4, 80 p. 
av. 8 planches. 

Coll. « Masterpieces in co'our ». 


Tom Browne, R. B. A., R. I. London, A. 
& C. Black. In-8, vi-59 p. av. 57 fig. et 

8 planches. 
Coll. « Brush, pen, and pencil » éd. par A.- 

E. Johnson. 


Bunte Blätter aus aller Zeit. 1. Raffaello 
Santi: Die sixtinische Madonna; — 2. Rem- 
brandt van Rijn: Die Staalmeesters ; — 3. 
Frans Hals : Die singenden Knaben ; — 4. 
Tiziano Vecclli: Der Zinsgroschen ; — 
5. Rembrandt: Saskia; — 6. Jac. von Ruis- 
dael : Die Mühle von Vijk bei Duurstede; 
— 7. Ferd. Bol: Jakobs Traum ; — 8. Jean 
Etienne Liotard : Das Chocolademädchen; 
— 9, Vermeer van Delft: Der Brief; — 
10. Rubens: Die Flucht nach Aegypten; 
— 11. Pieter de Hooch: Die Vorratskam- 
mer; — 12. Ant. Raph. Menus: Amor 
einen Pfeil schleifend ; — 13. Joh. D. 
Holz: Morgen; — 14. Joh. D. Holz: Im 
Schatten ;—15.F.Beckert: ln Burggarten ; 
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— 16. Willy Hanken : Bewegte See. 
Dresden, Rommler & Jonas. In-4, av. texte 
sur la couverture. 


Wilhelm Busch : Künstlerischer Nach- 
lass. Miinchen, F. Hanfstaengl. In-4, 
60 pl. av. 6 p. de texte. 


A catalogue raisonné of the works of the 
most eminent dutch painters. ot the seven- 
teenth century, based on the work of John 
Smith by C. Hofstede de Groot. Transl. 
and edit. by E.C. Hawke. Vol. II. London, 
Macmillan. In-8. 


Chardin. Paris, Pierre Lafitte & Cie. In-8, 
80 p. av. 8 pl. 

Coll. « Les Peintres illustres de tous les 
temps et de tous les pays ». 

Les Chefs-d'œuvre de Fra Angelico (1387- 
1455). Paris, A. Perche; Bruxelles, Spi- 
neux & Cie; Lausanne, E. Frankfurter; 
Leipzig, M. Weicher; Londonet Glasgow, 
Gowans & Gray. In-18, 65 p. av. 60 grav. 


Les Chefs-d'œuvre de Tintoret (1518-1594), 


Paris, A. Perche; Bruxelles, Spineux & 
Cie; Lausanne, E. Franklurter; Leipzig, 
M. Weicher; Londonet Glasgow, Gowans 
& Gray. In-18, 65 p. av. 60 grav. 


Les Chefs-d'œuvre de Poussin Lee 
Paris, A. Perche; Bruxelles, Spineux 
Cie: Lausanne, E. Frankfurter; Leipzig, 
M. Weicher; Londonet Glasgow, Gowans 
& Gray. In-18, 66 p. av. 60 grav. 


Courit (L.). — Armand Cassagne, peintre 
paysagiste, aquarelliste et lithographe. 
Evreux, imp. Hérissey & fils, Pet. in-8, 
42 D. 

Crowe et CAVALCASELLE. — Storia della 
pittura in Italia dal secolo II al secolo 
XVI. Ediz. originale italiana per cura di 
Alfredo Mazza. Vol. XI [et dernier]. 
Firenze, succ. Le Monnier. In-16. 


Crowe (J.-A.) et CAVALCASELLE (G.-B.). — A 
History of painting in Italy. Vol. IIL : 
Umbria, Florence and Siena from the 
end to the 16th century. Edit. by Langton 
Douctas (310 p. av. 44 grav.). London, 
J. Murray. In-8. 


CunpaLz (H.-M.). — A history of British 
watey-colour painting. With a biogra- 
phical list of painters. London, J. Mur- 
ray. In-8, 272 p. av. 58 grav. 

Cuxpazz (H.-M.). — William Callow, R.- 
W.S. London, A. & C. Black. In-8, xx1- 
180 p. av. fig. et 21 planches. 

Davies (G.-S.). — Ghirlandajo. London, 
Methuen. In-8, xn-180 p. av. 50 planches. 

Denkmiler der Malerei des Altertums. Her- 
ausg. von Paul Herrmann. I. Serie,7. Lief. 
(10 pl. in-folio av. p. 85-88 du texte in-4). 
München, F. Bruckmann. 


Downmann (F.). — Great english painters. 
London, Richards. In-8, 29% p. av. grav. 


Dunem (P.). — Etudes sur Léonard de 
Vinci. Ceux qu'il a lus et ceux qui l’ont 
lu. 1e serie lin-386 p.); — 2° sèrie (1v- 
580 p.). Paris, A. Hermann & fils. In-8. 


DurerT.).— Die Impresionnisten. Pissarro, 
Claude Monet, Sisley, Renoir, Berthe 


BEAUX-ARTS 


Morisot, Cézanne, Guillaumin. Berlin, 
B. Cassirer. In-4, 220 p. av. 129 fig. et 
37 pl. 

Van Dyck. Des Meisters Gemälde in 537 
Abbildungen. Herausg. von Emil ScHAEFr- 
FER. Stuttgart, Deutsche Verlagsanstalt. 
In-8, xxxvim1-559 p. av. 537 fig. 

Coll, « Klassiker der Kunst in Gesamtaus- 
gaben ». 


Erm_ers (M.). — Die Architekturen Raffaels 
in seinen Fresken, Tafelbildern und Tep- 
pichen. Strassburg, Heitz. In-8, x-107p.av. 
47 planches. 

Coll. « Zur Kunstgeschichte des Auslandes », 


La Farce (John). — The Higher life in art. 
A series of lectures on the Barbizon school 
of France inaugurating the scammon 
course at the Art Institute of Chicago.New- 
York, The McClure Company. In-8, x1- 
187 p. av. 64 grav. hors texte. 

Fiscurer (0.). — Die altdeutsche Malerei 
in Salzburg. Leipzig, Hiersemann. In-8, 
225 p. av. 25 planches. 

Coll. « Kunstgeschichtliche Monographien ». 


.FONTAINAS (A.). — Frans Hals. Paris, Lau- 


rens. In-8, 126 p. av. 24 grav. hors texte. 
Coll. « Les Grands Artistes ». 


Foster (J.-J.). — Chats on old miniatures. 
London, Fisher Unwin. In-8, 374 p. av. 
416 grav. 


Fourkes (Constance J.) et Maroccnt (R.). 
— Vicenzo Foppa of Brescia, founder of 
the Lombard School. His life and work. 
London, J. Lane. In-8, xx1-421 p. av. grav. 


GEBHARDT (C.). — Die Anfänge der Tafel- 
malerei in Nürnberg. Strassburg, Heitz. 
In-8, 1x-203 p. av. 34 planches. 

Coll. « Studien zur deutschen Kunstge- 
schichte ». 


Eduard von Gebhardt’s Wandgemilde in 
der Friedenskirche zu Diisseldorf.12 Blät- 
ter mit hegleit. Worten von Rud. Burck- 
HARDT. Diisseldorf (C. Schaftnit). In-8, 
12 pl. av. 23 p. de texte. 


Grappe (G.). — Edgar Degas. Berlin, Inter- 
nationaler Buch- und Kunstverlag; Paris, 
Lib. artistique et littéraire. [n-4, 60 p. 
av. 61 fig. et 1 planche. 

Publ. de « L’Art et le Beau ». 


Gronau (G.). — Die Künstlerfamilie Bel- 
lini. Bicleteld, Velhagen & Klasing. In-8, 
13% p. av. 108 grav. 

Coll. « Kunstler-Monographien ». 


Haspeckt (A.). — Kunstkritische Wiener 
Dilettanten-Scholien. I : Ein neu aufge- 
tauchter Parmigianino. Wien,C.-W.Stern. 
In-8, 41 p. av. 1 planche. 


Hamy (E.-T.). — William Hogarth à Calais 
(1748). Boulogne-sur-Mer, imp. G. Ha- 
main. In-8, 24 p. 

Handzeichnungen alter Meister der holländ- 


ischen Schule. VII. Serie, 2. Lief. (8 pl.). 
Haarlem, H. Kleinmann. In-4. 


Handzcichnungen Michelagniolo Buonar- 
roti. Ilerausg. von A. Frey. Il. Lief. 
(143 pl. av. texte). Berlin, J. Bard. In-4. 


BIBLIOGRAPHIE 


Hans Holbein der Jüngere : Handzeichnung- 
en. Im Auswahl herausg. von Paul Ganz. 
Belin, J. Bard. In-8, 74 p. av. 50 pl. 
accompagnées de notices au revers. In-4. 


Haroie (M.).— John Pettie, R. A. London, 
A. & C. Black. In-8, xxtv-278 p. av. 
50 planches. 


Heuzey (J.-Ph.). — La Normandie et ses 
peintres : Poussin, Jean Jouvenct, Géri- 
cault, Millet, Théodule Ribot, Ch. Cha- 
plin, Eugène Boudin. Paris, Nouvelle li- 
brairie nationale. In-18, 161 p. 

Coll. « Les Pays de France ». 


HorsrTepe de Groor (C.). — Beschreibendes 
und kritisches Verzeichnis der Werke der 
hervorragendsten holländischen Maler 
des xvi. Jahrhunderts. Nach dem Mus- 
ter von John Smith’s Catalogue raisonné 
zusammengestellt. II. Band. Unter Mit- 
wirkung von Kurt Fretse (1x-698 p.). 
Esslingen, P. Neff; Paris, Kleinberger. 
In-8. 

Houn (H.). — Studien zur Entwickelung der 
Miinchener Landschaftsmalerei vom Knde 
des 18. und vom Anfang des 19. Jahr- 
hunderts. Strassburg, Heitz. In-8, x1-282 p. 

Coll. « Studien zur deutschen Kunstge- 
schichte ». 

Herron (E.). — William Hogarth. Berlin, 
Internationaler Buch- und Kunstverlag; 
Paris, Lib. artistique et littéraire. In-4, 
60 p. av. 56 fig. et 2 planches. 

Publ. de « L'Art ct le Beau ». 


Josten (H.-H.). — Neue Studien zur Evan- 
gelienhandschrift Nr. 18 (« des heil. Bern- 
ward Evangelienbuch ») im Domschatze 
zu Hildesheim. Beitriige zur Geschichte 
der Buchmalerei im frühcren Mittelalter. 
Strassburg, Heitz. In-8, x11-93 p. av. 1 fig. 
et 16 planches. 

Coll. « Studien zur deutschen Kunstge- 
schichte ». 


Justi (L.). — Giorgione. Berlin, J. Bard. 
2 vol. in-8 : 367 p.; 42 p. et 64 pl. av. 
notices au revers. 


Kaurmann (P.). — Johann Martin Niederee, 
ein rheinisches Künstlerbild. Strassburg, 
Heitz. In-8, 1x-95 p. av. 23 fig. 

Coll. « Studien zur deutschen Kunstgeschi- 
chte ». 

100 klassiche Frauenbildnisse. Eine Aus- 
wahl aus den Meisterwerken der Por- 
trätkunst. Mit einer Einleitung von G. 
Keyssner. Stuttgart, Deutsche Verlags- 
Anstalt. In-8, 106-x1v p. av. 1 portrait et 
100 planches. 


400 klassiche Männerbildnisse. Eine Aus- 
wahl aus den Meisterwerken der Portrat- 
kunst. Mit einer Linleitung von G. Kryss- 
NER. Stuggart, Deutsche Verlags- Anstalt. 
In-8, 106-x1v p. av. 1 portrait et 100 plan- 
ches, 

KziumPke (Anna). — Rosa Bonheur, sa vie, 
son œuvre. Paris, Flammarion. In-4, 
vinl-447 p. av. fig. et 7 planches. 


3000 Kunstblatter der Miinchner Jugend 
Ausgewihlt aus denJahrgängen 1896-1908. 
Herausg. : Geo Hirth. Mit biographischem 
Kiinstler-Verzcichnis. München, Verlag 
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der «Jugend ».In-8, xvi-365 p. av. fig. et 
1 planche. 


Wilhelm Leibl. Aus seinem Lebenswerke. 
Eine Kunstgabe. Mit einem Geleitworte 
von GEBHARDT. Herausg. von der freien 
Vereinigung fiir Kunstpflege. Mainz, 
Scholz, In-8, 35 p. av. fig. 

Lemonnier (C.),— Félicien Rops ; l'homme 
et l'artiste. Paris, Floury. In-4, 234 p. 
av. fig. et 25 planches. 


LinBERMANN (E.). — Die deutsche Land- 
schaft. Deutsche Charakterlandschaften in 
farbigen Bildern. 1. und 2. Lief. (de 
chacune 5 planches). Hamburg-Grossbor- 
stel, Gutenberg-Verlag. In-4. 


Mc Fatt (C.-Haldane). — Vigée-Le Brun. 
London, T. C. & E. C. Jack. In-8, 80 p. 
av. 8 pl. 

Coll. « Masterpieces in colour », 

Marius (G. Hermine). — Dutch painting 
in the nineteenth century. Transl. by 
A. Teixeira de Marros. London, De la 
More Press. In-8, x1-203 p. av. 131 grav. 


Martin (H.). — Les Peintres de manuscrits 
et la Miniature en France. Paris, Lau- 
rens. In-8, 127 p. av. 36 grav. 

Coll. « Les Grands Artistes ». 


MaucraIR (C.). — Victor Gilsoul. Bruxelles, 
G. van Oest & Ci. In-4, 90 p. av. 17 fig. 
et 37 pl. 

« Coll. des Artistes belges contemporains ». 

Meesterwerken van 19ceuwsche schilders. 
Met bijischiften van C. Vern. Serie II 
(36 pl.). Amsterdam, « Elsevier ». In-4. 


MeEInINGER (E.). — Les anciens artistes 
peintres et décorateurs mulhousiens jus- 
qu'au xix° siècle. Matériaux pour servir à 
l'histoire de l’art à Mulhouse. Avec une 
préface de M. André Gironte. Mulhouse, 
KE. Meininger; Paris, Champion. In-8, 
x-95 p. av. 12 planches. 


Meisterwerke religidser Kunst. 6. Blatter 
alter Meister in Aquarellgraviire mit 
erläut. Text von Jos. Damricnu. München, 
Gesellschaft fiir christliche Kunst. In-fo- 
lio, 6 pl. av. 2 p. de texte. 


Memling. Des Meisters Gemälde in 197 
Abbildungen. Herausg. von Karl Vou. 
Stuttgart, Deutsche Verlags-Anstalt. In-8, 
xLiv-188 p. av. 197 fig. 

Coll. « Klassiker der Kunst i1 Gesamtaus- 
gaben ». 

MEyweLz (E.). — Corot and his friends. 
London, Methuen. In-8, x1-301 p. av. 
28 grav. 


Micuez (W.). — Leo Putz. Ein deuscher 
Kiinstler der Gegenwart. Leipzig, Klink- 
hardt & Biermann. In-8, 56 p. av. fig. et 
75 planches. 


Mu.aneseE (G.). — Die Wandmalereien von 
Ludw. Soitz in der deutschen Kapelle 
der Basilika zu Loreto. Mit dem Bilde 
und einem kurzen Lebensskizze des Künst- 
lers. Einsiedela, Benziger. In-8, 86 p. av. 
48 fig. et 2 planches. 


Moss (E.-W.). — Frans Hals. Sa vie et se 
œuvres. (Traduit par J. de BosscHÈRSE 
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Bruxelles, G. van Oest & C'e. In-4, 119 p. 
av. 54 pl. 


Normac (P. de. — Madame Vigée Le 
Brun, peintre de Ja reine Maric-Antoi- 
nette, 1755-4842. Paris, Manzi, Joyant 
& Cie, In-4, 168 p. av. 60 planches. 


Noyes (A.). — William Morris. London, 
Macmillan. In-16, vir-156 p. 


Omeraux (M. des). — Victor Rousseau. 
Bruxelles, G. van Oest & Cie. In-4, 88 p. 
av. 13 fig. ct 34 planches. 

« Coll. des Artistes belges contemporains ». 


PnyrniaN (J.-B.). — Burne-Jones. London, 
Richards. In-16, 190 p. 

Pictures by Japanese artists. Selected by 
Lawrence Bixyon. London ct Glasgow, 
Gowans & Gray. In-18, 6% p. av. 60 gray. 


Coll. « Ilumorous Masterpieces ». 


Pinon (E.). — Chardin. Paris, Plon-Nourit 
& Cie, {n-8, 182 p. av. 24 grav. hors 
texte. 

Coll. « Les Maitres de l'Art ». 


Portraits russes des xvine ct x1x* siècles. 
Recueil de portraits de personnages russes 
de l’époque de l’impératrice Catherine II 
et des empereurs Paul I ct Alexandre I* 
(1762-1825), par le grand-duc Nicoras 
MixuazLowrren. Vol. III [complet] (438 p. 
av. 100 planches). Saint-Pétersbourg, 
Manufacture des papiers de l'Etat. In-4. 

Texte russe et français. 

Portier (E.). — Douris and the painters of 
Greek vases. Translated by Bettina Kaux- 
WeiLer. London, J. Murray. In-8, 91 p. 
av. 25 grav. 

Rembrandt. Paris, Pierre Lafitte & Cis. 
In-8, 78 p. av. 8 planches. 

Coll. « Les Peintres illustres de tous les 
temps et de tous les pays ». 

La Bible de Rembrandt. Contenänt les ré- 
cits de l'Ancien et du Nouveau Testament 
que Rembrandt iilustra par le pinceau, 
le burin et le crayon. Avec cent quatre- 
vingt-deux reproductions, choisies et com- 
mentées par C. Horsrepe pe Groot. Livr. 
4-9. Amsterdam, Scheltema & Holkema. 
In-folio, av. fig. et planches. 


Rethel. Die Nibelungen. Faksimile Wie- 
dergabe der Orig.-Holzschnitte von E. 
Kretzschmar, F.Unzelmann, A. Vogel u.a. 
Berlin, F. Heyder. In-8, 10 pl. av. vin p. 
de texte. 

Reurscu (E.). — Der Humor bei Rem- 
brandt. Strassburg, Heitz. In-8, 5% p. 

Coll. « Studien zue deutschen Kunstgeschi- 
chte ». 

teynolds. Paris, Pierre Lafitte & Ci:. In-8, 
79 p. av. 8 planches. 


Coll, « Les Peintres illustres de tous les 
temps et de tous les pays ». 
ROBINSON (S.-F.-IL.), — Celtic illuminative 


art in the Gospeel books of Durrow, Lin- 
disfarne, and Kells. London, Hodges & 


Figyis. In-4, 

tooses (M.). — Jacoh Jordaens. Translated 
from the Dutch hy Miss Elisabeth C. 
Brorrs. London, Dent, In-8 av. 140 fix. 
et 32 planches, 


BEAUX-ARTS 


Ruemaxx (A.). — Franz Courtens. Ein. Lein 
wort. Brüssel, G. van Oest & Co. 
In-8, 28 p. av. fig. et 34 planches. 


Ruskin (J.). — Modern painters. A volum 
of i sclections. London, Nelson. In-16, 
383 p. 


Serra (L.). — Domenico Zampieri detto il 
Domenichino. Roma, Case editrice del 
« Bollettino d’arte del ministero della 
P. Istruzione ». In-4, vit-131 p.av. 56 fig. 
dans le texte et 17 hors texte. 


Sirvers (J.). — Pieter Acrtsen. Leipzig, 
Hiersemann. In-8, 148 p. avec 32 planches. 
Coll. « Kunstgeshichtliche Monographien. » 


Skizzenbuch mit Orig. - Künstlerbeiträgen. 
(Allerlei aus Mecklenburg und anders- 
woher). Rostock, H. Koch. In-4, 13 pl. 
av. 14 pl. de texte. 


Speculum humanac salvationis. Kritische 
Ausgabe. Uebersetzung von Jean Mielot 
(1448). Die Quellen der Speculums und 
seine Bedeutung in der Ikonographie, 
besonders in der elsässichen Kunst des 
xiv. Jahrhunderts. Mit der Wiedergabe 
in Lichtdruck der Schlettstadter Hand- 
schrift, ferner sämtlichen alten Mülhau- 
ser Glasmalereien, sowie einiger Scheiben 
aus Colmar, Weissenburg, ctc., von 
J. Lurz und P. Perprizet. (Ouvrage ter- 
miné]. Leipzig, L. Beck; Mulhouse, Mei- 
ninger. In-4, x1x-344 p. av. 99 fig.; et 
album de 140 pl. 


STEFFAN (R.). — Johann Gottfried Steffan. 
Landschaftsmaler. Zürich (Fäsi & Beer), 
In-8, 46 p. av. fig. et 7 pl. 

Publ. de nouvel an pour 1909 de la Société 
artistique de Zurich. 


Supixo (I.-B ). — Sandro Botticelli. Modena, 
A.-F. Formiggini. In-t6, av. fig. 


Hans Thoma: Landschaften. Mit einem 
Geleitworte von W. Korzpr. Herausg. von 
der freien Lehrervercinigung fiir Kunst- 
pflege. Mainz, J. Scholz. In-8, 35 p. av. 
15 planches. 


To meu (L.). — Peintres et sculpteurs belges . 
à l'aube du xx° siècle. Liégce, A. Bénard. 
In-4, 104 p. av. 25 planches. 


Turner (Percy M.).— Van Dyck. London, 
T. C. & E. C. Jack. In-4, 80 p. av. 
8 planches. 

Coll. « Masterpicces in colour ». 


VaicLar (L.) et Rarouts de Limay (P.). — 
Jean-Baptistc-Perronneau peintre pas- 
telliste (1716-1783). Paris, F. Gittler. In-4, 
146-vi p. av. 84 planches. 


VAxzyPE (G.). — Franz Courtens. Bruxelles, 
G.van Ocst & Civ. In-4, 110 p. av. 18 fig. 
et 35 planches. 

« Coll. des Artistes belges contemporains. » 


Vasant ((i.). — La Vic des peintres italiens. 
Trad. nouvelle accompagnée d'un com- 
inentaire historique et critique par T. de 
Wyzewa: Il. Fra Angelico et Benozzo Goz- 
zoli (48 p. av. 46 pl.); — HI: Filippino 
Lippi et Lorenzo di Credi (46 p. av. 
43 planches). Paris, I. Gittler. In-18. 


BIBLIOGRAPHIE 


VERHAEREN (C.). —James Ensor. Bruxelles, 
G. van Oest & Cie. In-4, 137 p. av. 10 fig. 
et 36 pl. à 

« Coll. des Artistes belges contemporains. » 


Vera (J.). — Rembrandts Leben und Kunst. 
Leipzig, E.-A. Seemann. In-8, 140 p. 


Vigée-Lebrun. Paris, Pierre Lafitte & Cie. 
In-8, 74 p. av. 8 planches. 
1er vol. de la coll. « Les Peintres illustres de 
tous les temps et d+ tous les pays », publ. sous 
la direction de M. Henry Rovson. 


Le Voyage de Eugène Delacroix au Maroc. 
Fac-simile de l'album du Musée du Louvre 
{cent-six pages d’aquarelles, dessins, cro- 
quis et notes du maitre). Introduction 
et description des albums conservés au 
Louvre, au Musée Condé et dans les col- 
lections Etienne Moreau-Nélaton ct de 
Mornay, par Jean Guirrrey. Paris, André 
Marty. 2 vol. in-16 : 195 p. de texte ct 
106 planches. 

The Water-colour of J. M. W. Turner. 
With articles by W. G. Rawtinson & 
A.-J. Fingerc. London, Paris, New-York. 
Offices of The Studio. In-8, 42 p. ct 
30 planches, 

N° spécial de printemps du Studio. 

WERTH (L.). — Puvis de Chavannes. [Paris» 

38, quai de l’Hôtel-de-Ville]. In-8, 32 p. 


av. grav. 
« Portraits d'hier », n° 2. 
Wire (Gleeson). — Masters-painters of 


Britain. London T. C. & E. C. Jack. In-4, 
av. 164 planches. 


Wuiruarp (P.). — Iluminating and Missal 
painting. London, Lockwood. In-8, 
156 p. 

Woop (T.-M.). — Whistler, London, T.C. 
& E. C. Jack. In-8, 80 p. av. 8 pl. 


Coll. « Masterpieces in colour ». 


VI. — GRAVURE — ARTS DU LIVRE 


Austin (Stanley). — The History of engra- 
ving from its inception to the times of 
Thomas Bewick. London, T. W. Laurie. 
In-8, 1x-200 p. av. 18 gr. 

Aus Berlin. 6 Orig. - Radierungen von Paul 
Marrues. Berlin. Grauert Zink. 6 pl. 
in-4. 

Aus Dresden. 6 Orig. - Radierungen von 
Paul Martrues. Berlin, Grauert Zink. 
6 pl. in-4. ; 

Aus Frankfurt am Main. 12 Orig.-Radie- 
rungen von Paul Marrues. Berlin, Grau- 
ert & Zink. 12pl. in-4. 


Aus Leipzig. 6 Orig. - Radierungen von 
Paul Marrues. Berlin, Grauert & Kink. 
6 pl. in-4. 

Aus Miinchen. 12 Orig. - Radierungen von 
Paul Martrues. Berlia, Grauert & Zink. 
12 pl. in-4. 

Aus Nürnberg. 12 Orig.- Radierungen von 
Paul Marrues. Berlin, Grauert & Zink. 
42 pl. in-4. 

Bauprier (J.). — Les Claret de la Tourette 
et de Fleurieu, bibliophiles. Lyon, A. Rey 
& Cie, In-8, 32 p. av. grav. 
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D. Y. Cameron’s Etchings and a Catalogue 
of his etched work. With introductory 
essay by Fr. Kinper. London, A. Fair- 
bairns. In-4, 60 p- av. grav. 


Catalogue général de la librairie francaise. 
Continuation de l'ouvrage d'Otto Lorenz 
‘période de 1840 à 1885 : 11 volumes). 
T. 18 (période de 1900 à 1905). Rédigé 
par D. Jorpezz, 2° et 3° fase. (p. 241 à 
804), Paris, Per Lamm. In-8 à 2 col. 


Couresse (A.). — L’Affiche artistique en 
Suisse. Lille, imp. Lefcbvre-Ducrocq. 
In-8, 12 p. av. grav. 


Dextem (L.). — Le Peintre-graveur illus- 
tré (xix° et xx° siècles). T. IV : Anders 
Zorn. Paris, 2, rue des Beaux-Arts. In-# 
p. de texte non chiffrées, av. grav. 


Enscnepk (C.). — Fonderies de caractéres 
et leur matériel dans les Pays-Bas du xv° 
au xix° siècle. Notice historique princi- 
palement d’après les données de la collec- 
tion typographique de Joh. Enschedé & 
Zonen à Harlem. Harlem, De Erven 
F. Bohn. In-folio, 34-404 p. av. fig. et 
planches. 

The etched work of Frank Brangwyn, A.R. A. 
R.E. A catalogue, by Frank NewBozpr. 
With appreciations by Henry Marcen 
and Hans W. Sincer. London, Fine Arts 
Society. In-folio, 42 p. av. 51 planches. 


Etchings and dry points by Muirhead Bone. 
A catalogue by Campbell Dopesox. Lon- 
don, Obach. In-8, 162 p. av. grav. 


FonTENEY (E.-J.). — Les Marques et Ex- 
libris des corporations du livre. Paris, 
Henri Leclerc. In-4, xxx p. av. fig. 


Die Kleinmeister. Ein Auswahl aus dem 
Werk der deutschen Kupferstecher nach 
Dürer. (1. Hülfte des 16. Jahrhunderts). 
Berlin, Fischer & Franke. In-8, 34 pl. av. 
8 p. de texte. 

Coll. « Hausschatz deutscher Kunst der Ver- 
gangenherit ». 

Laran(J.). — Histoire de la gravure d’après 
les collections du Cabinct des estampes 
de la Bibliothéque Nationale. Melun, Imp. 
administrative. Pet. in-8, 23 p. 

Notice pour projections (Musée pédagogique). 

Mervitte (F.-J.). — Great Britain. Line 
engraved stampes. London, W. H. Pec- 
kitt. In-18, 89 p. av. grav. 


Poprensera (F.). — Buchkunst. Berlin, 
Marquardt & Co. In-16, 152 p. av. vi- 
gnettes et6 planches. 

Coll. « Die Kunst ». 


Niederlandische Landschaften. Eine Aus- 
wahl aus dem radierten Werk der nie- 
derliindischen Maler-Radicrer des 17. 
Jahrhunderts. Berlin, Fischer & Franke. 
In-4, 24 pl. avec 6 p. de texte. 

Coll « Hausschatz deutscher Kunst der Ver- 
gangenheit ». 

Rawtinson (W.-G.).— The engraved works 
of M.-W. Turner, R.A. Vol. I : Line 
engravings on copper, 1194-1839. London, 
Macmillan. In-8, 300 p. 


RenouarD (Ph.). — Bibliographie des im- 
pressions et des œuvres de Josse Badius 
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Ascensius imprimeur et humaniste (1462- 
1535). Paris, Emile Paul et fils & Guil- 
lemin. 4 vol. in-8 : vir-328 p.; 552 p.; 
535 p., et 44 grav. 


AEUTERSKIOLD (A.de). — Les Timbres can- 
tonaux de la Suisse. Paris, Mendel. In-16, 
112 p. av. 30 grav. 


Rosenrnat (L.). — La Gravure. Paris, 
Laurens. In-8, 472 p. av. 174 lig. 


Coll. « Manuels d'histoire de l’Art ». 


SCHREIBER (W.-L.). — Basels Bedeutung 
für die Geschichte der Blockbücher. Strass- 
burg, Heitz. In-8, 1x-49 p. av.5 planches. 

Coll.«Studien zur deutschenKunstgeschichte». 


Srrance (E.-F.). — The etched and engra- 
ved work of Frank Short. London, G. 
Allen. In-8, xxu-80 p. 


Le Vernier (P.)e — Notice sur M. Charles 
de Robillard de Beaurepaire, président de 
la Société des Blibliophiles normands, 
luc à l'assemblée générale de cette société 
le 17 décembre 1908. Rouen, imp. L. Gy. 
In-16, 12 p. av. vrav. 


Winirat (F.). — Das Werk der Grazer 
Stecherfamilie Kauperz. Ein Nachtrag zu 
Josef Wastlers steirischen Künstler- 
lekikon. Graz, U. Moser. In-8, 1v-48 p. 
av. 1 portrait. 


VII. — NUMISMATIQUE 


Burrorb RawrinGs (Gertrade). — Coins 
and how to know them. London, Mc- 
thuen. In-8, x1x-374 p. av. 306 grav. 


Fox-Davies (A.-C.\. — A complete guide 
to heraldry. London, T. C. & E. C. Jack. 
In-8, 659 p. av. 800 fig. et 23 pl. 


Hozier (L.-P. d’) et d'HoziEr DE SERIGNY. 
— Armorial général ou Registres de la 
noblesse de France. Reprod. textuelle de 
Védition originale de 1738-1768, avec un 
supplément a l'Armorial de France, ren- 
fermant la continuation des généalogies 
des d’Hozier, et des notices inédites des 
familles reconnues par les juges d'armes. 
Registre VII (supplémentaire), 2° partie, 
27e livr, i dernière] (p. 505 à 881). Paris, 
Firmin-Didot & Cie. In-4. 


Ricci (S.). — Solon Ambrosoli, 1851-1906. 
Biographie et bibliographie numismati- 
que. Chalon-sur-Saône, Bertrand. In-4, 
17 p. av. portrait. 


Des Rosert (E.).— Les Sceaux du couvent 
et de quelques abbés de Châtillon. Bar- 
le-Duc, imp. Contant-Laguerre. In-8, 
45 p. av. planches. 


SAGNIER (C.). — Monnaies ct médailles. 
Paris, G. Vitry. 1n-8, 20 p. 


Notice pour projections. 


Table de la « Revue numismatique » (de 
1836 à 1905), publice sous les auspices de 
la Société francaise de numismatique, par 
A. Dreunoxné. Paris, Rollin & Feuar- 
dent. In-8 à 2 col., x1-261 p. 


BEAUX-ARTS 


VIII. — ART APPLIQUE 
CURIOSITE. — PHOTOGRAPHIE 


ALLCROFT (A.-H.). — Earthwork. Roman- 
Saxon, Norman, Danish and medizeyal. 
London, Macmillan. In-8, 732 p. 


Anincer (H.). — Meissner Porzellan-Mar- 
ken und die wichtigsten Marken antiker 
europäischerFabrikate. Dresden, A.Huhle. 
Pet. in-8, 30 feuilles. 


Art prices current. 1907-1908. A record of 
sale prices at Christie’s during the season. 
With index to artists’ and engrawers’ 
names. London, Fine Art Trade Inl. 
In-8, 364 p. 


Asnpown (Ch.-H.). — Arms and Armour, 
british and foreign. London, T. C. et E. 
C. Jack. In-8, 398 p. av. 445 fig. et 40 pl. 


Ausgeführte Kunstschmiedearbeiten der 
modernen Stilrichtung in Wien undande- 
ren Stiidten Oesterreich-Ungarns. 6. Serie 
(20 pl. et 27 p. de fig. av.1v p. de texte). 
Wien, Schroll & Co. In-folio. 


Théodore Bertren : Ouvrages de bijouterie 
etgravure, époque Louis XVI. Paris, Gué- 
rinet. In-4, 99 pl. 


Bir (0.). — Das Kunstgewerbe. Frankfurt 
a M., Literarische Anstalt. In-8, 84 p. 
Coll. « Die Gesellschaft ». 


BouiLuer (H.). — L Orfévrerie francaise aux 
xviire et x1x° siècles. T. 1: Le xvimi* siècle. 
Paris, Laurens. In-8, 279 p. av. 170 fig. 
et 56 planches. 


BourGgois (E.). — Le Biscuit de Sèvres au 
xvine siècle. T. I : Historique (207 p.); 
—t. Il: Hees cee et planches (40 p. av. 
115 pl.). Paris, Manzi, Joyant & Cie. [n-4. 


BROQUELET (A.). — L'Art appliqué à l'indus 
trie. Paris, Garnier frères. [n-18, 416 p. 
av. fig. 


CHarLces-Roux (J.). — Le Costume en Pro- 
vence. Avec un sonnet de Frédéric Mis- 
TRAL. Paris, Bloud & Cie. In-16, 250 p. av. 
110 grav. 

« Bibliothèque régionaliste. » 


Cuincu (G.). English Costume from 
prehistoric times to the end of the eigh- 
teenth century. London, Methuen. In-8, 
xx1-295 p. av. 141 grav, 


Czinak (E. von). — Die Edelschmiedekunst 
früherer Zeiten in Preussen. Il. Teil : 
Westpreussen (xix-197 p. av. 38 fig. et 
25 planches). Leipzig, Hiersemann. In-4. 


Desxairs (L.). — Une visite aux Gobelins. 

Paris, G. Vitry. In-8, 14 p. 
Notice pour projections. 

Documents de ferronnerie ancienne de la 
seconde moitié du xvure siècle, publiés 
par ‘il ConTET. Paris, F. Contet. In-4, 

pl. 


Dumontuier (E.). — Mobilier national. 
Etoffes d’ameublement de l’époque napo- 
léonienne. Paris, Ve Ch. Schmid. In-folio, 
40 p. av. 10 planches. 


BIBLIOGRAPHIE 


FALKE (0. von). —Dasrheinische Steinzeug. 
Berlin-Schôneberg. (Meisenbach, Riffart 
& Co). 2 vol. in-4 : vrnr-138 p. et 128 p. 
av. 262 fig. et 26 pl. 


La Ferronnerie francaise au xvn® et au 
xvin® siècle. Grilles, appuis, balcons, 
rampes, impostes, enseignes, devantures, 
consoles, clefs, serrures, marteaux, mobi- 
liers. Paris, V'° Ch. Schmid. In-4, 48 pl. 


Fremy (E.). — Histoire de la manufacture 
royale de glaces de France au xvii’ et au 
xvin® siècle. Paris, Plon-Nourrit & Cie. 
In-8, xu-444"p. 


Gewerbliche Fachschulen in Preussen. Ihre 
Kinrichtung und ôrtliche Verteilung. 
Herausg. vom kénigl. Landesgewerbeamt. 
Berlin, C. Heymann. In-8, m-71 p. 


Gorpox (A.). — Repoussé work. London, 
R. Sutton. In-8, 62 p. av. grav. 

GRELLIER (C.). — L'Industrie de la porce- 
laine en Limousin. Ses origines, son évo- 
lution, son avenir. Paris, i Larose. In-8, 
510 p. 


Havarp (Henry). — La Céramique hollan- 
daise. Histoire des faiences de Delft, 
Haarlem, Rotterdam, Arnhem, Utrecht, 
etc., ct des porcelaines de Weesp, Loos- 
drecht, Amsterdam et La Haye. Ams- 
terdam, Soc. générale d'éditions « Vivat». 
2 vol. in-4 : 260 p. av. 125 fig. ét 20 pl.; 
524 p. av. 59 fig. et 15 planches. 


HAYDEN (A). — Chats on earthenware- 
London, Fisher Unwin. In-8, 496 p. av. 
80 grav. 


Henriot (J.). — De la production des 
faiences bretonnes ou faiences de Quim- 
per. Quimper, imp. A. de Kérangal. In-8, 
16 p. 


JEAN (R.). — Les Bijoux au xix° siècle. 
Paris, G. Vitry. In-8, 18 p. 


Notice pour projections. 


Jones (E.-A.). — The old royal plate in the 
Tower of London. Oxford, Fox, Jones. 
In-4, xxxv-19 p. av. 20 planches. 


Jourpain (M.). — Old Lace. A handbook 
fur collectors. An account of the different 
styles of lace. Their history, characteris- 
tics and manufacture. London, Batsford. 
In-8, vurr-121 p. av. 95 planches. 


LECHEVALLIER-CHAVIGNARD (G.). — La 
Manufactnre de porcelaine de Sévres. 
Paris, G. Vitry. In-8, 20 p. 


Notice pour projections. 


Die Leipziger Messe. Dokumente des mo- 
dernen Kunstgewerbes. 3. Heft : Oster- 
messe 1909 pe . av. fig.). Leipzig-Stétt- 
eritz, Trenkler & Co. In-4. 


Macquow (Percy). — A history of English 
furniture. Vol. IV: The Age of satin 
wood. London, Lawrence & Bullen. In- 
folio, 264 p. av. grav. 

Marxuam (C.-A).— Pewter marks and old 
ewter ware, domestic and ecclesiastical. 
ondon, Reeves & Turner. In-8, 332 p. 

av. grav. 
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ManTIN-GuELLIOT (F.-R.). — Collection de 
poupées en costumes populaires. Paris, 
99, boulevard Raspail. In-8, 93 p. av. grav. 


Potten (J.-H.). — Ancient and modern 
furniture and woodwork. Vol. I. Revised 
by T.-A. Lenrezpr. London, Wyman. 
In-8, 141 p. 


Rorx (V.). — Geschichte des deutschen 
Kunstgewerbes in Siebenbürgen. Strass- 
burg, Heitz. In-8, xv-260 p. av. 33 pl. 


Coll. « Studien zur deutschen Kunstge- 
schichte ». 


Rouaier(E.). — Petite histoire des santons. 
1e" fasc. (p. 1-18 av. grav.); 2° fasc. : les 
Crèches anciennes (p. 19-31 av. grav.). 
Marseille, P. Ruat. In-8. 

L'ouvrage comprendra 12 fascicules. 


SCHERER (C.).-— Das Fiirstenberger Porzel- 
lan. Berlin, G. Reimer. In-4, 276 p. av. 
179 fig. ct 4 planche. 


Scamipt (C.-W.). — Moderne weibliche 
Handarbeiten und verwandte textile 
Kiinste, ihr Wesen und ihre Bedeutung. 
Dresden, W. Baensch. In-8, x1-294 p. av. 
fig. et 15 planches. 


ScamoL (P.). — Volkstiimliche Kunst aus 
Schwaben. Im Auftrag der kônigl. Würt- 
tembergischen Zentralstelle für Gewerbe 
und Handel herausg. unter Mitwirkung 

von Eug. GRADMANN. Esslingen, P. Nett 
In-4, xvi-106 p. av. 544 fig. 

SLUYTERMAN (K.). — Intérieurs anciens en 
Hollande. Alte Innenriiume in Holland. 
Liv. 6 (10 pl.). La Haye, M. Nijhoff; Leip- 
zig, Hiersemann. In-folio. 


Tafeln zur Geschichte der Mébelformen. 
Begonnen von A. G. Meyer, fortgeführt 
von Rich. Graux. VI. und VII. Serie : 
Schrankformen (20 pl. in-folio, av. 89 p. 
de texte ill. in-8). Leipzig, Hiersemann. 


Veirca(H.-N.).— Sheffield plates, its history, 
manufacture, and art. London, G. Bell & 
Sons. In-8, 374 p. av. grav. 


VeLve (Th.-H. van de). — De klecding der 
vrouw. Harlem, De Erven F, Bohn. 
In-8, 84 p. av. 29 fig. 

Vülkerschmuck. Mit besonderer Beriick- 
sichtigung des metallischen Schmuckes, 
nebst Einführungen und Erläuterungen 
von M. HagerLanpr. Wien und Leipzig, 
Gerlach & Wiedling. In-4 obl., 109 pl. 
av. 22 p. de texte. 


IX. — MUSÉES. — COLLECTIONS 
EXPOSITIONS 


Die Galerien Europas. Neue Folge, 15-20, 
Heft (de chacune 5 pl. av. notices), Leip- 
zig, E.-A. Seemann. In-4. 


Allemagne. 

KEKULE von STRADONITZ (R.) et WINNE- 
FELD (H.). — Bronzen aus Dodona in den 
kénigl. Museen zu Berlin. Berlin (G. 
Reimer). In-folio, 45 p. av. fig. et 6 pl. 


WunnerExp (H.). — Hellenistische Silberre- 
liefs im Antiquarium der kônigl. Museen. 
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Berlin, G. Reimer. In-8. 25 et 6 p. av. 3 
fig. et 3 planches. 

68° programme de la fête Winckelmann de 
la Société archéologique de Berlin. 


Zeichnungen alter Meister im Kupferstich- 
kabinett derk. Museen zu Berlin, heraus- 
wegeben von der Direktion. Lief. XXV- 
XXVI (de chacune 10 planches). Berlin, 
Grote. In-folio. 


Hauptwerke der Bibliothek des Kunstge- 
werbe-Museums (Kônigl. Museen zu Ber- 
lin). 8. Heft : Weberei und Stickerei. Ber- 
lin, G. Reimer. Pet. in-8, 21 p. 


GauLxe (J.). — Führer durch Berlin's Kunst- 
schätze. Museen, Denkmiler, Bauwerke. 
Berlin, Globus-Verlag. Pet. in-8, 200 p. 
av. 16 p. 


SAUERMANN (E.). — Schleswig'sche Beider- 
wand. Eine Sammlung von Geweben 
zeitloser und zeitgeistischer Art des xvii. 
Jahrhunderts aus dem Bestande der Flens- 
burger Kunstgewerbe-Museums und aus 
dem Besitee des Herrn E. Kallsen in 
Flensburg. Frankfurt a. M., H. Keller. 
In-4, 45 pl. av. 16 p. de texte. 


Handzeichnungen alter Meister im Städel- 
schen Kunstinstitut. Herausg. von der 
Direktion. 2-3. Lief. (de chacune 10 pl.). 
Frankfurt a. M., Stiidelsches Kunstins- 
titut. In-folio. 


Jahrbuch des Provinzial-Museums zu Han- 
nover, umfassend die Zeit 1. IV. 1907- 
1908. Hannover, Prov.-Museum. In-4. 
111-62 p. av. 20 planches. 


Album der alten Pinakothek zu München. 
33 Farbendrücke. Mit begleit. Texte und 
einer historischen Einleitung von Fr. 
von Reser. Leipzig, E.-A. Seemann. In-4, 
33 pl. av. notices et 1x p. de préface. 


PaLtmMann (H.). — Die kénigl. graphische 
Sammlung zu Miinchen 1738-1908. Miin- 
chen, Bruckmann. In-8, 1v-93 p. av. 4 pl. 


Le Boccace de Munich. Reproduction des 
91 miniatures du célèbre manuscrit de la 
Bibliothèque royale de Munich. Etude 
historique et critique et explication 
détaillée des planches, par le comte Paul 
Durrieu. Munich, J. Rosenthal. In-4, 
130 p. av. 30 planches. 


LemincEerR (G.). — Die Einzel-Metallschnitte 
(Schrotblatter) des fiinfzehnten Jahrhun- 
derts in der kgl. Hof- und Staatsbiblio- 
thek München. Strassburg, Heitz. In-4, 
23 p. a 2 col. av. 45 planches. 


Traucorr Scuurz(F.). — Die Schrottblätter 
der Germanischen National-Museums zu 
Niirnberg. Mit einem Vorwort von 
Gustav von Bezoup. Strassburg, Heitz. 
In-4, 31 p. a 2 col. av. 31 planches. 


Kgl. Landesgewerbe-Museum. Bericht iiber 
das Jahr 1908, Stuttgart. Pet. in-8, 71 p. 
av. 43 fig. et 6 planches. 


Geschmacksverirrungen im Kunstgewerbe. 
Führer für die neue Abteilung im kcenigl. 


Landes-Gewerbe-Museum Stuttgart, von 
G.-E. Pazaurek. In-16, 21 p. 


BEAUX-ARTS 


Braun (E.-W.). — Das Kaiser Franz Josef- 
Museum für Kunst und Gewerbe in 
Troppau(Schlesisches Landesmuseum)und 
seine Sammlungen 1883-1908. Im Auf- 
trage des Kuratoriums verfasst. Troppau. 
In-4, 30 p. av. 27 fig. et 25 planches. 


Bone (W.). — Die Sammlung Oscar Huld- 
schinsky. Franckfurt a. M., J. Baer & Co. 
In-folio, 48 pl. avec 55 p. de texte ill. 


Mozsporr (W.). — Kormschnitte des fünf- 
zehnten Jahrhunderts aus der Sammlung 
Schreiber. Strassburg, Heitz. In-4, 12 p. 
à 2 col., av. 22 planches. 


Tabellarische Uebersicht über dic im Jahre 
1909 stattfindenden Kunst-Ausstellungen. 
Berlin-Steglitz, H. Weiss. In-8, 17 p. 


Ausstellung chinesischer Gemälde aus der 
Sammlung der Frau Olga Julia Wegener 
in der kônigl. Akademie der Kiinste zu 
Berlin vom 9. XII. 1908 bis 10 I. 1909. 
Berlin, Union, Zweignicderlassung. In-16, 
38 p. av. 20 fig. et 1 plan. 


Katalog der kônigl. Akademie der Kiinste 
zu Berlin betr. Sonderausstellung Johann 
Gottfried Schadow und Ausstellung von 
Werken der Mitglieder der Akademie 
vom 27. I. bis7. III. 1909. Berlin, Union. 
In-16, 85 p. av. planches. 


Katalog der Ausstellung Johann Gottfried 
Schadow der kénigl. Akademie der Künste 
vom 97. 1-7. Ill. Berlin, B. Cassirer. 
In-8, 59 p. av. 56 fig. 


Ausstellung Hans von Marées, vom 28. Fe- 
bruar bis Anfang April im Gebäude der 
Secession, Kurfiirstendamm 208-209, Ber- 
lin, 1909. Berlin, Paul Cassirer. In-8, 
93 p. av. 12 planches. 


Badische Fiirstenbildnisse aus der von Sr. 
kônigl. Hoheit dem Hochseligen Grossher- 
zog Friedrich I. von Baden veranlassten 
Ausstellung im Karlsruher Kunstverein 29 
XII. 1906 bis 13. I. 1907. (Herausg. von 
Marc RosEenBeERG). Karlsruhe (A. Biele- 
feld). In-folio, 45 pl. av. texte au revers 
et iv p. de texte. 


Dic Ausstellung München 1908. Eine Denk- 
schrift. Vorwort und Einleitung von W. 
Riezier, erläut. Text von Günther von 
PecuMANN. Herausg. von der Ausstellungs- 
leitung. München, F. Bruckmann. In-8, 
XVI-104 p. av. fig. et plans. 


Winter-Ausstellung Hans von Marées. Kgl. 
Kunstausstellungssebäude am Kônigs- 
platz, 23. Dez. 1908-10. Febr. 1909. Mün- 
chen, Verlag d. Vereins bildender Küns- 
tler Münchens « Secession ». In-18, 64 p. 
av. 4 plan et 12 planches. 


Anglelerre. 

Preyer (David C.). — The art of the 
Netherland Galleries. Being a history of 
the Dutch school of painting illuminated 
and demonstrated by critical descriptions 
of the great paintings in the many gal- 
leries. London, Bell & Sons. In-8, 
1x-380 p. av. 47 planches. 


British Museum, À guide to the Egyptian 
collections. Printed by order of the trus- 
tees. In-8, x1v-325 p. av. 180 fig. et 53 p. 
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British Museum. A guide to the Egyptian 
galleries (Sculpture). Printed by order of 
the trustees. In-8, xx-351 p. av. 46 fig. 
et 39 pl. 


British Museum. Catalogue of the roman 
ue in the depariments of Antiquities. 
y H. B. Watrers. Printed by order 
of the trustees. In-8, Liv-464 p. av. 
44 planches. 


British Museum. Metallic Illustrations of 
the history of Great Brivain and Ireland. 
Parts IX-X (de chacune 10 planches). 
Printed by order of the trustees. In-folio. 


British Museum. Catalogue of Indians coins 
in the British Museum. The coins of the 
Andhna Dynasty, the Western Ksatrapas, 
the Traikutaka Dynasty, and the« Bodhi» 
Dynasty, by E.-J. Rapson. Printed by 
order of the trustees. In-8, 268 p. av. 
24 planches. 


British Museum. Catalogue of books printed 
in the xvth century now in the British 
Museum. Part I: srhraphiee and books 
printed with types at Mainz, Strassburg. 
Bamberg and Cologne. Printed by order 
of the trustees. In-4, xxvirr-312 p. à 2 col. 
avec 29 planches. 


British Museum. Reproductions of prints. 
Third Series. Part II : Specimen of et- 
chings by Italian Masters, 1525-1550. Prin- 
ted by order of the trustees, In-fol., 25 pl. 


British Muscum. Guide to the exhibition 
illustrating Greek and Roman life. Prin- 
ted by order of the trustees. In-8, 242 p. 
av. 242 fig. 

BrockweE tt (M.-W.), Konopy (P.-G.), Lipp- 
MANN (F.-W). — The National Gallery. 
london, T. C. et E. C. Jack. 2 vol. in-4, 
de chacun 224 p. av. 100 planches. 


Corkran (Alice). — The National Gallery. 
London, Gardner, Darton. In-8, x1-234 p. 
av. grav. 

Coll. « The Treasure-House ». 


National Gallery of British art, Victoria and 
Albert Museum. Abridged catalogue of oil 
paintings by British artists and foreigners 
working in Great Britain. London, Wy- 
man. In-8, 132 p. 


Catalogue of miniatures in the Victoria and 
Albert Museum. London, Wyman. In-8, 
66 p. 

Ross (Estelle). — The Wallace Collection 
and the Tate Gallery. London, Gardner, 
Darton. In-8, v1-209 p. av. grav. 

Coll. « The Treasure-House ». 


A classified catalogue of the works on archi- 
tecture and the allied arts in the princi- 
pal librairies of Manchester and Salford, 
by Henry Guppay and Guthrie Vins. 
Edit. by the joint architectural committee 
of Manchester. Oxford, University Press. 
In-8, 310 p. 

Mr. Punch’s Pageant, 1841 to 1908. A sou- 
venir catalogue. London, E. Brown & 
Philips. In-8, 245 p. av. grav. 

Catalogue de l'exposition des dessins du 
Punch, a Londres. 
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Autriche. 

Handzeichnungen alter Meister aus der Al- 
bertina und anderen Sammlungen. Her- 
ausg. von Jos. Meprr. General-Regis- 
ise zu Band I-XII. Wien, F. Schenk. In-4, 

P. 

Bibliothèque Impériale et Royale de la 
Cour de Vienne. Hortulus Animae, Cod. 
Bibl. Pal. Vindob. 2706. Reproductions 
photo-mécaniques exécutées par l’Impri- 
merie Impériale et Royale de la Cour et 
de l'Etat de Vienne, publiées avec une 
préface du comte Paul Durrieu et des 
notices artistiques et explicatives de Frie- 
drich Dornxôrrer. Livr. 5 à 7 (224 p. en 
facsim. et 30 planches en couleurs). 
Franctort-sur-le-Mein, Baer & Co. In-4. 

Ed. anglaisesousletitre : « Hortulus Animac. 
The Garden of the Soul. The illuminated 
manuscript in the Imperial Royal Court 
Lbrary at Vienna reproduced in facsimile 
with an introduction by Dr Friedrich Dorn- 
HOFFER » (Utrecht, A. Oosthock ; La Haye, 
M. Nijhoff). 

Sammlung Lanna, Prag. I. Band. Herausg. 
von Julius Leiscuinc. Leipzig, Hierse- 
mann. In-folio, x1ix-142 p. à 2 col. av. 
58 fig. et 50 planches. 


Die Bronzen der Sammlung Guido von Rho 
in Wien.Herausgegeben von E.-W.BRAUN. 
Wien, A. Schroll & Co. In-4, 36 p. av. 
20 fig. et 51 planches. 

vans « Oesterreichische Privatsammlungen », 
vol. i. 

Honoré Daumier 1808-1879. Galerie Miehtke, 
Wien, November-Dezember 1908. In-4, 
19 p. av. 10 grav. 

Catalogue d'exposition. 

Belgique. 

SPIEGELBERG (W.). — Die demotischen Pa- 
pyrus der Musées royaux du Cinquante- 
naire zu Brüssel. J. Band. Bruxelles, Vro- 
mant. In-4, 32 p. av. fig. et 7 planches. 


Cronicques et Conquestes de Charlemaine. 
Reproduction des 105 miniatures de Jean 
le Tavernier, d’Audenarde (1460), par J. 
van den Gueyn S. J. Bruxelles, Vro- 
mant. In-8, 105 pl. av. 2% p. de texte. 

Reprod. de trois mss. de la Bibliothéque 
royale de Bruxelles. 

Danemark. 

Oxrik (J.). — Drikkehorn og Solvtej fra 
Middelalder og Renaissance udgivet af 
Nationalmuseets anden Afdeling. Avec 
un résumé en francais. Ke@benhavn, G. E. 
C. Gad. In-folio [1v-] 152 p. av. fig. 

Espagne. 

Dic Gemälde-Galcrie im Museum des Prado 
zu Madrid. 7-10. Lief. (de chacune 6 pl. gr. 
in-folio, et p. 33 4 40 du texte in-4.) 
München, F. Hanfstaengl. 

Catalogo de la Exposicion de cuadros del 
Greco que con asistencia de S. M. el Rey 
se inaugurara el dia de Mayo de 1909 en 
la Real Academia de San Fernando. 
Madrid, Impr. artistica de José Blass y 
Cia. In-8, 14 p. de texte non chiffrées av. 
5 fig. et 9 planches. 

Etats-Unis d'Amérique. 

KakuyA OKABE.— Japanese sword guards. 
Boston, Museum ot fine arts. In-8. 

Catalogue d'une exposition de gravures. 
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France. 

Guirrrey (Jean). — Le Musée du Louvre, 
Peintures, dessins, chalcographie. Paris, 
Laurens. In-8, 204 p. av. 105 fig. 

Coll. « Les Grandes Institutions de France. » 


Dessins du Musée du Louvre. Grands mai- 
tres de l’école italienne. Séries IV, V, VI 
et VII (de chacune 50 pl.) Florence, Ali- 
nari. In-4. 


Inventaire général des dessins du Musée du 
Louvre et du Musée de Versailles, par 
Pierre Marcex et Jean Guirrrey. Ecole 
française. IIIe vol. (Callot-Corneille Mi- 
chel II) (xiv-143 p. à 2 et 3 col., av. 705 fig.). 
Paris, Ch. Eggimann. In-4. 


Catalogue général des incunables des bi- 
bliothèques publiques de France, par 
M. Perrecuer. T. III (Compagnies-Gre- 
gorius Magnus) (vu1-653 p.). Paris, Picard 
& fils. In-8. 


Vitry (P.). — Le Musée de Cluny. Paris, 

G. Vitry. In-8. 12 p. 
Notice pour projections. 

Bibliothèque Nationale. Département des 
manuscrits. Histoire romaine de Tite- 
Live. Reproduction réduite du manuscrit 
en onciale latin 5730 de la Bibliothèque 
Nationale [avec notice par H. er 
Paris, Berthaud frères. 4 vol. in-16 : I, 
7 p. et pl. 4 à 120 plus 1 pl. double; II, 
pl.121 à 240; III, pl.241 à 360; IV, pl. 361 
a 470, 

Bibliothéque Nationale. Département des 
manuscrits. Code Théodosien, Livres VI- 
VIIL. Reproduction réduite du manuscrit 
en onciale latin 9643 de la Bibliothèque 
Nationale. Paris, impr. Berthaud. Pet, 
in-4, 10 p. et 123 planches. 


Bibliothèque Nationale. Département des 
manuscrits. Psautier de Paul III. Repro- 
duction des peintures et des initiales du 
manuscrit latin 8880 de la Bibliothèque 
Nationale précédée d’un essai sur le pein- 
tre et le copiste du psautier, par Léon 
Dorez. Paris, Impr. Berthaud. Pet. n- 
fol., 93 pages et 33 planches. 


Légende de saint Denis. Reproduction des 
miniatures du manuscrit original présenté 
en 1317 au roi Philippe le Long. Introd. et 
notice des planches par Henry MARTIN. 
Paris, Champion. In-4, 63 p. av. Lxxx1 
planches. 


Reprod. d'un ms. de la Bibliothèque Nationale 


Catalogue des manuscrits russes et slaves 
de la Bibliothéque Nationale, par Paulin 
Teste. Paris, imp. Charpentier. In-8 à 
2 col., 16 p. 


Bibliothéque Nationale, Catalogue des plans 
de Paris et des cartes de l'Ile-de-France, 
de la généralité, de l'élection, de l’arche- 
véché, de la vicomté, de l'Université, du 
grenier à sel et de la Cour des aydes de 

Paris, conservés à la section des cartes 

et plans, par Léon VazLée. Paris, Cham- 

pion. In-8, 11-577 p. av. 2 col. 


Bibliothèque Nationale. Département des 
Estampes. Collection de Vinck. Un siècle 
d'histoire de France par l’estampe, 1770- 
1871. Inventaire analytique rédigé par 
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Francois-L.BrueL, du Cabinet des estam- 
pes. I’. Ie : Ancien régime : Du mariage 
de Louis XVI (16 mai 1770) à la convoca- 
tion des Etats généraux (4 mai 1789).Paris, 
Imp. Nationale. In. 4, xxx-693 p. av.23 pl. 


Catalogue de la collection Rohault de Fleury 
à lu Bibliothèque Nationale, par Maurice 
de Beney-PuyvaLLée. Saint-Denis, imp. 
Bouillant, In-8, 56 p. 


Catalogue du fonds thibétain de la Biblio- 
thèque Nationale,par P.Corpier. 2° partie: 
Index du Bstan-Hgyur(Thibétain 108.179). 
Paris, Leroux. In-8, vir-402 p. 


Catalogue général des livres imprimés de 
la Bibliothèque Nationale. Auteurs. T. 
XXXV (Da-Dandetran) (1254 col.); — 
t. XXXVI (Daudibert-Dekytspotter) (1 261 
col.). Paris, Impr. Nationale. In-8 à 2 col. 


Braun (Alcanter de). — La Peinture au 
Musée Carnavalet. Préface d’Octave 
UzANNE. Paris, Sansot & Cie. In-18, xv- 
242 p. av. 4 grav. hors texte. 


Le Musée des Arts décoratifs. Le Métal. 
ite partie : Le Fer, par L, Metman et H. Le 
Secq pes TouRNELLES. Paris, D.-A. Lon- 
guet. In-folio, 130 pl. av. 44 p. de texte. 


Nouvelles collections du Musée de l'Union 
centrale des Arts décoratifs. XV° série: le 
Métal (suite): Bronzes appliqués, Orfévre- 
rie. Paris, Guérinet. In-4, 114 pl. 

Catalogue de la Bibliothèque de l’enseigne- 
ment public (Musée pédagogique). — Des- 
sin. I. Enseignement du dessin ; II. Pro- 
grammes et règlements; II. Instruments 
d’enseignement. Melun, Imp. administra- 
tive. In-8, 29 p. 


Musée de Bayonne. Collection Bonnat. 
Catalogue sommaire, par Gustave GRUYER. 
Paris, Braun, Clément & Cie. In-8, 206 p. 


av. 37 planches. 


SauvacE (M.-H.-E.). — Les Vases cérami- 
ques gallo-romains du musée de Boulogne- 
sur-Mer. Boulogne-sur-Mer, imp. Hamain. 
In-8, 96 p. av. fig. 


AUDOLLENT (A.). — Le Musée de Clermont- 
Ferrand. Clermont-Ferrand, Soc. ano- 
nyme du « Moniteur du Puy-de-Dôme » 
et des Imprimeries G. Mont-Louis. In-8, 
39 p. av. 24 fig. 


Catalogue méthodique et alphabétique de 
la Bibliothèque publique de la ville de 
Commercy, revu, complété et publié par 
Gabriel DENÉE. Commercy, imp. V'° H. 
Cabasse. In-8, xx-754 p. 


BeyLik (général de). — Le Musée de Gre- 
noble. Peintures, dessins, marbres, 
bronzes, ete. Introd. de M. Marcel Rry- 
MOND. Paris, Laurens. In-8, xxx-205 p. 
av. 388 fig. 

1er vol. de la coll. « Les Grands Musées de 
France ». 

Bibliothèque de la ville d'Orléans. Cata- 
gue des monnaies, papiers-monnaie et 
jetons de la collection Camille Arnoult. 
Orléans, Imp. orléanaise. In-8, vi-224 p. 


Racou (H.). — Le Musée de Toulouse, 
Peinture, sculpture. Sculpture, II : Des- 
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cription des Vierges et Pietà. Toulouse, 
Privat. In-4, 51 p. av. fig. 


FAGE (R.). — Les Broderies du musée de 
Tulle. Nogent-le-Rotrou, imp. Daupeley- 
Gouverneur. In-8, 17 p. av. grav. l 


Musée centennal de la classe 94. L'Orfèvre- 


ric française à l'Exposition Universelle in- 
ternationale de 1900 à Paris. Livre Ie : Le 
xvi siècle. Rapport du comité d’instal- 
lation. M. Henri BOUILHET, rapporteur. 
Saint-Cloud, imp. Belin frères. In-8, xv- 
283 p. av. grav. 


Musée des Arts décoratifs, Palais du Louvre, 
Pavillon de Marsan, 107, rue de Rivoli. 
Du 23 janvier au 28 février 1909. Exposi- 
tion d’estampes japonaises primitives. 
300 pièces tirées des collections de 
MM. Bing, Blondeau, Bullier, comte de 
Camondo, Chialiwa, M. et M™ Curtis, 
J. Doucet, M™* Gillot, Haviland, Hubert, 
Isaac, Jacquin, R. Koechlin, M™* Lang- 
weil, Manzi, Marteau, Migeon, G. Moreau, 
Mutiaux, Du Pré de Saint-Maur,H.Riviére, 
A. Rouart, Rosenberg, Ch. Salomon, 
comte de Tressan, H. Vever, Vignier. 
In-18, 8 p. 

Société des Artistes francais, reconnue 
d'utilité publique. — Exposition annuelle 
des Beaux-Arts. Salon de 1909. 127° Ex- 
position depuis l’année 1673. Explication 
des ouvrages de peinture, sculpture, ar- 
chitecture, gravure et lithographie des 
artistes vivants exposés au Grand Palais 
des Champs-Elysées, avenue Alexandre III 
le 4° mai 1909. Paris, imp. Paul Dupont. 
In-16, cLixm1-526 p. 


Société Nationale des Beaux-Arts. Salon 
de 1909 (XIX: Exposition). Catalogue des 
ouvrages de peinture, sculpture, dessin, 
gravure, architecture, arts décoratifs, 
exposés au Grand Palais (avenue d’Antin) 
et Programme des œuvres musicales 
admises à être exécutées pendant le Salon 
les mardi et vendredi de chaque semaine 
à 3 h. 4/2, du 15 avril au 30 juin 1909. 
Evreux, Ch. Hérissey & fils. In-16, 424 p. 
av. 2 plans. 


Société Nationale des Beaux-Arts. Catalo- 
gue illustré du Salon de 1909, publié sous 
la direction de L. Bascuer. Paris. Bibl. 
des « Annales ». In-8, Lxiv p. de texte et 
192 p. de gravures. 


Société des Artistes francais. Catatogue il- 
lustré du Salon de 1909, publié sous la 
direction de L. Bascaer. Paris, Bibl. des 
« Annales ». In-8, 224 p. de gravures, ct 
feuilles de texte non paginées. 


Les Salons d’architecture 1909. Société des 
Artistes francais, Société Nationale des 
Beaux-Arts. Paris, Ve Ch. Schmid. In-8, 
147 p. av. grav. 

3° Salon des industries du mobilier. Paris, 
Guérinet. 3 vol. in-4 : 67, 81 et 73 pl. 


Maitres du xvin° siècle. Cent pastels par 
Boucher, Rosalba Carricra,Chardin, Cotes, 
Coypel, Ducreux, Duplessis, Frey, Greuze, 
Guérin, Hall, Hoin, Labille-Guiard, La 
Tour, Lenoir, Liotard, Nattier, Perron- 
neau, Roslin, Russel, Louis Vigée. Pré- 


face par Albert Basnarp. Texte et docu- 
ments par L. Rocer-Miniss. Paris, imp. 
Georges Petit. In-4, xvi p. av. 100 pl. 
accomp. de 102 p. de notices. 
Ouvrage sur l'Exposition des Cent pastels à 
la galerie Georges Petit (mai-juin 1908). 
Galerie Trotti, 8, place Vendôme. Tableaux 
anciens de l’école italienne. Exposition 
organisée au profit des œuvres de la 
Société philanthropique, 10 janvier-10 fé- 
vrier 1909. In-18, 12 p. 


Exposition de cent portraits de femmes des 
écoles anglaise et francaise du xvime sié- 
cle, organisée sous le haut patronage de 
S. M. la Reine d’Angleterre par la revue 
« L'Art et les Artistes », au profit de la 
Socièté de secours aux familles des ma- 
rins français naufragés. Ouverte du 23avril 
au 1° juillet 1909. Salle du Jeu de Paume 
(jardin des Tuileries). In-8, 34 p. 


Catalogue de portraits de femmes sous les 
trois Républiques exposés par la Société 
Nationale des Beaux-Arts dans les palais 
du domaine de Bagatelle du 15 mai au 
15 juillet 1909. Evreux, Ch. Hérissey & fils. 
In-8, 67 p. 


Galerie Charles Brunner, 11, rue Royale- 
Exposition de portraits anciens et mo. 
dernes organisée au profit des œuvres de 
l'Action Maritime [du 4 juin au 4 juillet 
1909]. In-8, 35 p. av. 12 grav. hors texte. 


Hollande. 

Rijksprentenkabinet Amsterdam. Afbeel- 
dingen naar belangrijke prenten en tee- 
keningen in het Rijksprentenkabinet 
uitgegeven fra der leiding van Ph. van 
der Kexiien. Afl. 11-12 [et dernière] (de 
chacune 6 pl.). Amsterdam, Versluys. In- 
folio. 


Hongrie. 

Publications de la Bibliothèque municipale 
de Budapest. N° 1. Catalogue systéma- 
tique. 1° fasc. : L'Habitation et les ques- 
tions corrélatives de la construction des 
villes. Rédigé par Ervin Szano (56 p.). 
Budapest, Kilian, In-8. 

Titre en hongrois et en francais. 


Italie. 

Museie Gallerie d’Italia. N. 1: Galleria Bor- 
ghese (8 p.av. fig.) ;— N.2 ; Museo Nazio- 
nale romano (44 p. av. fig.). Roma, W. 
Modes. [n-16. 


Codices e Vaticanis selecti phototypice ex- 
pressi, iussu Pii PP. X consilio et opera 
curatorum Bibliothecae Vaticanae. Vol. 
IX : Cassii Dionis Cocceiani historiarum 
romanarum lib. LXXIX-LXXX quae su- 
persunt. Codex Vaticanus graecus 1288. 
Praefatus est Pat. Francut de’ CAVALIERI 
(30 pl. av. 15 p. de texte); — Vol. X : Le 

miniature della Topografia cristiana di 
Cosma Indicopleuste. Codice Vaticano 
greco 699, con introd. di mons. Cosimo 
STORNAIOLO (52 p. av. 65 pl.). Milano, 
U. Hoepli. In-folio. 

Lancrani (R.).— Storia degli scavi di Roma 
e nofizie intorno le collezioni romane di 
antichità. Vol. III : Della elezione di Giu- 
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lio III alla morte di Pio IV (7 febbraio 1550- 
40 dicembre 1565). Roma, Loescher. In-4, 
296 p. 


Guarinoni (E. de). — Gli strumenti musi- 
cali nel Museo del Conservatorio di Mi- 
lano : cenni illustrativi e descrittivi (nel 
primo centenario della fondazioue del R. 
Conservatorio di musica Giuseppe Verdi 
1808-1908). Milano, U. Hoepli. In-8, 109 p. 
av. planches. 


Das Breviarium Grimani in der Bibliothek 
von San Marco in Venedig. Vollständige 
photographische Reproduction herausg. 
durch D. Scato de Vries und S. Mor- 
porco. 10. Lief (130 pl.). Leiden, Sijthoff ; 
Leipzig, Hiersemann. In-folio. 

Edition francaise sous le titre : « Le Bréviaire 
Grimani dela Bibliothèque Saint-Marc à Venise.» 
(Paris, Delagrave). 


Gai Codex Rescriptus Bibliothecae Capitu- 
laris Eccl. Cathedr. Veronensis, cura et 
studio eiusdem Bibliothecac custodis pho- 
totypice .expressus. Leipzig, Hiersemann. 
In-folio, 260 pl. av. 26 p. de texte [par 
Don Antonio SPAGXOLO]. 


Mazzorri (G.). — Le maioliche d'arte all’ 
esposizione di Faenza. Agostino-Ottobre 
1908. Firenze, editr. « La Rassegna Nazio- 
nale ». In-4, 36 p. av. 6 gvav. hors texte. 


Suisse. 

Kogrc er (H.).— Einzelne Holz- und Metall- 
schniette des fünfzehnten Jahrhunderts 
aus der Universitäts bibliothek in Basel. 
Strassburg, Heitz. In-4, 20 p. à 2 col. av. 
48 planches. 


Catalogue raisonné et illustré des séries 
gallo-romaines du Musée épigraphique 
cantonal de Genève, par Emile Dunanv. 
Publié après sa mort par son pére, le doc- 
teur et prof. Pierre L. Dunant. Genève, 
Kündig. In-4, 215 p. av. 168 grav. 


Heimkunst. Mitteilungen des Kunstgewerbe- 
Museums der Stadt Ziirich. Herausg. von 
de PRAETERE. lI. Serie. 1909, 1. Heft (1v- 
8 p. av. 4 pl.). Zürich, Rascher & Co. 
if 


n-4. 
X. — MUSIQUE. — THÉATRE 


ALT (T.). — Das « Künstlertheater ». Kri- 
tik der modernen Stilbewegung in der 
Bühnenkunst. Heidelberg, C. Winter. 
In-8, 60 p. 


Altbraunschweigische Volks- und Soldaten- 
lieder. Mit Bildern von H.-F. Hartmann 
und Noten fiir Klavier and mittlere Sing- 
stimme, bearbeitet von A. Kurzrock, 
nebst einer geschichtlicher Einleitung 
von G. Hassesrank. Braunschweig, Ram- 
dohr. In-4, 5 feuilles av.4 feuille de texte. 


Apsin (L.). — Histoire de la musique dra- 
matique en France. Le Drame lyrique 
(Les Primitifs; les Classiques; les Roman- 
tiques; les Contemporains; les Maîtres 
RMS Paris, Fischbacher. In-8, m- 

P. 
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Augry (P.). — Trouvéres et Troubadours. 
Paris, Alcan. In-8, 224 p. av. musique. 
Coll. « Les Maitres de la Musique ». 


' Beernoven.— Briefe an Nicolaus Simrock, 


F.-S. Wegeler, Eleonore von Breuning 
und Ferd. Ries. Herausg. von Leopold 
Scumint. Berlin, Simrock. In-8, xxvuI- 
122 p. av. fig., musique et facsim. 


Beethovenjahrbuch. Herausg. von Th. von 
FriMMEeL. 2. Band (422 p. av. 1 portrait 
et 3 planches). München, G. Müller. in-8. 


BerraiGue (C.). — Les Époques de la mu- 
sique. Paris, Delagrave. 2 vol. in-16 : 
291 p. et 283 p. 


Bizer (G.). — Lettres à un ami, 1865-1872. 
Introd. de Edmond GaALABERT. Paris. 
Calmann-Lévy. In-16, 200 p. av. portrait. 


BLaxc (C.). — La Musique et les Maures, 
Paris, Dupuis. In-8, 19 p. 


Johannes Braums’ Briefwechsel. V und VI: 
Johannes Braums im Briefwechsel mit 
Joseph Joacxim. Herausg. von A. Moser 
6 vol. :1v-329 p. et 306 p.). Berlin, 

eutsche Brahms-Gesellschaft. In-8. 


Brancour (R.). — Félicien David. Paris, 
Laurens. In-16, 128 p. av. 12 pl. 
Coll. « Les Musiciens célèbres ». 


Briefwechsel zwischen Franz Liszr und Carr 
ALEXANDER Grossherzog von Sachsen. 
Herausg. von La Mara. Leipzig, Breitkopt 
& Hirtel; Paris, Fischbacher. In-8, xv- 
217 p. av. 2 portraits. 


Hans von BüLow : Briefe und Schriften. 
Herausg. von Marie von Bürow. VII. 
Band : Hohepunkt und Ende, 1886-1894: 
VIII. Band [et dernier] : Briefe (xx1-492 p. 
av. FRE Leipzig, Breitkopf & Har- 
tel. In-8. 


Le Chansonnier de l'Arsenal (Trouvères du 
xu°-xui° siècle). Reproduction photo- 
typique du manuscrit 5498 de la Biblio- 
thèque de l’Arsenal. Transcription du texte 
musical en notation moderne, par Pierre 
AuBry.Introd. et notices par A. JEANROY. 
Fasc. I (32 p. de facsim. av. 8 p. de mu- 
sique). Paris, Geuthner; Leipzig, Harras- 
sowitz. In-4. 


Cuore (M.). — Joh. Seb. Bach: Matthäus- 
Passion. Oratorium. Geschichtlich und 
musikalisch analysiert mit zahlreichen 
Notenbeispielen. Leipzig, Ph. Reclam 
jun. In-18. 

Coll. « Universal-Bibliothek ». 


ComparieEu (J.). — La Musique et la Magic. 
Etude sur les origines populaires de 
l'art musical. Son influence et sa fonction 
dans les sociétés. Paris, Picard & fils. 
In-8, vii-374 p. av. musique. 


CoquarD (A.). — Berlioz. Paris, Laurens. 
In-16, 128 p. av. 12 planches. 
Coll. « Les Musiciens célébres ». 


Curtt (F.). — Von Hans Jelmoli. Zürich 
(Hug & Co). In-8, 36 p. av. 1 portrait. 
97° publ. de nouvel an de I'« Allgemeine 
Musikgesellschaft » de Zürich (1909). 


BIRLIOGRAPTIIE 


DesayMarD (J.). — Un artiste auvergnat : 
Emmanuel Chabrier. Paris, Fischbacher. 
In-8, 63 p. av. 3 gray. et un aitographe. 


Doscu (L.). — Die Orgel der Neuzeit. Mit be- 
sonderer Beriicksichtigung der Scraphon- 
und Labialzungenregister. Leipzig, Voigt. 
In-8, v-97 p. av. 23 fig. 

Dracn (E.). — Ludwig Tiecks Bühnen- 
reformen. Berlin, R. Trenkel. In-8, 91 p. 


Dureau (F.). — Vade-mecum du directeur- 
chef de musique (Harmonies et Fanfares), 
Paris, Leduc, Bertrand & Cie. In-16, 
136 p. av. fig. et musique. 


FiscHER-PLANER (E.). — Einführung in die 
Musik von Richard Strauss und Elektra 
zum Verständnis der Meisters. Erläuter- 
ungen zum Wesen der modernen Musik. 
Mit Notenbeispielen. Leipzig, Reform- 
Verlag. In-8, 63 p. av. musique. 


Fucus (G.). — Die Revolution des Theaters. 
Ergebnisse aus dem Miinchener Kiinstler- 
Theater. München, G. Müller. In-8, xm- 
291 p. av. 17 planches. 


Guide de l’amateur d'ouvrages sur la musi- 
que, les musiciens et le théâtre. 2° fasc., 
avec une préface de Michel BRENET (72 p.). 
Paris, Fischbacher. In-8. 


Hass (H. von). — Joseph Haydn und Breit- 
kopf & Härtel. Ein Rückblick bei der 
Veranlassung der ersten vollstandigen 

abe seiner Werke. Leipzig, 


ee 
Breitkopf & Hartel. In-8, 64 p. av. 10 fig. 


Hazay (O. von). — Die wertvollsten Lieder 
der deutschen,franzôsischen, italienischen, 
russisch-deutschen und eaglischen Ge- 
sangs-Litteratur. Leipzig, F. Schuberth 
jun. In-4, 111 p. 


Heuss (A.). — Johann Sebastian Bachs 
Matthäuspassion. Leipzig, Breitkopf & 
Hartel. In-8, vi-166 p. 


IsteL (E.). — Die Blütezeit der musikali- 
schen Romantik in Deutschland. Leipzig, 
Teubner. In-8, 1v-168 p. 


Kazsecx (M.). — Johannes Brahms. II. 

Band, 2. Halbband (1869-1873) (vu- et 

. 289-498 av. 2 facsim.). Berlin, Deutsche 
rahms-Gesellschaft. In-8. 


KaziscHer (A.-C.). — Beethoven und seine 
Zeitgenossen. Beitrage zur Geschichte 
des Künstlers und Menschen. J. Band : 
Beethoven und Berlin. Berlin, Schuster 
& Loeffler. In-8, 385 p. av. 1 portrait 


Kapp (J.). — Richard Wagner und Franz 
Liszt. Eine Freundschaft. Berlin, Schus- 
ter & Loeffler. In-8, 204 p. 


(Kat (P.)]. — Idolâtrie italienne. Répli- 
que d’un luthier moderne. Nantes, imp. 
F. Salières. In-8, 8 p. 


Kratzscu (M.). — Der Kampf des Miin- 
chener Tonkünstler-Orchesters und seine 
Bedeutung fiir die deutschen Musiker. 
Miinchen, G. Birk & Co. In-8, 63 p. 


Kuuto (H.). — Geschichte der Zelterschen 
Liedertafel von 1809 bis 1909, dargestellt 
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nach den Tafelakten. Berlin, Horn & 
Raasch. In-8, 170 p. av. 7 facs. et 2 pl. 


Kiinstlerisches Theater. Betrachtungen aus 
der Vogelperspektive von einen Clown. 
Berlin, Osterheld & Co. In-8, 31 p. 


Lanpowska (W.). — Musique ancienne, Le 
Mépris pour les anciens; la Force de la 
sonorité; le Style; l'Interprétation; les 
Virtuoses; les Mécènes et la musique. 
Avec la collaboration de M. Henri Lew- 
Lanpowski. Paris, Soc. du « Mercure de 
France ». In-16, 271 p. 


LANGEN(G .). — Regelmässige Kirchenkon- 
zerte. München, Callwey. In-8, 7 p. 
35° « Flugschrift des Dürer-Bundes zur æsthe- 
tischen Kultur », 


LEHMANN (W.-L.). — Rudolf Koller. Zürich 
(Fasi & Beer). In-8, 52 p. av. fig. et 
4 planches. 

Publ. de nouvel an de la « Zürcher Kunst- 
gesellschaft » (1908). 


Lerpop (B.). — Der Volksgesangverein, 
sein Wesen und seine Pflege. (Unter be- 
sonderer Beriicksichtigung des deutschen 
Männergesangs im Stadt und Land.) Ber- 
lin, Deutsche Landbuchhandlung. In-8, 
48 p. 


Lenz (W. de). — Beethoven et ses trois 
styles. Edit. nouvelle avec avant-propos 
et bibliographie des ouvrages relatifs à 
Beethoven par M. D. Cazvocoressr. Paris, 
G. Legouix; Fischbacher. In-16, 1x-501 p. 
av. portrait et facsim. 


Le Lied en tous pays. I. Organisation ; II. 
Bref historique de la mélodie francaise; 
III. Répertoire des quinze premières 
séances. Foix, imp. V'° Pomiés. In-8, 
elope 


Lirzmann (B.). — Clara Schumann. Ein 
Künstlerleben. Nach Tagehüchern und 
Briefen. III. Band [et dernier]: Clara Schu- 
mann und ihre Freunde, 1856-1896 (vrr- 
642 p. av. 2 portraits). Leipzig, Breitkopf 
& Hartel. In-8. 


Louis (R.). — Die deutsche Musik der Ge- 
genwart. München, G. Müller. In-8, 324 p. 
av. 15 grav. et facsim. 


MAGnETTE (P.).— Les Grandes étapes dans 
l'œuvre de Hector Berlioz. La Symphonie 
fantastique (1829-1832). Liège, V'° Mu- 
raille. In-8, 54 p. av. 1 portrait. 

La Mara. — Beethovens unsterbliche Ge- 
liebte. Das Geheimnis der Gräfin Bruns- 
wik und ihre Memoiren. Leipzig, Breitkopf 
& Hartel. In-8, 137 p. av. 1 fig., 4 pl. et 
4 facsim. 


MaraGe. — Instruments de musique de 
l'époque précolombienne. Tours, impr. 
Deslis frères. In-4, 3 p. av. musique. 


Félix Menrecssoan-BarTHoLpy's _ Brief- 
wechsel mit Legationsrat Karl KLINGE- 
MANN in London. Herausg. und eingeleitet 
von Karl KLINGEMANN. Mit einem alpha- 
bet. Personenregister. Essen, G.-D. Bae- 
deker. In-8, xu-374 p. av. grav. et 1 fasc. 
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Mizien (A.).— Chants et Chansons recueil- 
lis et classés, avec les airs notéspar J.-G. 
PinavaiRE. T. Ier : Complaintes; chants 
historiques (x1v-330 p. av. dessin); —t. II: 
Chansons anecdotiques (virr-336 p. av. 
dessin). Paris, Leroux. In-8. 

Littérature orale et traditions du Nivernais. 


Morena (C.). — Goldne Leier. Perlen der 
Tonkunst. Berlin, Bong. Iu-4, 388 p. 


Cent motets du xui° siècle publiés d’après 
le manuscrit Ed. 1V, 6 de Bamberg. Re- 
production en fac-similé du manuscrit 
entier, avec transcriptions en notation 
moderne du texte musical, et commentaire 
précédé d’un essai sur la paléographie du 
motet, par Pierre AuBry. I : Reproduc- 
tion phototypique du manuscrit original 
(128 p. de facsim.); — IL : Transcription 
en notation moderne et mise en partition 
(233 p. de musique); — III : Etudes et 
commentaires (161 p. de texte av. musi- 

ue). Paris, A. Rouart, Lerolle & Co; 
. Geuthner. 3 vol. in-4. 


NaceEt (W.). —-Die Musik im täglichen Le- 
ben. Kin Beitrag zur Geschichte des mu- 
sikal. Kultur unserer Tage. Langensalza, 
H. Beyer & Sohne. In-8, 33 p. 

Coll. « Musikalisches Magazin ». 


Neumann (A.). — Souvenirs sur Richard 
Wagner. Trad. del’allemand par Maurice 
Remon et Wilhelm Bauer. Paris, Cal- 
mann-Lévy. In-18, 342 p. 


ORERLAÂNDER (H.): — Bühne und bildende 
Kunst. Ein Epilog zur Faust-Aufführung 
auf Münchener Künstler-Theater 1908. 
Koln, A. Ahn. In-8, 65 p. 


Opéra nouveau. Paris, Hazard. In-8, 68 p. 
av. 180 grav. 


Pazpirek (F.), — Universal-Handbuch der 
Musikliteratur aller Vélker. — Manuel 
universel de la littérature musicale. —The 
Universal handbook of musicale literature. 
— Vol. XVII (p. 273-608), XVIII (p. 609- 
728) et XIX (xv-et p. 1-852). Wien, Ver- 
lag des « Universal-Handbuch der Musik- 
literatur ». In-8. 


Piocu (G.). — Beethoven. [Paris, 38, quai 
de l’Hotel-de-Ville]. In-8, 32 p. av. fig. 


« Portraits d'hier », n° 3. 


Poux (A.). — Une famille de grands lu- 
thiers italiens. Les Guarnerius. Paris, 
Fischbacher. In-8, 87 p. av. facsim. 


Ranicrorri (G.). — I musicisti marchigiani 
dal secolo xvi al xix. Roma, Loescher & 
Co. In-8, 12 p. 


ReEIcHERT (A.). — 50 Jahre Sinfonie-Kon- 
zerte. Uebersicht der vom Oktober 1858 
bis April 1908 von der kénigl. musikal. 
Kapelle zu Dresden ausgeführten Werke. 
Alphabetisch nach den Komponisten ge- 
ordnet. Dresden, C.-A. Klemm, In-8, 30 p. 


REIMANN (H.). — Hans von Bülow. Sein 
Leben und sein Wirken. I. Band: Aus 
Hans von Biilows Lehrzeit. Berlin, « Har- 
monie», In-8, x11-296 p. av. 61 pl., 2 facsim. 
et À arbre généalogique. 
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RozLanD (R.). — Beethoven. Paris, Ed. 
Pelletan. In-8, 136 p. av. 12 grav. 

Coll. « Artistes et Penseurs. » 

Rose (O.) et Priiwer (J.). — Richard 
Strauss’ Elektra. Ein Musikführer durch 
das Werk. Berlin, A. Fiirstner. In-8, vi- 
42 p. av. front. et facsim. 

Trad. ital. sous le titre : « Richard Strauss, 
Elettra. Guida musicale attraverso l'opera. 
Gentilmente tradotta de R. STROPPA QUAGLIA » 
(même édit.). 

Saint-Jan (C.). — Musique et musiciens. 
Lectures en famille. Paris, Gaillard. In-8, 
143 p. av. grav. 


Der Sangesbruder. Deutscher Sänger-Ka- 
lender 1908. Berlin, Leipzig, E. Grude. 
In-8, 200 p. av. 2 portraits. 


SANTOLIQUIDO (F.). — Il dopo-Wagner : C. 
Debussy et R. Strauss. Roma, W. Modes. 
In-16, 94 p. 

Scumipt (L.). — Meister der Tonkunst im 
19. Jahrhundert. Biographische Skizzen. 
Berlin, J. Bard. In-8, 310 p. av. 16 grav. 


Scuneiver (L.). — Das franzôsische Volks- 
lied. Berlin, Marquardt & Co. In-16, 
126 p. av. 14 planches. 


ScHRADER (B.). — Berlioz. Leipzig, Ph. Re- 
clam. In-16, 117 p. 
« Universal-Bibliothek ». 


Schubert-Kalender für 1909. 12 Lieder 
von Fr. Schubert mit Illustrationen von 
Hans Printz. Wien, M. Munk. In-8, 26p. 
av. 12 pl. 


SCHUMANN (R.). — Lettres choisies (1827- 
1840). Trad. de l'allemand par Mathilde 
P. CRÉMIEUX. Paris, Fischbacher. In-16, 
1x-300 p. 

SITTENFELD (L.). — Geschichte der Bres- 
lauer Theaters von 1841 bis 1900. Breslau, 
Preuss & Jiinger. In-8, 1x-378 p. 


Specurt (R.).— Johann Strauss. Berlin, Mar- 
quardt & Co. In-16, vur-93 p. av. 12 grav. 
hors texte et musique. 

Coll. « Die Musik ». 

Taayer (A. W.). — Ludwig van Beetho- 
vens Leben, Auf Grund der hinterlassenen 
Vorarbeiten und Materialien weiterge- 
führt von H. Derrers. 5. Band [et der- 
nier]. Herausg. von Hugo RIEMANN (vri- 
597 p.). Leipzig, Breitkopf & Hartel. In-8. 


THoMas-SaN-GaLLr (W.-A.). — Die « uns- 
terbliche Geliebte » Bethovens Amalie 
Sebald. Lôsung cines vielumstrittenen 
Problems. Halle, O. Hendel. In-8, x-85 p. 


Taomas-San-Gatii (W.-A.). — Musikalische 
Essays. Mit einem Beethoven-Bilde von 
W. Haller, dem Bilde Sigrid Arnoldsons 
undeiner bisher unverôffentlichen Mazur- 
ka Chopins. Halle, O. Hendel. In-16, vii- 
155 p. av. grav. et musique. 


Tornerius (V.). — Woldemar Sacks. Leip- 
zig, C. M. F. Rothe. In-8, 13 p. av. 1 por- 
trait. 

Coll. « Leipziger Musiker ». 

ToTTMANN (A.). — Mozarts Zauberfléte. 
RU NUE H. Beyer & Sohne. In-8, 
20 p. 

Coll: « Musikalisches Magazin », 


BIBLIOGRAPHIE 571 


Unie (J. d'). — La Belle musique. Entre- 
tiens pour les enfants. Paris, Heugel 
& Cie. In-8, 83 p. av. ill. 


VazLas (L.). — La Musique à l'Académie 
de Lyon au xvin siècle. T. I. Lyon, éd. 
de la « Revue musicale de Lyon ». In-8, 
xx-245 p. av. grav. 


Wacner (R.). — Parsifal e Lohengrin, con 
uno studio di Carlo Simonp su Wagner 
ed il wagnerismo. Versione ital. di Fede- 
rico VerpiNois. Napoli, Soc. edit. parte- 
nopea. In-16, 145 p. 

Richard Wacner an seine Kiinstler. Her- 
ausg. von Erich Kross. Berlin, Schus- 
ter & Leeftier. In-8, xxtv-414 p. 

2° vol. des « Bayreuther Briefe (1872-1883) ». 


Richard Wagner-Fest zum Besten des in 
Leipzig zu errichtenden Wagner- Denk- 
mals von Max Klinger. Texte und Pro- 
grammbuch. Im Auftrage des Komitees 
herausg. von Carl Kirke. Leipzig, Siegel. 
In 8, 32 p. av.3 planches. 


Richard Wagner-Jahrbuch. Herausg. von 
Ludwig FRANKENSTEIN. 3. Band (v-499 p. 
av. 2 portraits). Berlin, H. Paetel. In-8. 


WaALDEN (H.). — Opern-Wegweiser. Nr. 28- 
45 (de chacun 12 à 16 p.). Berlin, Schle- 
singer. In-16. 


Wotrr (E.). — La Dicadence du belcanto 
et sa renaissance par la formation ration- 
nelle dela voix. Paris, Fischbacher. In-8, 
48 p. 

W. Wossipto’s Opern-Bibliothek. Popu- 
lare Fiihrer durch Poesie und Musik. 105. 
J. Massenet : Manon (28 p.); — 106. Ri- 
chard Strauss : Salomé (17 p.); — 107. 
L. d'Albert : Tiefland (24 p.); — 108. C. 
Puccini: Die Bohème (20 p.);— 109 : Gia- 
como Puccini, Madame Butterfly (Die 
kleine Frau Schmetterling) (23 p.). Leip- 
zig, Rühle & Wendling. In-16. 


W. Wossipo’s Operctten-Bibliothek. Po- 
puläre Führer durch Poesie und Musik, 
301. Joh. Strauss : Die Fledermaus 
(24 p.); — 302. Joh. Strauss : Der Zigeu- 
nerbaron Le p.) ; — 303. Carl Millôcker: 
Der Bettelstudent (21 p.); — 305. Fr. 
Lehar: Dielustige Wittwe (23 p.); — 306. 
O. Strauss : Ein Walzertraum (22 p.); — 
307. Johann Strauss, Der lustige Krieg 
(19 p.); — 308. Robert Planquette, Die 
Glocken von Corneville (28 p.). Leipzig, 
Rühle & Wendling. In-16. 


Zéuuner (H.). — Die Tonwelt. Ein Melo- 


dienstrauss aus den Reiche der Musik. 


Leipzig, Jacobi & Quillet. In-4, v-397 p. 


XI. — PERIODIQUES NOUVEAUX 


Akademos, revuc mensuelle d’art libre ct 
de critique. I"° année, n° 1, 45 janvier 1909 
(160 p. av. musique et 4 planches). Paris, 
49, quai Saint-Michel. In-8. 

Allgemeine Sänger- und Dirigenten-Zei- 
tung. Hessische Musik- und Sänger-Zei- 
tung. Mitteldeutsche Sänger-Zeitung. 
Musik- und Sänger-Zeitung für Mittel- 
deutschland. Schriftleitung : Albin KLEIN. 


Jahrgang 1909. Nr. 1 (12 p.). Giessen, 

Giessener Verlagsdruckerei. In-8. 
Nouveau titre de la revue « Musik- und 

Sänger-Zeitung für Mitteldeutschland », 


Arktos. Svensk tidjskrift for Kunst, Utgif, 
vare : Harald BRisiNG. Argang J, N' 1- 
November 1908. In-4, 48 p. av. fig. et 
1 planche. 

Paraît six fois par an, 


L'Arte lirica. Giornale scttimanale d'arte 
lettere e teatri. Anno I (4909), n. 4 (6 p.). 
Milano, tip. « Arte e Lavoro ». In-4. 


Les Belles Demeures de France. Décora- 
rations intérieures ct meubles de style 
en France. — Revue mensuelle d’art dé- 
coratit et du mobilier. Fasc. 1 (8 pl.). 
Paris, éd. des « Belles Demeures de 
France ». In-4, 

Continuation, sous ce nouveau titre, des 
deux revues : « Décorations intérieures et 
meubles des époques Louis XV, Louis XVI et 
Empire » et« Les Belles Demeures de France », 
édit. précédemment chez Foulard. 


La Chronique des Expositions. 1r année 
n° 1, 31 août 1908 (8 p. av. portrait). Paris 
96, rue Saint-Lazare. In-4. 


Der Cicerone. Halbmonatsschrift fiir die 
Interessen des Kunstforschers und Samm- 
lers. Her. und Red. : G. Brermann. I. Jahr- 
gang, 1909.1. Heft (24 p. av. fig.). Leipzig, 
Klinkhardt & Biermann. eae. hes 


Deutsche Sängerbundeszeitung. I. Jahr- 
ang 1909. Nr. 1 (28 p. av. portraits). 
eipzig, C.-F.-W. Siegel. In-4. 

Nouveau titre de la revue « Die Sänger- 
halle ». 

Frauenkunst im Hause. Illustrierte Monats- 
schrift für künstlerische Handarbeiten, 
textilen Wohnungsschmuck und für 
die Forderung des Handarbeitsunter- 
richts. Herausg. und Red. : Osc. HAEBLER. 
I. Jahrgang, 1. Heft (48 p. av. fig.,2 plan- 
ches et 1 feuille de patrons), Dresden, 
W. Baensch. In-4. 


Internationale Sammler-Zeitung. Zentral- 
blatt fiir Sammler, Liebhaber und Kunst- 
freunde. Herausg. : Norbert Euruica und 
J. Hans Prost. I. Jahrgang, 1. Februar 
1909 (16 p. à 2 col.). Wien, I, Ledererhof, 2. 
In-4. 

Parait le le" et le 15 de chaque mois. 


Kunstgewerbliche Schmuckformen fiir die 
Fläche. Monatshefte fiir die verzierende 
Kunst. I. Jahrgang, 1. Heft (6 pl.). Plauen, 
Ch. Stoll. In-4. 


Kunstkronick. Chronique des Arts, Organe 
des artistes, pour protéger leurs intérêts ; 
et des critiques d’art et arehévlogues, pour 
la diffusion du Beau. N° 1. janvier 1909 
(12 p. à 2 col. av. fig.). Bruges, Hendr. de 
Zeine. In-4. 

Mensuel. Rédigé en flamand et en francais 


Les Marches de l'Est (Alsace, Lorraine, 
Luxembourg, Ardennes, Pays wallons). 
Recueil trimestriel de littérature, d'art ct 
d'histoire. N. oe p. av. fig. et planches). 
Paris, 10. rue du Regard; Nancy, 1, rue 
Saint-Julien, In-8. 
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Der Musiksalon. Internationale Zeitschrift 
fiir Musik und Gesellschaft. Herausg. von 
M. Lusowski. I. Jahrgang 1909, Nr. 1 
(20 p. av. 1 portrait). Berlin, C. Marsch- 
ner. In-8. 

Parait deux fois par mois. 


Le Papier peint. — The wall paper. — La 
carta da parati. — El papel pintado. — 
— Die internationale Tapete. Journal 
mensuel international pour les fabricants 
et marchands de papier (sic) peints, l’in- 
crusta salubra, étoffes de tenture, lino- 
leums, tapis, vitrauphanies, toiles cirées, 
baguettes et moulures, décorations en 
stuc, pochoirs, brosses et couleurs. Red. : 
P. Scumipr. Jahrgang 1909. Nr. 1 und 2. 
(20 p. av. fig.). Berlin, Schoneberg (Haup- 
strasse, 100), Società editrica giornali 
industriali. In-8. 


Parcs et Jardins. Revue mensuelle. Fasc. [ 
8 pl.). Paris, éd. des « Belles Demeures 
e France ». In-4. 


Per l’arte : rivista mensile d’arte applicata. 
Anno I, n. 4, gennaio 1909 (8 p. a 2 col. 
av. 8 pl.). Torino, Crudo & Co. In-4. 


Der Pionier. Monatsblatter fiir christliche 
Kunst. Zugleich Beiblatt der illustr. 
Kunstzeitschrift « Die christliche Kunst ». 
Red. : S. STANDHAMER. IJ. Jahrgang, 1. 
Heft, Oktober 1908 (8 p.). Miinchen, Ge- 
sellschaft fiir christliche Kunst. In-8. 


La Renaissance romantique. Revue d’art et 
de littérature. Directeur: C. BEauLieu. 
N. 1, mai 1909 (32 p.). Paris, 10 bis, rue 
Montgallet. In-8. 

Paraît d'abord tous les deux mois. 


Revue du Dauphiné et de Vivarais, histo- 
rique, littéraire et artistique, paraissant 
tous les mois. Novembre 1908 (48 p. av. 
portraits, grav. et couv.). Valence, rue 
Quatorze-Cantons. In-8. 

Ring. Mitteilung der Vereinigung Ring, 
Düsseldorf. Schriftleitung Christian 
Bayer. 1. Heft, Oktober 1908 (38 p. av. 
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fig.). Diisseldorf, Ring-Verlag E. Pieper. 
In-4. 
Bimensuel. 

Société de reproductions de dessins de 
maîtres. Ire année, 1er fasc., 1909 (5 pl. 
avec notices et 1 p. d'intr.). [Paris, 19, 
rue Spontini]. In-4. 

Publie 25 planches par an. 


Richard Wagner. Illustrierte Blatter fiir 
Wagner’sche Musik, Kunst und Lite- 
ratur. Herausg. : A. SCHLESINGER und 
M. Parxiewioz. Red. : E. Kramprt. I. 
Jahrgang, Nr. 1, Oktober 1908 (16 p. av. 
fig.). Wien, Huber & Lahme Nachf. In-8. 


Paraît tous les deux mois. 


Das Werk. Illustrierte Halbmonatschrift 
für Architektur und Kunstgewerbe. Or- 
gan des Bundes deutscher Architekten 
und Verdffentlichangsorgan des deut- 
schen Werkbundes. Schriftleitung : O. 
VoreL. Jahrgang 1909, 1. Heft (16 p. av. 
fig.). Leipzig, Voigtländer. In-8. 

Wohnungskunst und Holzarchitektur.Reich 
illustrierte kunstgewerbliche Fachzeit- 
schrift für alle Zweige der Holz- und 
Môbel-Industrie, Innenausbau, Holz- und 
Gartenarchitekturen usw. Herausg. und 
red. von Alfr. Busca. Jahrgang 1909. 1. 
Heft, April (24 p.). Wurzen, A. Busch 
& Co. In-8. 


Parait deux fois par mois. 


Wohnungskunst. Das biirgerliche Heim. 
Red. : Max. Maut. Nr. 1, April 1909 (20 p. 
av. fig. et 1 pl.). Darmstadt, Verlag der 
« Wohnungskunst ». In-4. 

Parait deux fois par mois. 


Zentralblatt fiir kunstwissenschaftliche Li- 
teratur und Bibliographie. Begriindet als 
« Monatshefte fiir kunstwissenschaft- 
liche Literatur » von E. Jarre und Ernst 
Sacus. Herausg. und Red.: G. BIERMANN. 
1. Jahrgang 1909, 1. Heft (33 p.). Leipzig, 
Klinkhardt & Biermann. In-8. 
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Pages. 


Le Cinquantenaire de la Gazette des Beaux-Arts : En-tête de page oruant le 
premier numéro de la Guzette des Beaux-Arts, dessin de Hervy ; Por- 
trait de Charles Blanc ; Portrait de Léon Lagrange; Portrait de Paul 
Mantz, d’après une eau-forte de M''e L. Abbéma; Portrait de Alfred 
Darcel ; Médaillon de Thoré (W. Bürger), par David d'Angers ; Médail- 
lon de Ph. Burty, par Gauvain ; Portrait de Philippe de Chennevières, 
plaquctie: par M LOnIsS-Noël MEL A Ne oo ADE 


Les Terres cuites de Tanagre : Masque de Dionysos, v° siècle (Musée du Lou- 
vre), en lettre ; Buste de Coré, v° siècle (ibid.) ; Hermès au bélier, vesiècle 
(ibid.); Aphrodite à la colombe, v¢ siècle (ibid.); Déesse sur un trône, 
ve siècle (ibid.); Masque de Déméter, ve siècle (coll. particulière); Jeune 
femme à l'éventail, 1v° siècle (Musée du Louvre) ; Joueuse de mandoline, 
ive siècle (ibid.) ; Jeune fille assise et révant, 1v° siècle (ibid.); Jeune 
mme voué 1x? siècle (ibid). a ER EE ee ae See à 

Œuvres d’Antonello de Messine : Saint Sébastien (Musée de Dresde) ; L’An- 
nonciation {Musée de Messine) ; Portrait d'homme (Musée de Berlin); Por- 
trait d homme (National Gallery, Londres) ; Portrait d’homme (Musée 
municipal, Milan); La Mise au tombeau (Musée impérial de Vienne); 
Saint Jérôme (National Gallery, Londres) ; Adoration des Mages (Musée 


denGlascow): RE ee et. sae ee Ae . 39 à 
Portrait d'homme, attribué à Antonello de Messine (Musée d'Anvers): gravure 
au burin par M. E. Sulpis, tirée hors texte. . . . . . 


La « Tête Humphry Ward », vue de face (Musée du Louvre); La même, 
profil gauche (ibid.); Tête de femme voilée (Trône Ludovisi) (Musée des 
Thermes, Rome); Tête de joueuse d’aulos (Trône Ludovisi) (ibid.); Tête 
d’Aphrodite (Trône Ludovisi) (ibid.) ; Tête de femme voilée dite « Aspa- 
sie » (Musée de Berlin) ; Tête de femme voilée dite « Aspasie » (Musée du 
Louvre); Tête en bronze d’Amazone (Musée de Naples) ; La « Tête 
Humphry Ward », vue de dos (Musée du Louvre), en cul-de-lampe. 53 à 


Tête de femme en marbre, école attique, v° siècle avant J.-C. (Musée du Lou- 
viele bélograrure, tirés hors texte 2 PO, Ro. ee 

Les Récentes acquisitions du département des peintures au Musée du Louvre : 
L'École de danse, gouache par Lavreince ; « Au moins, soyez discret! », 
dessin par Augustin de Saint-Aubin; Portrait de Rosalie Fragonard, 
dessin par H. Fragonard; Le Vœu à l'Amour, par le même; Les Amateurs 
d’estampes, par L. Boilly; Portrait supposé de Gluck, par Greuze. 73 à 

Portrait de Fanny Charrin, miniature d’Augustin (Musée du Louvre) : gra- 
vure sur cuivre en couleurs, par Me Malo Renault, tirée hors texte. 


L'Art francais à l'Exposition de Saragosse : Vierge en bois peint et doré, 
xiue siècle (Musée épiscopal, Lérida), en lettre ; « La Vierge de la Vega » 
travail limousin, cuivre et argent doré avec émaux champlevés, vers 
1200 (Cathédrale de Salamanque) ; La même, vue de face (ibid.) ; Cof- 
fret-reliquaire de travail limousin à fond de rinceaux vermiculés, fin du 
xue siècle (Cathédrale de Huesca) ; Coffret-reliquaire de travail limousin 


of 
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Pages. 


à figurines d’applique, xm° siècle (ibid.) ; Le Crucifiement au milieu des 
Prophètes, des Apôtres et des Pères de l’Eglise, vers 1300 (Trésor de la 
cathédrale de Pampelune); La « Petite Vierge de Roncevaux », bois pla- 
qué d'argent, vers 1300 (Cathédrale de Roncevaux) ; La même, vue de 
face (ibid.) ; Calice aux armes de Juan Fernandez de Heredia, avec le 
poincon d'Avignon (Eglise de Caspe); Calice, avec le poingon de Saragosse, 
commencement du xv° siècle (Eglise de Longares); Le Crucifiement, la 
Marche au Calvaire, Pietà, triptyque d’émail peint par Jean I** Péni- 
caud (?) (Eglise de Linares), >. © 2 ; Det ee le tO OL 


Portrait de M. H. Anglada, d’aprés la lithographie de M. Ch. Léandre, en 
lettre. Œuvres de M. H. Anglada : Le Tango (app. à M. A. Pavie), en 
tête de page; Danse gitane (app. à M. le prince A. de Wagram, Paris) ; 
Entre loge et promenoir (app. à M. Gabriel Séailles, Paris) ; Fiancée de 
Benimanset (app. à M. le prince A. de Wagram, Paris); Musée céra- 
mique (app. à M: E.de Caslera, Paris). 2... "0602 
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L'Archiduchesse Marie-Antoinette, pastel de Ducreux (coll. de M. Marnier- 
Lapostolle); L’Archiduchesse Marie-Elisabeth, pastel du même (Musée 
de Versailles); L’Archidue Ferdinand-Charles, pastel du même (ibid.); 
La Dauphine Marie-Antoinette, préparation de Duplessis (app. à M. de 
Nolhac); La Reive Marie-Antoinette en 1774, marbre de l'atelier de 


103 


115 


Pajon (Musée de Versailles)... mn ose og om eee eo 


Le Toton, par Chardin, gravure de Lépicié; Portrait présumé du joaillier 
Godefroy, par Fr. de Troy (coll. de Mme Emile Trépard); Portrait pré- 
sumé de Me Godefroy, par le même (ibid.); Portrait de M™* Charles 
Godefroy, sanguine par J.-B. Massé (ibid.); Les Fréres Godefroy et 
M. Fallavel, sanguine par le méme (ibid.); Portrait de Charles Godefroy 
de Villetaneuse, dessiné par C.-N. Cochin, gravé par L.-J. Cathelin; Por- 


trait de Gabriel Godefroy âgé, par Taunay (coll.deM™*Emile Trépard). 140 à 151 


L’Enfant au toton (Gabriel Godefroy), par Chardin (Musée du Louvre) : pho- 
LONTAMUT AUDE INOS WOMIOG 6 6 6 oo S8cco wo duo 6 < dele Sd tay the - 


Le Jeune homme au violon (Charles Godefroy), par Chardin (Musée du Louvre) : 
photogravure,tirée hors.lexté. SC Re RUE © 


Village saxon, eau-forte originale de M. Walter Zeising, en leltre . . . . . 


Un coin du vieil Hambourg, eau-forte originale de M. Walter Zeising, tirée 
NOrStex aera RP TE ER Ce DE me RE 


Le Sentimentalisme dans la peinture francaise de Greuze à David : L’Inocu- 
lation de l’amour, illustration de la « Nouvelle Héloïse » par Gravelot; 
La Bergère des Alpes, par le même, gravure de Le Veau; Le Père et la 
Mère de Fonrose chez la Bergère des Alpes, par Aubry; La Reconnais- 
sance de Fonrose, par le même; La Bergère des Alpes, par Louther- 
bourg, gravure de F. Bartolozzi pour les figures, de W. Byrne et S. Mid- 
diman pour le paysage; Le Dévouement sublime du cacique Henri, par 
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Hercule tuant le centaure Nessus, par Antonio Pollaiuolo (coll. Jarves, New- 
Haven); La Madone avec l'Enfant Jésus, école de Pesellino (Musée Fogg, 
Cambridge, Mass.); La Madone avec l'Enfant, école de Pesellino (coll. de 
M. Platt, Englewood, New Jersey); La Vierge allaitant l'Enfant Jésus, 
volet de diptyque par R. van der. Weyden (Musée Fogg, Cambridge, 
Mass.); Saint Luc peignant le portrait de la Vierge, par le même (Musée 
dé Boston PP eee 


Relief d’un des gobelets de Vaphio (Musée d'Athènes), en tête de page; Buste 
dit de Psyché (Musée de Naples), en lettre; Sanglier en bronze décou- 
vert en Roumélie (Musée de Constantinople) ; Statue en marbre de jeune 
Niobide découverte à Rome; Statue en bronze d’Eros découverte dans 
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la mer à Mahdia; Statue en bronze d'enfant découverte à Lambése; Buste 
de Dionysos barbu, par Boethos, découvert dans la mer à Mahdia; Sta- 
tuette grecque archaïque (Musée d'Auxerre); Vénus en marbre décou- 
verte au Mas d’Agenais (Musée d'Agen); Amazone combattant, marbre 
(Musée de Boston); Vénus en marbre découverte en Egypte (coll. Stuart- 
Wells, Londres); Statue en marbre de déesse assise (Musée de Boston); 
Statuettes en marbre de Muses (Musée de Francfort-sur-le-Mein); Apol- 
lon en marbre, d’après Scopas (coll. Etienne Duval, Pregny); Tête en 
marbre d’Apollon (autrefois dans le commerce à Rome); Tête en marbre 
d'Alexandre le Grand (coll. Daltari, au Caire); Petit pêcheur endormi, 
statue en marbre (coll. Spink, Londres); Hercule jeune, pierre gravée 
de style grec, en cul-de-lampe. , . . no 154200 


Vue des environs de Mequinez, aquarelle de l'album d’Eugéne Delacroix 


(Musée du Louvre): héliotypie en couleurs Fortier et Marotte, tirée hors 
texte . TU Te 


ons Ce 


Etudes de Marocains prises à Mequinez, aquarelle de l'album d'Eugène Dela- 
croix (Musée du Louvre) : héliolypie en couleurs Fortier et Marotte, 
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L’« Enseigne de Gersaint », gravure d’Aveline, d’après Watteau ; L’ « Enseigne 


de Gersaint », peinture attribuée à Watteau (coll. de S. M. l'Empereur 
d'Allemagne) . PE RSR ein RE CE pee . 212 à 215 


L’ « Enseigne de Gersaint » (fragment), peinture attribuée à Watteau (appar- 


tient à M. Michel-Lévy, Paris) : héliogravure, tirée hors texte. . . . . 212 


La Gloire de la Vierge, tapisserie bruxelloise du commencement du 


xvi° siècle (Basilique du « Pilar », Saragosse); Histoire de Jephté, tapis- 
serie bruxelloise, commencement du xvi‘ siècle (ibid); Voyage de Brutus 
le Troyen de Grèce en Aquitaine,tapisserie flamande, vers 1460 (Cathé- 
drale de Saragosse); Histoire de Jephté (détail), tapisserie de la France 
du Nord vers 1470 (ibid.); Le Portement de croix, le Crucifiement, 
la Résurrection, tapisserie flamande du milieu du xv° siècle (Musée 
des Arts décoratifs, Bruxelles); Le Portement de croix, le Crucifiement, 
la Descente aux limbes, partie centrale d’une tapisserie franco- 
flamande du commencement du xv° siècle (Cathédrale de Sara- 
gosse). . Ja: : ects 5 PREP EE abd 


L'Exaltation de la Croix, tapisserie flamande ou française du Nord, vers 1460 


(Cathédrale de Saragosse) : héliogravure, tirée hors texte. . . . . . . 230 


Reflets, eau-forte originale de M. A. Baertsoen, tirée hors texte... . . . . 242 


Les Récentes acquisitions du département des peintures au Musée du Louvre : 


Jeunes femmes de Sparte s’exerçant à la lutte, dessin par Delacroix (Musée du 


Intérieur de harem, par Ingres; La Couseuse, par J.-F. Millet; Le 
Beffroi de Douai, par Corot; Le Portrait du capitaine Robert Hay of à 
Spot, par Raeburn; Portrait de Paracelse, attribué à J. van Scorel 251 à 265 


Louvre) : héliotypie, tirée hors texte. . 


Portrait de vieille femme, par H. Memling (Musée du Louvre) : lithographie 
de M. A. Toupey, tirée hors texte. Pare ame ae ee 


. Le Sentimentalisme dans la peinture francaise deGreuze à David : L’Aventure 


fréquente, gravure de L. Halbou, d’après le dessin de Schœneau; La 
Double bin du mérite, par P.-A, Ville le fils, gravure de 
J.-J. Avril; La Mère indulgente, par le même, gravure de Lempereur ; 
La Dame de charité (esquisse et fragment), gravure de Massard d AUS 
Greuze. AR EP 5 6 PAM th 


12 
à 
«© 


Œuvres de Thomas Rowlandson : Les Lutteurs, esquisse à la plume et au 


lavis: La Table de jeu, gravure extraite de la « Danse de la Mort». 293 et 295 
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Les Châteaux des princes de Hirah : Ruines du château d’Al Okhaÿdir, 
vie siècle (palais intérieur), en tête de page; Tombes 4 Oumm el Gharraf 
‘période antéislamique), en lettre; Vue générale du château d’Al 
Okhaydir; Château d'Al Okhaÿdir (angle S.-E. de l’enceinte); Porte 
ouest de l'enceinte, vue de l’intérieur; Edifice de la porte nord; Porte 
nord et salle voûtée; Niches ornementales d'une salle du palais inté- 


rieur: CATAY ANS TI ANNE RP NU Re TE 297 à 
L’« Enseigne », fragment du tableau peint par Watteau pour Gersaint (coll. 
de M. Léon Michel-Lévy) : héliogravure, tirée hors texte. . . . . . . 


Portrait de L. Cabat en 1835, minialure par Carrier (app.à M. A. Cabat), en 
lettre. Œuvres de L. Cabat : Vue d’Aumale, dessin (app. à M. A. Cabat), 
en tête de page; Paysage aux environs de Paris, dessin (ibid.); Paysage 
aux environs de Paris, dessin au lavis (ibid.); Sentier dans le bois de 
Romainville, dessin (ibid.); Chaumiére à Aumale, d’après l’eau-forte de 
Louis Cabat (app. à M. Gabriel Cabat); Vue des Jardins Beaujon (coll. 
de M. Barbedienne) ; Paysage aux environs d’Aumale, dessin (app. à M. A. 
Cabat); Paysage près d’Aumale, dessin (ibid.); Sentier à Aumale, dessin 
(ibid.); Miracle de saint Dominique traversant une rivière (Musée de 
Grenoble); Le Bon Samaritain (Musée d'Amiens) . . . . . . RTUITA 


Les Primitifs de l’estampe japonaise : Déjeuner sous les cerisiers en fleurs, 
estampe en noir rehaussée de vermillon, par Hishikawa Moronobou 
(coll. de M. Marcel Bing), en téte de page; Kwannon, estampe boud- 
dhique, xvi° siècle (coll. de M. Raymond Keechlin); Jeune fille lisant 
un poème, estampe en noir par Kwaigetsoudo Norishigé (coll. de 
M. Henri Vever); Femme tenant une pipette, eslampe coloriée par Torii 
Kiyonobou (coll. de M. Raymond Kæchlin); Jeune fille, estampe en noir 
par le même (coll. de M. J. Doucet); L’Acteur Ohoyé Kikuzaro assis- 
tant au tanabata, estampe en couleurs par Okoumoura Massanobou 
(coll. de M. Alexis Rouart); Les Trois jeunes beautés du Minetogawa, 
estampe en couleurs par Torii Kiyohiro (coll. de M. Raymond 


Kæchlin). 334 à 


Le Coup de vent, estampe en couleurs par Ichikawa Toyonobou (coll. de 
M. Henri Vever) : héliotypie, tirée hors texte. . . . . Sein Sy EMA 
La Vierge entre saint Francois et saint Jérôme, école de Giovanni Bellini 
(Eglise du Rédempteur, Venise); La Vierge et l'Enfant entre des saints, 
par Bernardino Licinio (?) (Galerie Querini Stampalia, Venise); Saint 
Jean-Baptiste et quatre saints dans un paysage, tableau attribué à 
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Rocco Marconi (Eglise San Cassiano, Venise) . ........ 361 à 
La Présentation au Temple, tableau attribué à Mantegna (Galerie Querini 
Stampalia, Venise) : héliogravure, tirée hors texte. . . . . . . . .. 


Leheutre : photogravure, tirée hors texte... . .. 


Œuvres de Thomas Rowlandson : Silhouettes de Whitechapel, dessin à la 
plume aquarellé; Libéralité et désir, gravure; Le Voyage du docteur 
Syntax, gravure... . . . Jet oe BA ee eee 379 a 
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Les Salons de 1909: La Femme aux coussins, par M. G.-K. Benda (Société des 
Artistes indépendants), en téte de page; Baigneuse, par M. F. Vallotton 
(ibid.); Galatée, par M. Maurice Denis (ibid.); La Place aux Herbes à 
Vérone, par M. Paul Signac (ibid.); Petite Bretonne, par M. Paul Séru- 


305 


308 


383 
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Pages, 
sier (ibid.); Panneau décoratif, par M. Alfred Roll (Société Nationale 
des Beaux-Arts); L’Age d’or, dessin de M. René Ménard d’après son 
tableau (ibid.); Dessin de M. A. Besnard pour la Vénus du plafond « La 
Plastique » (ibid.); Comédie, panneau décoratif par M. Aman-Jean, des- 
sin de l’artiste d'après son tableau (ibid.). . . . . . . . . . . 383 à 405 


La Collection Victor Gay aux Musées nationaux : Plaques d'ivoire provenant 
d'une boîte, art arabe, xim® siècle, (Musée du Louvre), en tête de page; 
La Vierge et l'Enfant, école flamande, xv° siècle (ibid.); Ange, fragment 
de retable, par Fra Angelico (ibid.); Saint Michel, statuette en bois po- 
lychromé, art français, xv° siècle (Musée de Cluny); Mains jointes de 
gisant, marbre, art franco-flamand, xve siècle ae du Louvre); Un 
saint, plaquette d’ivoire, art latin, ve-vie siècle (ibid.); Fragment de 
plaque d'ivoire provenant d’un coffret, art allemand, 1x°-x° siècle (ibid.); 
Revers d'un pion d’échiquier en os, art allemand, xn° siècle (ibid.); 
Manche de couteau en bois sculpté, art français, xiv® siècle (ibid.); 
Plaques en bronze provenant d’une boîte, art celtique irlandais, viie- 
vue siècle (Musée de Saint-Germain-en-Laye); Petit médaillon, émail 
cloisonné sur or, art byzantin, x°-x1° siècle (Musée du Louvre); Plaque 
avec figure de reine, émail champlevé, art allemand, x1¢ siècle (ibid.); 
Plaque avec-figure de Samuel, art rhénan, xu® siècle (ibid.); Plaque 
d’autel portatif, émail champlevé, art rhénan, xrr siècle (ibid.); Plaque 
en émaux champlevés, art mosan, xu° siècle (ibid.); Plaque en émaux 
champlevés avec cabochons, art mosan, xn° siècle (ibid.); Plaque pro- 
venant d’un coffret, émaux champlevés, art limousin, première moitié 
du xu siècle (ibid.); Christ en croix, émail champlevé signé « Johannis 
Garnerius », Limoges, fin du xu° siècle (ibid.); Boîte tubulaire en émail 
champlevé, art limousin, xiv® siècle (ibid.); Boîte en émaux champlevés, 
art limousin, xiv® siècle (ibid.); Boîte de courrier en bronze et émaux 
champlevés, art français, xiv° siècle (ibid.); Ecusson de messager, 
émaux champlevés, art florentin, xv® siècle (ibid.); Deux agrafes en 
argent doré et filigrané, art français, x11° et x1v° siècles (ibid.); Bout 
de ceinture en bronze doré et niellé, art milanais, xv? siècle (ibid.); 
Monstrance, art français, xin° siècle (ibid.); Croix-reliquaire en argent 
doré avec nielles, art français, xu1° siècle (ibid.) ; Tête d'ange en cuivre 
repoussé et doré, art français, xiv siècle (ibid.); Petit reliquaire en 
plomb estampé, art français, xiv® siècle (Musée de Cluny); Statuettes en 
bronze doré, art français, xiv° siècle (Musée du Louvre); Statuettes en 
bronze doré, art français, xiv® et xv® siècles (ibid.) ; Plaques de tri- 
ptyque en cuivre doré, art allemand, xv° siècle (ibid.); Enseignes de 
pèlerinage et jouets en plomb moulé ou estampé, art français, xiv? et 
xvé siècles (Musée de Cluny); Plat et pot, ateliers de Faenza, première 
moitié du xv® siècle, et albarello, atelier de Sienne, commencement du 
xvi® siècle (Musée du Louvre); Plaque de coffret en plomb estampé, art 
francais, xv° siècle (ibid.), en cul-de-lampe. . , . . . . . . . . 408 à 432 


Ange, statue en marbre, art toscan ou pisan, xin° siècle; — La Vierge avec 
l'Enfant, statue en chêne, art français, commencement du xiv° siècle; 
— Vierge de l’Annonciation, statue en marbre, art pisan, xiv° siècle (Mu- 
sée du Louvre) : héliotypie, tirée hors texte, . . . . .. To CS 


Modèle se chauffant, eau-forte originale de M. Carl Larsson, tirée hors texte. 434 


Médaille de l’impératrice Isabelle de Portugal, par Leone Leoni (ol Ar- 
mand, Cabinet des médailles, Paris), en leltre; Portrait de impéra~ 
trice Isabelle de Portugal, par Titien (Musée du Prado, Madrid) ; Portrait 
de l’impératrice Isabelle de Portugal, par Alonso Sanchez Coello (app. 

a Mme Léon Roblot, Paris); Portrait de l’impératrice Marie d’Autriche, 
fille de Charles-Quint et d’Isabelle de Portugal, par le méme (Musée 
de Bruxelles) ; Portrait de l’impératrice Isabelle de Portugal, gravure 
de P. deJode; Médaille de l’impératrice Isabelle de Portugal, par Leone 
Leoni (coll. Armand, Cabinet des médailles, Paris); Portrait de l’im- 
pératrice Isabelle de Portugal, par un maître inconnu du xwe siècle ” 
(coll. du baron von Tucher, Vienne). . . . . . . . . . . . . . 435 à 451 


La Nouvelle Pinacothèque du Vatican : La Salle du Melozzo da Forli, en 


à 


tête de page; Scène de la vie de saint Étienne, par Ambrogio et Pietro 
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Lorenzetti; Madone, par Bernardo Daddi; Portrait de Francesca Sforza 
enfant, par Bernardino dei Conti; Scènes de la vie de saint Nicolas, par 
Gentile da Fabriano; Saint Georges tuant le dragon, par Paris Bordone; 


Portrait de Georges IV, roi d’Angleterre, par Th. Lawrence. . . 455 a 463 


Scènes de la vie de la Vierge, par Benozzo Gozzoli (Pinacothéque du Vati- 
cam: héliotypie, tirée hors texte: =: TE Vrs a er ae SUCRE 
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L'Exposition d’études, dessins et pastels de M. Dagnan-Bouveret à la 
Société Nationale des Beaux-Arts : Portrait de l’artiste, dessin, en lettre; 
Mon grand-père, dessin; Nu de femme, étude pour le premier tableau 
del’artiste « Atalante »; Portrait de Mwe D., dessin; Mère et enfant, des- 
sin; Etude au crayon pour des portraits ; Portrait de Me A. B., dessin ; 
Etude pour le portrait de M™¢ Th. R.; Portrait de M. Pedro Gil, dessin; 
J. Bastien-Lepage sur son lit de mort, dessin; Dans la prairie, étude; 
Bretonne, dessin; Etude pour les « Conscrits », dessin ; Madone, des- 
sin; Le Pére Grandet, illustration pour «Eugénie Grandet», en cul-de- 
lampes et gs Sg CRE eg eee ee 465 à 


Exp osition de Cent portraits de femmes du xvi? siècle ; La Demoiselle de 
Cornouailles, par J. Opie (coll. de M. Léopold Hirsch) ; Portrait de Mrs. 
Williams, par J. Hoppner (coll. de M. F.-C.-K. Fleischmann) ; Portrait 
de lady Elizabeth Foster, par Reynolds (coll. du duc de Devonshire) ; 
Portrait de Jeanne d’Albert de Luynes, comtesse de Verrue, par un 
maitre inconnu (coll. de M. A. Reyre); Portrait de Me Lenoir, mère 
d’Alexandre Lenoir, par J.-S. Duplessis (coll. de M™* Lenoir); Portrait 
d’une dame inconnue, par Danloux (coll. de M. Albert Lehmann); Por- 
trait de femme, par A. Kucharsky (coll. de M. le comte Jean de Castel- 
Jane) OG es nes Ro Pope TOME te ee PP EE CE 481 à 


Portrait de M"* de Sorquainville, par J.-B. Perronneau (coll. de M. David 
Weill) :-héliotypie,: tirée bors téxte SR RM NE 


Les Salons de 1909: « La tristesse, la langueur du corps humain... », par 
M. Ch. Cottet (Société Nationale des Beaux-Arts), entête de page ; Le 
Quai de la Tournelle et Notre-Dame de Paris par la neige, par M. A. 
Lebourg (ibid.); L’Orage qui monte, par M. Lepère (ibid.); Les Aman- 
diers au soleil levant, par M. J. Flandrin (ibid.) ; Soleil levant, par 
M. A. Stengelin (ibid.); Cassine de Bouscadiés, par M. Eugène Martel 
(ibid.); « Magnificat », par M. Maurice Denis (ibid.); Le Baptême des 
enfants trouvés, par M. L.-F. Biloul (Société des Artistes français); Ban- 
quet des élèves de Jean-Paul Laurens, par M. A.-J. Lyons (ibid.). 496 à 


Enfant assise, par M. F. Guiguet (Salon de la Société Nationale des Beaux- 
Arts): photogravure, tirée hors texte RENE 


Portrait de M™ J. D., par M. Ernest Laurent (Salon de la Société des 
Artistes français) : photogravure, tirée hors texte. . . . . . . . . .. 


Œuvres de M. Claude Monet: Le Bassin aux nymphéas (série de 1900), en 
lettre; Les Nymphéas, paysages d’eau (n°5 7 et 44). . . . .. 523 à 


Les Nymphéas, paysage d'eau (n° 3), par M. Claude Monet: héliotypie, 
tirée” hors textes 2 JU, OT ON IEEE ee 
La Maison du Greco et le nouveau Musée, à Tolède, en tête de page; Saint 
Thomas, par le Greco (Musée provincial de Tolède); Saint Philippe, par 
le même (ibid.); Saint Simon, par le même (ibid.). . . . . M RoI2 à 


Le Gérant : P. Girarpor. 


460 


480 


490 


537 


a eee 


PARIS. — IMPRIMERIE PHILIPPE RENOUARD 


